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influence  de  Paris  sur  les  progrès  de  la  civilisation  moderne.  —  Exposition 
et  but  de  cette  histoire.  —  Habitants  primitifs  des  Gaules,  les  Gaëls,  les 
Ibères.  —  Caractère  distinctif  et  mœurs  de  ces  devi  races  ;  révolutions 
de  leur  histoire.  —  Influence  des  navigateurs  phéniciaiM  sur  ces  popu- 
lations. —  Le  druidisme ,  un  des  éléments  de  Tantique  organisation 
gaélique.  —  Origine  probable  de  Paris.  —  Division  et  grandes  révolu- 
tions de  la  Gaule ,  avant  la  conquête  romaine.  —  Lutèce  ou  Paris ,  pen- 
dant les  guerres  de  J.  César  dans  ce  pays.  —  La  Gaule  et  Paris  sous  la 
domination  romaine.  —  Paris ,  centre  d'un  commerce  considérable.  — 
Progrès  matériel  et  intellectuel  ;  ordre  et  prospérité  générale.  —  Déca- 
dence de  Rome.  —  Déclin  de  la  prospérité  dans  la  Gaule  et  à  Paris  ; 
misère  et  sonflrance  des  populations.  —  Bienfeits  signalés  de  la  religion 
chrétienne  et  de  TËglise,  dans  le  dépérissement  général.  — Prédication 
de  l'Évangile  dans  le  nord  de  la  Gaule  et  à  Paris  ;  saint  Denis ,  l***  évêque 
de  celte  ville. — Séjour  de  Julien  à  Paris.  —  Palais  des  Tliermes  et  autres 
antiquités  parisiennes  de  cette  époque.  —  Invasion  des  Barbares;  les 
Francs ,  leurs  mœurs ,  leurs  conquêtes  dans  la  Gaule.  —  Calamités  et 
souffrances  horribles  des  populations  à  Paris ,  et  dans  les  autres  villes.  — 
Intervention  bienfaisante  de  TEglise  chrétienne  pour  adoucir  les  maux 
publics.  —  Rôle  protecteur  de  Tévêque,  —  Clovis ,  chef  ou  roi  des  Francs- 
Saliens.  —  Ses  guerres ,  sa  conversion  et  ses  diverses  conquêtes  dans 
toute  la  Gaule.  —  Il  établit  le  siège  du  royaume  des  Francs  à  Paris. 


Dans  l'histoire  universelle  des  peuples,  certaines  villes  favo- 
risées de  la  Providence  ont  eu  le  privilège  d'être  le  foyer  de  la 
civilisation  et  le  flambeau  de  Tesprit  humain ,  de  même  que 
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dans  les  annales  particulières  des  nations ,  quelques  hommes 
d'élite  se  sont  inontrés  de  loin  en  loin  chargés  de  la  mission 
providentielle  d'imprimer  le  mouvement  à  leur  époque  et  do 
doter  leur  patrie  de  la  gloire.  Les  trois  noms,  Athènes,  Rome, 
Paris ,  résument  à  eux  seuls  trois  périodes  immenses  de  lu- 
mière, au  milieu  de  tous  les  siècles,  comme  les  trois  noms 
Alexandre,  César,  Charlemagne,  représentent  trois  époques  de 
gloire  et  de  progrès  pour  certaines  nations,  au  milieu  de  tous 
les  peuples.  Ces  trois  cités,  gardiennes  tour  à  tour  du  feu  sa- 
cré qui  alimente  la  vie  iatellectuelle  des  peuples,  ont  paru', 
à  des  époques  détertoinées  par  la  Providence,  comme  dos 
phares  majestueux  projetant  au  loin  une  lumière  vivifiante,  au 
milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient  presque  tous  les  autres 
peuples ,  et  comme  des  centres  brûlants  d'où  rayonnaient  des 
jets  vigoureux  de  flammes  sur  toutes  les  nations. 

Aussi  les  peuples ,  pleins  de  reconnaissance ,  se  transmet- 
tent-ils ,  de  génération  en  génération ,  les  noms  si  grands  do 
la  ville  de  Minerve  et  de  la  cité  de  Mars.  La  gloire  d'Athènes 
est  partout.  Depuis  Hérodote,  père  du  genre  historique,  et 
surtout  depuis  l'époque  brillante  de  Périclès,  la  littérature, 
1  histoire  et  les  arts  retentissent  des  louanges  de  cette  ville. 
Quelle  imagination  pourrait  demeurer  froide  devant  les  noms 
héroïques  de  Thémistocle,  de  Périclès,  de  Phidias,  de  Platon, 
d'Aristote,  devant  les  souvenirs  imposants  des  Propylées,  de 
l'Acropole ,  de  l'Académie  !  quel  cœur  ne  serait  vivement  ému, 
en  face  de  Socrate  dans  sa  prison  ! 

Après  Athènes,  Rome  nous  saisit  j  depuis  notre  enfance 
nous  sommes  familiarisés  et,  pour  ainsi  dire,  bercés  avec 
tous  les  noms  célèbres  et  tous  les  fastes  remarquables  de  la 
ville  immortelle.  L'homme  d'État,  l'homme  de  guerre,  le 
jurisconsulte,  l'administrateur,  l'économiste,  apprennent  leur 
science  en  méditant  nuit  et  jour  seiâ  annales.  Sous  beaucoup 
de  rapports^  les  nations  modernes  sont  des  débris  du  monde 
roiaain,  reformés  ^ur  le  m^odèle  du  peuple-ioi  et  perfection- 
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nés  ensuite  par  la  religion  chrétienne;  c'est  là  ce  qui  expli- 
que et  justifie ,  jusqu'à  un  certain  point ,  cette  connaissance 
universelle  des  choses  romaines  qui^  en  général  ^  surpasse  la 
connaissance  des  chroniques  et  des  institutions  nationales  elles- 
mêmes. 

Â  Athènes  littéraire ^  à  Rome  législative  ^  le  passé;  mais 
à  Paris,  centre  de  la  civilisation  moderne,  le  présent  et  un 
long  avenir.  C'est  en  vain  qu'on  nierait  la  puissance  et  Tat- 
traction  qui  entraînent  irrésistiblement  vers  la  France  et  vers 
Paris  le  mouvement  général  des  idées.  Toutes  les  sociétés 
européennes  gravitent  autour  de  la  société  parisienne.  L'Eu- 
rope, comme  autrefois  la  Grèce,  tend  à  une  uniformité  géné- 
rale, et  cette  uniformité,  c'est  la  France,  c'est  Paris  qui  en  aura 
donné  le  type.  C'est  dans  la  capitale  de  la  France  que  les  pen- 
seurs de  tous  les  pays  viennent  proclamer  leurs  découvertes 
utiles  ou  pernicieuses  ;  c'est  là  que  les  écrivains  de  toutes  les 
régions  viennent  chercher  la  consécration  de  leur  renommée 
bonne  ou  mauvaise,  et  que  les  artistes  des  diverses  contrées 
donnent  à  leurs  talents  cette  perfection  et  cette  élégance  que 
nulle  autre  ville  du  monde  ne  peut  leur  olïHr. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Paris  est  parvenu  à  réunir 
dans  son  sein  cette  énergique  centralisation  qui  répand  une 
action  uniforme  sur  tous  les  points  de  la  France;  ce  résultat, 
commencé  par  des  circonstances  heureuses,  n'a  pu  être  défltû- 
tivement  obtenu  qu'après  un  grand  nombre  de  siècles  de  luttes, 
d'efforts  en  tous  genres ,  de  combats  et  de  triomphes  de  toute 
espèce. 

Quant  à  cette  puissance  de  l'opinion  publique  qui  de  Paris 
rayonne  dans  le  monde  entier  et  à  celte  impulsion  vigoureuse 
que  cette  ville  communique  à  tous  les  peuples,  par  la  seule 
force  des  idées  vraies  ou  fausses  dont  elle  a  toujours  été  l(v 
foyer,  elle  les  doit  à  sa  position  incomparable  ;  et  ce  n'est  pas 
des  hommes  qu'elle  tient  cet  avantage ,  car  d'autres  capitales 
l'emportent  sur  elle  par  les  souvenfa^  et  les  monuments  ;  elle 
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le  tient  du  temps  et  de  Thistoire,  qui  lui  ont  ainsi  donné  le 
monopole  de  la  civilisation. 

Aussi  Paris,  voué  tout  entier  à  cette  mission,  n'est-il  pas 
seulement  la  capitale  de  la  France  ;  il  se  trouve  la  grande  cité 
européenne  et  cosmopolite  recevant  de  tous  les  pays  du  monde 
des  hommes  et  des  idées,  et  renvoyant  celles-ci  partout,  après 
les  avoir  frappées  à  son  coin. 

Nous  nous  proposons  d'écrire  Thistoire  de  Paris  et  de  son 
influence  en  Europe;  c'est  l'histoire  de  la  formation  de  l'unité 
française  et  du  progrès  de  Tesprit  humain  dans  TOccident  par 
la  France.  Ce  point  de  vue  va  souvent  nous  forcer  à  sortir 
des  limites  trop  resserrées  d'une  simple  monographie  pari- 
sienne ou  locale,  qui  d'ailleurs  a  été  donnée  d^à  plusieurs  fois 
dans  des  ouvrages  spéciaux.  Le  titre  même  de  notre  livre , 
qui  en  indique  Tesprit  et  l'intention,  nous  obligera  quelquefois 
à  encadrer,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  de  Paris  dans  les  fastes  de 
l'histoire  de  France,  afin  de  rendre  plus  sensible  Tinfluence  de 
cette  ville,  aux  diverses  époquesde  nos  annales.  Celte  influence, 
heureuse  le  plus  souvent  et  féconde  en  grands  résultats,  s'est 
trouvée  aussi  quelquefois  bien  dangereuse  et  bien  funeste.  Si 
de  Paris  partent  habituellement  ces  idées  d'union,  d'ordre ,  de 
perfectionnement  et  de  vrais  progrès  qui  ont  porté  si  haut  la 
gloire  de  la  France,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  de  cette 
ville  est  sorti  parfois  ce  souffle  pernicieux  d'idées  irréligieuses  et 
révolutionnaires  qui  a  répandu  le  désordre  et  Teffroi  chez  tous 
les  peuples  de  l'Europe  occidentale.  En  exposant  au  lecteur, 
dans  le  cours  de  notre  histoire ,  la  bonne  influence  de  Paris , 
nous  ne  manquerons  pas  au  devoir  de  lui  en  signaler  égale- 
ment la  mauvaise. 

Cette  histoire  commence  au  moment  où  Rome  voit  s'affaiblir 
peu  à  peu  et  tomber  le  prestige  de  sa  puissance  et  de  sa  su- 
périorité. C'est  là  que  devrait  aussi  commencer  notre  ouvrage; 
toutefois  nous  espérons  que  le  lecteur  voudra  bien  nous  per- 
mettre, dans  cette  introduction,  ^de  remonter  plus  haut  et  de 
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consacrer  quelques  pages  à  Thlstoire  des  habitants  primitifs 
de  la  Gaule  ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  de  combien 
d'éléments  divers  s'est  formée  la  civilisation  moderne. 

n  est  aujourd'hui  généralement  reconnu  par  la  science  que 
les  premiers  peuples  qui  habitèrent  TEurope  furent  les  Gaëls 
et  les  Germains  9  originaires  des  vastes  plateaux  qui  se  trou- 
vent situés  entre  la  mer  Caspienne  et  les  monts  Imatis.  L'ar- 
rivée des  Germains  dut  avoir  lieu  au  xv*  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  y  et  celle  des  Gaéls,  qui  les  avaient  précédés  dans* 
cette  contrée  y  doit  remonter  à  six  ou  sept  siècles  plus  haut 

Les  contrées  de  TAsie  d*où  sortai^t  ces  deux  races  blanches 
jouissaient  déjà  des  bienfaits  d'une  organisation  sociale  civili- 
sée; Ton  ne  saurait  donc  douter  que  le  Gaël  n'eût  apporté 
en  Europe  ces  vieilles  institutions  que  Ton  trouve  communes 
par  plusieurs  points  à  toute  la  race  ^  et  qui  ont  une  grande 
parenté  avec  celles  des  Pélasges,  des  Phéniciens,  des  Hébreux 
et  des  autres  nations  du  Levant.  Si  les  écrivains  de  la  Grèce 
et  de  ritalie  n'ont  vu  de  leur  temps ,  en  Europe ,  que  des  peu- 
ples ce^liguef  {hahUanti  des  bois)  éloignés  les  uns  des  autres, 
mêlés  sur  quelques  points  à  des  populations  étrangères,  et  su- 
bissant Tefifet  nécessaire  de  ce  mélange ,  c'est-à-dire  la  dégé- 
nération, sinon  de  l'espèce,  du  moins  d^  la  société,  c'est  que 
l'essaim  gaélique  s'était  rompu  et  dispersé,  avant  les  temps  que 
peut  embrasser  l'histoire.  En  effet,  les  révolutions  et  les  se- 
cousses extérieures  qui,  dans  l'espace  de  treize  à  quatorze 
siècles ,  poussèrent  les  différentes  branches  de  cette  famille  de 
l'est  à  l'ouest  de  notre  continent ,  durent  nécessairement  dé- 
trmre  son  unité,  et  par  suite  altérer  son  organi^tion. 

Ce  fut  dans  le  nord  de  la  Gaule  que  se  condensa  le  plus  grand 
nombre  de  Gaëls,  et  c'est  aussi  cette  contrée  qui,  de  tout 
temps,  a  le  mieux  conservé  leur  «aractère  physiologique, 
c'est-à-dire  une  haute  taille,  les  yeux  bleus,  la  chevelure 
blonde,  des  membres  charnus  et  d'une  blancheur  éclatante. 
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Aujourd'hui  encore,  au  nord  de  la  Seine ,  les  habitants  de  la 
Frajiee  ap]>artieDnent  à  peu  près  exclusivement  à  la  race  blonde. 
Immédiatement  au-dessous  de  ce  fleuve  y  on  remarque  géné- 
ralement une  population  mélangée  provenant  du  croisement 
des  deux  races  brune  et  blcHide.  C'est ,  pour  ainsi  dire,  une 
zone  de  transition. 

Au  sud  de  la  Loire  s*est  conservé,  presque  exclusivement, 
'  to  type  d*une  population  brune  fort  différente  en  tout  de  la  po- 
Isolation  blonde  du  nord;  c'est  une  race  plus  petite,  plus  sèche, 
jUm  agile,  avec  un  esprit  plus  délié,  {dus  ra^ûde,  plus  souple, 
de  larges  épaules ,  un  nez  recourbé  et  des  traits  qui  rappellent 
ceux  de  Tltalien  et  de  l'Espagnol.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
donnent  le  nom  dlbères  à  cette  dernière  race  d'hommes  qui 
peuplèrent  la  Sicile ,  l'ouest  de  l'Italie  et  une  partie  de  l'Es- 
pagne, et  qui,  par  une  sorte  de  continuité ,  s'étendirent,  sous 
les  noms  différents  d'Aquitains,  de  Ligures,  d'Hibernes,  d'Étrus- 
ques>  etc.,  etc.,  le  long  du  golfe  de  Lyon,  depuis  les  Pyrénées 
jusqu'aux  Alpes,  et  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  la  Leire. 
(Stràbon,  liv.  III,  c.  174, 175, 181,  193;  Uv.iv,  c.228;— Titk- 
LiVB,Jiv.xxxi,  C.33; — Dents  d'Halicarnasse,  liv.i,pa«^m;  — 
Thucydide,  liv .  vi,  c.  2  ;  i-  Diodore,  liv.  v,  c.  5). 

Cette  opinion  est  confirmée  par  les  rapports  nombreux  qui 
çxi3taient  entre  les  différents  dialectes  des  populations  de  race 
ibérique ,  ainsi  que  par  la  ressemblance  de  leurs  mœurs.  La 
langue  mère  des  Ibères  était  la  langue  sémitique ,  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  leur  origine  asiatique;  et  l'on  doit  ad- 
mettre comme  incontestable  que,  sortis  des  bords  de l'Euphrate 
et  du  golfe  Persique,  ils  entrèrent  en  Afrique  par  Ksthme  de 
Suez,  longèrent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  finirent  pai* 
passer  en  Europe,  soit  par  le  détroit  de  Gadès,  soit  même  à 
travers  la  Méditerranée. 

La  race  brune  du  Sud  arriva  sans  doute  dans  le  pays  de 
la  Gaule  avant  la  race  blonde  du  Nord.^  En  effet,  si  celle-ci 
se  fût  d^à  trouvée  maîtresse  du  pays,  il  n'est  pas  probable 
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que  les  Ibères  eussent  pu  s'y  établir }  car  des  luttes  terribles 
eurent  lieu  entre  les  deux  races^  et  le  nom  même  de  Gaule  ^ 
qui  devint  celui  du  pays,  nous  offre  un  monument  certain  de 
la  supériorité  de  la  population  gaélique  sur  les  Ibères  du  Sud. 
Toutefois  les  hommes  bruns  ne  furent  point  exterminés ,  puis- 
que leurs  traits  sont  restés  reconnaissables  dans  les  habitants 
actuels  de  plusieurs  provinces;  mais  ils  furent  soumis  et  do- 
minés par  les  Gaëls,  puisq[ue  le  langage  de  ces  deniers  finit 
par  prévalonr  sur  les  points  même  de  la  France  où  nous  voyons 
encore  régner  le  type  de  la  race  brune. 

n  est  à  remarquer  que^  malgré  leur  ténacité  et  leur  cou- 
rage opiniâtre,  malgré  leur  agilité  et  leur  supériorité  numéri- 
que, les  hommes  bruns  succombèrent  partout  en  Europe  sous 
les  coups  des  hommes  blonds  du  Nord  :  ainsi  les  peuplades  des 
Ligures  disparurent,  Tune  après  l'autre,  devant  les  Volkcs, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  Étrusques  devant  les  Gau- 
lois cisalpins  dans  la  plaine  du  Pô,  et  les  Hibernes  devant  les 
colonies  galliques,  dans  les  provinces  orientales  de  llrlande. 
C'est  que  Tinstinct  d'union  leur  manquait.  Les  Ibères,  disent 
les  auteurs  anciens,  n'ont  jamais  rien  fait  de  grand,  faute  de 
pouvoir  se  réunir  ^  s'entendre.  Ils  n'ont  jamais  cherché,  ajoute 
Strabon,  à  former  des  masses  redoutables  et  des  assodations 
nombreuses  (Flords,  liv.  ii,  c.  17;  —  Strapoic ,  liv.  m,  c.  167). 

L'instinct  d'union,  sans  lequel  il  n'existe  pas  de  force  pour 
les  peuples,  c'est  la  société  qui  le  donne;  ce  caractère  et  t^s 
usages  répugnant  au  rapprochement  dans  les  tribus  ibérique^, 
même  au  cas  impérieux  de  la  défense  commune,  annoncent 
une  éduQfttion  sociale  imparfaite  et  défectueuse  dans  la  race 
brune.  Au  contraire,  le  Gaëlqui,  au  premier  abord,  paraissait 
plus  grossier  que  l'Ibère,  possédait  le  principe  de  la  force, 
c'est-à-dire  l'instinct  d^union,  la  réciprocité  de  secours,  la  con- 
fraternité d'armes  et  la  confiance  mutuelle;  francs  et  impé- 
tueux, ils  n'ont  ni  ruses  ni  détours,  disent  les  anciens^  mais 
se  levant  tous  ensemble,  ils  vont  droit  à  l'ennemi.  C'est  bien 
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là  le  caractère  d'hommes  éminemment  $ociables  :  aussi  le 
nom  du  Gael  finit-il  par  s'attacher  à  la  contrée  entière,  comme 
étant  celui  de  la  race  la  plus  vivace  et  la  mieux  organisé^; 
et  lorsque  les  écrivains  de  Romét  et  de  la  Grèce  nous  permet- 
tent d'apercevoir  quelque  chose  du  mécanisme  intérieur  de  la 
société  gauloise,  nous  y  reconnaissons  les  formes  du  système 
gallo-germanique.  Sous  ce  rapport,  l'absorption  de  l'Ibère  fut 
complète  dans  cette  partie  de  l'Europe  (Strabon,  liv.  iv,  c.  211  ; 
— DioBOBE,  liv.  V,  c.  18;  — ^Amm  .  Marcell.,  liv.  ^v,  c.  12,  etc.). 

César,  qui  écrivait  à  l'époque  du  déclin  de  la  société  gau- 
loise, nous  apprend  que  les  druides  se  réunissaient  tous  les 
ans  sur  le  territoire  des  Carnutes,  dans  un  lieu  consacré  qui 
passait  pour  le  milieu  de  toute  la  Gaule;  ils  prononçaient,. dit- 
il,  sur  les  contestations  publiques  et  privées  (César,  liv.  vi, 
c.  13). 

Cette  suprématie  universelle  prouve  que  la  race  dominante 
des  Gaëls  était  parvenue,  sous  l'autorité  des  druides,  à  établir 
d'une  manière  régulière  une  sorte  d'unité  politique,  pour  les 
affaires  religieuses  ou  d'un  intérêt  général,  entrç  presque  toutes 
les  parties  de  la  Gaule,  quoique  cette  contrée  ne  fût  encore 
qu'à  moitié  gauloise,  et  que  les  différentes  peuplades  y  fussent 
presque  constamment  en  guerre  entre  elles. 

Chacune  de  ces  parties  était  peuplée  par  des  portions  de  la 
race  gaélique,  de  la  race  ibérique,  ou  même  des  deux  races 
mélangées,  comme  les  contrées  situées  entre  la  Loire  et  la 
Seine.  Ces  différente»  nations  avaient  pris  des  noms  différents, 
suivant  leur  position  ou  les  lieux  qu'elles  habitaient  5  les  au- 
teurs anciens  en  comptent  soixante,  ayant  toutes  ]#s  mêmes 
éljéments  constitutifs,  et  se  groupant,  dans  les  âges  qui  pré- 
cédèrent la  domination  romaine,  en  confédération  générale  au- 
tour de  l'assemblée  centrale  des  druides,  dont  l'influence  exis- 
tait encore,  en  grande  partie,  du  temps  de  César  (Diodore  de 
Sicile,  liv.  y,  c.  18;  —  César,  liv.  i,  c.  12). 

Il  est  à  remarmier  que  cette  réunion,  sur  un  point  donné, 
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(le  plusieurs  nations  confédérées ,  habitant  le  même  pays^  n*ë- 

fait  pas  particulière  à  la  Gaule,  dans  l'antiquité;  les  assemblées 
amphictyoniques  réunissant  tous  les  ans  aux  Thermopyles 
douze  peuples  de  la  Grèce ,  le  sacrifice  des  fériés  latines,  offert 
en  commun  sur  le  mont  Aventia  par  quarante-sept  ou  qua- 
rante^huit  nations  de  race  osque,  les  sanglantes  cérémonies 
du  temple  d'Upsal ,  auxquelles  venaient  assister,  de  neuf  ans 
en  neuf  ans^  les  rois  du  Nord  et  les  chefs  de  tribus,  nous 
offirent  la  même  pensée  et  la  même  institution  que  le  conseil 
druidique  des  Gaulois. 

Des  calculs  basés  sur  des  preuves  incontestables  établissent 
que,  quelques  années  avant  la  conquête  romaine,  c'est-à-dire 
à  l'époque  du  déclin  de  ce  pays,  le  terme  moyen  de  chaque 
nation  de  la  Gaule  était  de  cent  vingt  à  cent  vingt-cinq  mille 
personnes;  et  que,  par  conséquent,  le  total  de  la  grande  ligue 
gauloise  s'élevait  au  delà  de  sept  millions  d'habitants.  Tel  était 
le  résultat  remarquable,  dans  ces  temps  reculés,  qu'avait  pu 
obtenir  le  système  politique  des  Gaels  blonds  du  Nord.  Il  est 
à  croire  qu'ils  avaient  importé  d'Asie  les  principales  institu- 
tions qui  caractérisaient  ce  système. 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  arrivée  en  Europe,  et  avant 
que  le  commerce  leur  eût  fait  connaître  l'usage  des  métaux, 
leurs  armes  offen»ves  étaient  des  haches  et  des  couteaux  en 
pierre,  des  flèches  armées  de  cailloux  pointus,  des  massues, 
des  épieux  durcis  au  feu  qu'ils  nommaient  gais,  et  des  espèces 
de  javelots  qu'ils  lançaient  enflammés  sur  l'^pemi;  leurs  armes 
défensives,  se  bornaient  à  un  bouclier  long  et  étroit,  fait  de 
planches  grossièrement  jointes.  On  retrouve  parfois  encore 
quelques-unes  de  ces  armes  enfouies  dans  la  terre,  pêle-mêle 
avec  des  ossements  humains.  Leur  marine  se  composait  de  pe- 
tites barques  d'oiûer  recouvertes  d'un  euir  de  bœuf  (Amm. 
Marcell.,  liv.  xxxv;  —  Isid.,  Orig. ,  liv.  xvui,  c.  7,  etc.). 

Quant  à  la  culture  du  sol  et  au  bien-être  matériel  de  la  vie, 
la  facilité  aveclaquell&les  tribus  gaéliques  se  déplaçaient,  et  la 
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pcintiire  que  nous  a  hissée  PoiTJbe  des  GaéSsdllaiîe,  Montrenl 
cmiilMe&-pea  était  avaiicée  la  ncebloDdey  SOT  ces  points  si  im- 
portants. Pendant  fort  liM^^emps  efle  preHéra  la  ¥ie  past«mde 
des  peapiades  asiatiqaes  aux  traTanx  agricoles  qae  ks  popu* 
latioDs  ibérîçies  mettaient  en  tionnear  partout  où  eDes  s*éta- 
UîssaîenL  Mais  en sobjognanlla  lace  bnme,  les  Gads  aTaient 
subi  le  sort  de  loote  nation  arriérée  qni  octtfiiîcrt  mt  penple 
^■s  cmlisé;  le  Tunco  a\aît  réagi  sur  le  Tainqucar,  et  mie 
partie  des  iiommes  Uonds  devinrent  pea  i  pcn  agricolteors. 
En  prenant  ainsi  plus  de  fixité  sor  le  sol  gankâsy  ils  aequrenA 
pins  de  Suée  et  de  eonâstanee  ^M-Tn,  c.  2> 

Comme  tontes  les  races  orioilales  d'Asie,  la  race  bknde 
des  Gaâs  étaft  divisée  et  se  giMiTemait  par  bauDes  on  tribos; 
sa  législation  et  son  svstème  judiciaire  fondamental 
taient ,  d'une  part,  i  rendre  solidaires  entre  aux  U 
de  chaque  fomille;  d'autre  part,  i  fiûre  de  la  vengeance  an 
devoir  oitre  parents.  Ainsi,  le  principal  tien  qui  unissait  entre 
eux  les  membres  des  difierentes  nations  de  cette  race  était  la 
parenté  plus  on  moins  âoignée  ;  et  il  fiiut  dire  que  oe  lien,  Joint 
à  Fantorité  du  dbruide,  se  trouvait  assez  puissant  pour  donner 
i  chaque  praplade  une  bonne  adminisbatîon  mlérieure.  Mais 
hors  des  limites  territoriales  de  la  nation,  cette  autorité  cessait 
d'exister,  et  alors  chaque  individn  rentrait  dans  la  liberté  pri- 
mitive,  qui  Aait  presque  illimitée;  il  avait  le  droit  de  se  battre, 
de  piller,  de  faire  des  dégâts,  de  teer,  sans  que  sa  nation  pAt 
r«  empéeh«';  Men  Idn  que  l'idée  de  mau^iaise  action  et  de 
crime  fut  attachée  à  ces  dévastations,  c'étaft  un  usage  public  et 
un  honneiff  pour  la  jewiesse  d'aller  porter  le  pillage  et  la 
destniction  sur  le  tcnitoire  du  peuple  voisin.  Aussi  chaque 
naâon  ,  qnand  elle  ne  se  oroyait  pas  la  plus  forte,  avait-dle 
soin  de  mettre  son  «leeînte  centrale  le  ph»  loin  possible  des 
antres;  de  eette  manière,  il  restait  toujours  enltte  les  peuplades 
de  grands  e^aces  vides,  et  retendue  de  ces  solitudes  était  un 
sujet  d'etgueil  pour  le  peuple  dont  nul  antre  n'usaft  s'appro- 
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cher.  La  seule  institution  qui  pût  alors  diminuer  les  malheurs 
et  adoucir  les  maux  caui^  par  ces  mœurs  barbares  était  Tas 
semblée  annuelle  des  druides  sur  le  territoire  des  Camutes, 
au  centre  de  la  Gaule. 

Le  commeree  que  des  saTigateurs  étrangère  foisaient,  depuis 
ose  époque  déjà  fori  ancienne,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  de  rOcéan,  au  sud  et  laiu  nord  des  Gaules,  n'avait  pas  peu 
contribué  également  aux  progrès  des  habitants  de  cette  con- 
trée, n  fondrait  peut-être  reporter  au  xiii*  siècle  avant  l'ère 
ehrétienne  les  premières  visites  de  ces  navigateurs  venus  de 
rOrient,  sur  les  cAtes  de  la  Gaule  méridionale.  Dès  le  xi*  siècle, 
les  Phéniciens  avaient  établi  un  commerce  régulier  eaXve  cette 
contrée  et  leur  pabrie.  Peu  satisfoits  de  s'être  assuré  la  posses- 
sion exclusive  de  la  Méditerranée,  en  entourant  tout  son  bassin 
oeddental  d'une  ligne  immense  de  comptoirs  et  de  colonies, 
depuis  Malte  jusqu'au  détroit  de  Calpé,  ces  intrépidea  navigar 
leurs  fondèrent  des  établissements  sur  une  foule  de  points,  le 
long  des  cAtes  de  VOcéan,  et  même  dans  Tintérieur  du  pays 
des  Gaules. 

Les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Cévennes  recelaient  alorsi  pres- 
que à  fleur  de  terre,  d'abondantes  mines  d'or,  d'argent  et  de 
fer.  Les  habitants  des  tles  dites  maintenant  lies  d'Hières,  se 
livraient  à  la  pèche'  d'un  corail  que  sa  beauté^  faisait  recher- 
cher en  Orient  (Stêabon,  liv.  m,  p.  lW>j  liv.  iv,  p.  190j  — 
AiiST.,  Mirab.ause.,  p.  1115). 

Les  marchands  orientaux,  et  surtout  les  Phéniciens,  em- 
p(»iaient  ces  richesses,  qu'ils  acquérai^t  au  prix  de  métaux 
ouvrés,  d'armes,  de  tissus  de  laine  ou  d'instruments  de  kavail. 
Le  {premier  soin  que  prenaient  ces  marchands-navigateurs,  en 
arrivant  dans  un  pays  nouveau  pour  y  établir  un  trafic  régu* 
lier  avec  ks  habitants,  était  de  devenir  maîtres  du  lieu  où  se 
bisaient  les  échanges,  ou  au  moins  de  s'y  rendre  assez  indé* 
pendants,  par  des  conventions  sol^nelles^  des  serments  reli- 
gieux et  d'autres  précautions,-  pour  n'avoir  pas  à  craindre 
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d'être  dépoiullés;  c'est  ainsi  que  furent  âabUes,  dès  la  plos 
hante  antiquité,  des  places  qœlqaefoîs  fortifiées,  qipdées 
marchés,  sur  une  foule  de  pcHnts  de  la  Gaule  et  dans  d*antres 
contrées  formant  le  bassin  de  la  Médit^ranée;  au  delà  dn  dé- 
trmt  de  Calpé,  dit  un  ancien  géogrqdie  de  la  Grèce,  il  n>r  & 
plus  rien  de  remarquable  que  les  wuurekéê  ou  Tout  trafiquer 
les  Phénidens  (Scylax,  PeripL,  init.). 

Ces  étrang»^,  qui  venaient  de  contrées  fort  a?anoées  dans 
la  dvilisatiim,  pour  cette  époque,  importaient  inecasamment 
aux  p(^Nilatiqns  ignorantes  de  la  Gaule  des  lumières  nourdles 
et  des  éléments  de  progrès ,  dans  toutes  les  Imadies  des  con- 
naissanœs  humaines  :  aussi  les  pmnts  wêx  lesquels  ils  s'éta- 
blissaient devenaient-ils  en  général  des  oeatres  d'attractioB 
pour  les  peuplades  voisines,  et  des  lieux  oà  éAn  accouraient 
en  foule,  autant  pour  y  puiser  des  idées  nowdles  que  pour 
y  échanger  leurs  iMt)duits.  Qudques-uns  de  ces  points  devin- 
rent ainsi  les  capitales  de  contrées  considérables  en  étendue  et 
en  population.  Telle  fut,  sur  la  Méditerranée,  NarlMmne,  qui 
d<mna  son  nom  à  une  partie  de  la  Gaule  méridionale;  sur 
rOoéan,  Bordeaux  et  Fancienne  ville  de  Ccvbfl,  sitoée  jadis 
au  bord  de  la  Loire,  un  peu  an-dessous  de  ^ûmtes,  et  au- 
jourd'hui détruite  (SraÀBOir,  Uv.  nr,  fNunai). 

Dans  l'intérieur  même  des  terres,  certains  lieux  placés  dans 
des  positions  fortes  et  âivorables  pour  le  commerce,  soit  i 
l^xtrémité  d'un  golfe  et  dans  une  tle,  comme  Londres,  aoit 
sur  un  fleuve  bioi  encaissé  et  dans  une  lie  de  ce  fleuve,  comme 
Paris,  avaient  de  bonne  heure  été  choisis  et  érigés  ai  marehéê 
par  les  navigateurs  étrangers  :  c'est  ce  que  prouvent,  peur 
Londres ,  difilârentes  dispositions  d'anciennes  k»s  et  (ffdonnances 
qui  appell^it  cette  viUe  porî-mareké,  c'est-à4ire  lieu  où  l'on 
portait  les  marchandises  et  où  on  les  vendait  (emporium);  et 
parirève  (gardien  du  port) ,  le  premier  magistrat-marchand  du 
lieu.  Quant  à  Paris,  qui,  depuis  la  conquête  romaine,  n'a  pas 
été  une  ville  exclusivement  marchande  dans  racception  propre 
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da  mot,  nous  trouvons  dans  le  vaisseau  qui  forme  ses  armoi- 
ries, Texpression  symbolique  et  le  signe  certain  de  son  élat 
primitif  de  port  et  de  marché  (Lois  d'Adelslan,  c.  17 j  —Lois 
d'Edward  r Ancien,  càp.iejEmptionef  Advocatione; — Lois  de 
Guillaume,  e.2;  — TÀaT%  Ann.,  liv.  xiv,  c.  33 5  —Isidore, 
Orig. ,  liv.  XLV,  c.  8.) 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les  Phéniciens  s'étaient 
hasardés  de  bonne  heure  dans  le  grand  Océan,  au  delà  des  co- 
lomies  d'Hercule  ;  les  îles  Cassitérides  (aujourd'hui  Sorlingues 
oa  Scilly)  et  les  côtes  voisines  des  Cornouailles  et  de  Galles 
contenaient  d^'abondantes  mines  d'un  étain  dont  la  valeur  se 
rapprochait  alors  de  celle  de  Targent;  les  mêmes  contrées 
produisaient  l'ambre  gris,  bien  plus  abondant  alors  que  de 
nos  jours;  l'exploitation  de  ces  richesses  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'avidité  de  ces  hardis  navigateurs.  Selon  leur  système 
de  fonder  des  établissements  et  des  entrepôts  dans  des  points 
fortifiés. sur Ja  côte,  ou  isolés  au  sein  de  la  mer>  à  peu  de  dis- 
tance des  contrées  encore  peu  civilisées  avec  lesquelles  ils 
commencïdent  à  ouvrir  des  relations,  ils  s'établirent  dans  une 
des  Cassitérides  :  c'est  là  qu'ils  faisaient  leurs  échanges  ^  en 
toute  sûreté,  avec  les  peuplades  voisines. 

Outre  les  précautions  matérielles  de  l'isolement,  ces  habiles 
négociants  avaient  grand  soin  de  faire  intervenir  la  solennité 
de  la  religion  pour  garantir  la  loyauté  des  transactions  et  la 
bonne  foi  des  traités.  On  dressait  un  autel;  et  comme  l'habi- 
tant de  la  côte  demandait  aussi  promesse  pour  promesse  et 
lien  pour  lien,  cet  autel  n'était  pas  consacré  par  une  seule  des 
deux  parties,  ni  suivant  un  seul  rite,  mais  en  nom  commun,  et 
sur  la  garantie  des  deux  cultes.  De  là  avait  lieu  un  contact  re- 
ligieux qui  était  aussi  ancien  que  le  marché  même,  et  que 
l'on  retrouve  partout  où  le  Phénicien  a  touché.  Dans  ce  con- 
tact des  deux  cultes,  les  rites  sacrés  et  les  observances  de  Tyr 
ne  tardèrent  pas,  malgré  leur  imperfection,  à  prendre  une 
supériorité  de  plus  en  plu&  sensible  sur  les  rites,  et  les  cérémo- 
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teni  pasde  oomiaitFeavec  certitude  la  théologie  dmdique^  jsôus 
le  rapport  dogmatique.  Quelques  auteurs  oat  pe^,^  d'après 
certains  passages  des  écrits  des  bardes,  que  les  droides  atvaienl 
ridëe  d'un  dieu  unique  ^jnais  qu'ils  laissai^xt  répandre  ^  .parmi 
les  esprits  grossiers  de  leur  époque,  des  croyanceis  mytholo* 
giques  peu  différentes  du  polythéisme  ^ec.  Les  principales 
divinités  auxquelles  ces  peuples  adressaJiedt  leurs  adorations, 
étaient  Hu  ou  Hésus,  qui  parait  a\Dir  été  le  premier  de  leurs: 
dieux;  puis  venait  T^rann,  moteur  de  l'univets;  B^  ou  Belen, 
surnom  du  soleil;  Tentâtes,  l'Hermès  de$  Grecs,  etc.>  etCî 

Quant  à  l'homme  et  au  monde^  les  drUidea*  d'après4;es  au- 
teurs, enseignaient,  l'éternité  de  T.esptit  et  de  la  matière*;  ils 
disaient  qu'après,  la  mort,  l'âme  humaine  va  donner  la  vie  et  le 
mouvement  à  d'autres  mètres,  et  qu'après  un  nombre  de  trans- 
migrations plus  oumoins  grand,  suivant  le  mérite  ouïe  démé- 
rite de  chacun,  elle  arrive  dans  un  autre  monde  où  elle  sera 
constamment  heureuse  ;  ils  disaient  aussi  qu'uiv  jour  la  terre 
serait  détruite  par  le  feu. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  la  religion  druidi- 
que, c'est  l'extension  et  le  degré  de  vigueur  qu'elle  avait  don- 
nés à  l'action  sacerdotale  sur  des  populations  dont  le  seul  frein 
élait  le  gouvernement  théocratique.  Le  druide  était  parvenu 
non-seulement  à  fonder  une  église  organisée,  mais  il  avait  su 
forcer  le  peuple  à  la  regarder  comme  inviolable.  Les  prêtres 
formaient  le  premier  ordre  delÉtat;  ils  étaient  aSli'anchis  des 
impôts,  du  service  militaire  jet  des  autres  servitudes  publiques. 

L'admission  au  sacerdoce  était  ambitionnée  par  les  eo^ts 
des  familles  les  plus  élevées;  les  néophytes  passaient  vingt  ans 
à  s'instruire  dans  la  solitude  des  bois  ou  dans  les  cavernes  des 
montagnes,  et  au  milieu  d'épreuves  sévères.  Les  druides,  qui 
avaient  le  monopole  de  l'éducation,  avaient  grand  soin  de<5hoi- 
sir  ces  néophytes  parmi  les  enfants  les  mieux  doués,  et  non 
dans  une  caste  particulière.  Consacrés  exclusivement  au  ser- 
vice de  la  IHvimtévaprès  ce  long  noviciat,  ils  trouvaient  tous 
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les  moments  de  leur  vie  et  de  leur  existence  réglés  d*après  des 
lois  fixes.  Leur  costame  même  était  invariablement  déterminé 
conmie  leurs  devoirs.  Leur  mission  ^  leur  vie^  leurs  fonctions, 
tout  était  sévère  et  élevé  ;  mais  aussi  telle  était  l'autorité  du 
druide  sur  le  peuple ,  que  souvent  sa  seule  présence  suffisait 
pour  arrêter  le  choc  de  deux  armées.  Les  anciens,  qui  appelr 
lent  les  Gaulois  nation  religieuse ,  nous  apprennent  qu'aucune 
punition  humaine  n'était  redoutée ,  parmi  ce  peuple,  comme 
une  excommunication  que  le  druide  lançait  dans  certains  cas , 
et  qui  interdisait  au  coupable  l'approche  des  autels.  On  voyait 
alors  tout  le  monde  s'éloigner  de  lui  comme  d'un  pestiféré. 
Ce  n'était  pas  le  chef,  mais  le  prêtre  seul,  qui,  au  nom  de  la 
Divinité,  parlait  en  maître  au  barbare  Caël;  seul  il  pouvait  le 
blâmer,  l'enchaîner,  le  frapper,  lui  faire  expier  les  fautes  par 
des  sacrifices,  et  les  crimes  par  du  sang. 

C'était  Feubage  qui  remplissait  ces  dernières  fonctions,  sous 
l'autorité  du  druide.  Au  druide  appartenait  exclusivement  les 
devoirs  spirituels,  la  méditation,  l'enseignement,  la  législa- 
tion ^  rinterprétation  des  lois,  les  jugements;  les  fonctions  de 
l'eubage  étaient  toutes  actives  :  exécuteur  des  ordres  du  druide, 
il  réunissait  en  lui  le  double  ministère  du  sacrificateur  et  de 
l'augure;  sans  lui  les  sacrifices  ne  pouvaient  s'accomplir  et  les 
entrailles  des  victimes  ne  pouvaient  être  consultées;  quelques 
passages  d'Ammien  Marcellin  et  de  Strabon  attribuent  à  l'eu- 
bage les  fonctions  de  médecin,  qui  faisaient  aussi  partie  de 
l'action  sacerdotale  et  qui  n'étaient  guère  que  de  la  magie. 

Quant  au  mode  d'exécution  des  criminels  condamnés,  ils  pé- 
rissaient quelquefois  par  le  feu;  César  et  Slrabon  disent  qu'on 
en  enfermait  un  certain  nombre  dans  un  grand  mannequin 
d'osier  auquel  on  mettait  ensuite  le  feu;  mais  il  parait  qu'en 
général,  l'eubage  frappait  lui-même  le  coupable  sur  l'autel  de 
Tentâtes,  formé  par  une  énorme  pierre  brute,  et  qu'il  cher- 
chait d'heureux  présages  dans  les  circonstances  de  sa  mort. 
Du  temps  de  César,  Ton  égorgeait  souvent  aussi  des  innocents, 
l.  2 
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a  défaut  de  coujpàWeô.  Les  Gaulois  étaient  alors  persuadés  que 
bieii  demandait  une  vie  pour  une  vie,  et  ils  abusaient  de  cette 
horrible  maxime  pour  chercher  à  racheter  l'existence  des  ma- 
lades par  des  sacrifices  humains. 

x\u-dessôus  du  druide  et  de  Teubage  était  le  barde  ou  chan- 
teur. Son  rôle  consistait  à  célébrer  les  belles  actions,  et  à  vouer 
les  mauvaises  à  Tinfamie.  îl  chantait  en  vers ,  en  s'accompa- 
gnànt  sur  la  lyre,  leà  louanges  de  la  Divinité,  les  exploits  des 
guerriers,  le  bonheur  de  Thomme  de  bien,  le  malheur  du 
méchant,  les  préceptes  de  la  loi,  les  maximes  de  la  morale^ 
ces  jpoëmes  aimés  du  peuple  restaient  dans  sa  mémoire  et  se 
Iransmeltaient  de  génération  en  génération.  Ses  fonctions  étaient 
à  peu  près  celles  du  rapsode  grec  ou  du  scalde  Scandinave; 
toutefois,  le  rapsode  et  le  scalde,  ne  tenant  leur  mission  que  de 
leur  volonté  propre,  ne  célébraient  que  ce  qui  les  frappait  ou 
qui  plaisait  à  leurs  auditeurs,  et  ils  n'enseignaient  guère  aux 
populations  que  des  fables  stériles  ou  incohérentes;  tandis  que 
le  barde,  qui  faisait  partie  du  corps  sacerdotal,  avait  une 
mission  déterminée  et  un  ministère  fixe.  Ses  chants  et  ses  le- 
çons faisaient  système  avec  la  doctrine  des  druides ,  et  trou- 
vaient ainsi  dans  le  peuple  des  esprits  bien  disposés  à  les  re- 
cevoir. 

Le  druidisme  fut  Un  des  éléments  les  plus  vigoureux  de  Tan- 
tique  organisation  des  Gâëls;  agissant  extérieurement  comme 
institution  politique,  en  inême  temps  qu'il  agissait  sur  les 
cœurs  et  les  esprits  comme  institutioh  morale  et  dogmatique, 
il  lavait  conduit  douéemèht,  à  travers  leô  siècles,  les  peuplades 
barbares  du  Nord  jusqu'aux  premières  connaissances  de  la  ci- 
vUisation;  à  son  ombre  s'était  formée  peu  à  peu  cette  confédé- 
ration gaélique  qui  jeta  tant  d'éclat  dans  le  monde  ancien ,  et 
répandit  si  souvent  la  terreur,  par  des  irruptions  redoutables 
aux  peuples  de  l'Europe  méridionale  et  même  de  l'Asie. 

Un  siècle  environ  avant  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains,  cette  confédération  n'existait  guère  que  de  nom. 
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et  la  nation  touchait  à  son  déclin;  elle  tomba  sous  le  génie  de 
César:  mais^  dans  sa  chute  méme^  elle  laissa  debout  une  popu- 
lation plus  avancée  que  les  autres  peuples  du  Nord,  et  mieux 
disposée 9  sans  doute ,  que  ceux  même  du  Midi,  puisqu'elle  ne 
devait  pas  tarder  à  se  relever,  lorsque  ceux-ci  tombèrent  sans 
retour. 

A  toutes  les  époques  de  Thistoire,  l'observateur  remarquera 
dans  l'habitant  de  la  Gaule  une  supériorité  incontestable  et  un 
instinct  de  progrès,  dont  il  faut  voir  la  cause  autant  dans  les 
fortes  croyances  antiques  et  l'éducation  nationale,  que  dans  la 
richesse  de  sa  nature  individuelle;  il  reconnaîtra  aussi  que, 
malgré  les  secousses  extérieures  et  intérieures  qu'elle  a  subies 
en  tout  temps,  la  Gaule  s'est  constamment  trouvée  la  contrée 
la  plus  profondément  sociale  non-seulement  du  monde  bar- 
bare, mais  peut-être  même  du  monde  romain.  Cest  là  qu'il 
verra  se  fixer  peu  à  peu,  au  déclin  de  l'empire,  le  centre  de 
la  vie  publique  ;  c'est  là  également  qu'il  trouvera  le  foyer  de 
la  civilisation  moderne.  La  partie  de  la  Gaule  ou  cet  esprit 
vivifiant  s'est  montré  constamment  avec  le  plus  de  force  est 
cefle  qui  se  trouve  au  Nord,  entre  le  Rhin  et  la  Loire;  et  le 
point  important  de  cette  partie  est  Paris. 

Pftris  a  toujours  passé  pour  une  des  plus  anciennes  villes 
des  Gaules ,  mais  on  ne  possède  rien  d'authentique  sur  sa  fon- 
dation. Les  anciens  historiens  et  géographes,  comme  J.  César, 
Strabon,  Ptolémée,  la  nomment  Lntetia  Parisionm,  LomeoMia, 
JLweotetia,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  origines  ihbuleuses  et  à 
des  étymologies  fausses.  Les  noms  de  Lntèee  et  de  Paris  ne 
sont  ni  grecs  ni  latins;  ils  sont  gaulois  ou  celtiques,  et  nous  en 
ignorons  la  véritable  signification.  A  défaut  de  documents  cer- 
tains, voici  les  conjectures  les  plus  satisfaisantes  et  les  pré- 
somptions les  plus  probables  sur  l'origine  de  «ette  ville. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  marchands  navigateurs 
du  sud,  et  surtout  les  fhénidens,  s'étaient  établis  de  bonne 
heure  sur  certains  points  des  cêtes  de  la  Méditerranée  ou  de 
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l'Océan  gaulois,  pour  y  faire  leurs  échanges  avec  les  popu- 
lations voisines;  ces  points  étaient  toujours  ou  des  lies  de  diffi- 
cile abord,  comme  les  îles  Cassitérides,  ou  des  lieux  bien  si- 
tués et  fortifiés  par  l'art  sur  la  côte.  L'enceinte  consacrée  aux 
échanges  était  partout  respectée  des  populations  et  demeurait 
inviolable,  même  pour  le  souverain  de  la  contrée,  tant  on  avait 
compris  que  le  marchand  devait  conserver  la  plus  grande  in- 
dépendance, et  qu'il  se  retirerait  pour  ne  plus  reparaître,  s'il 
n'était  assuré  de  faire  valoir  tous  ses  droits  avec  la  liberté  la 
plus  entière.  L'amour  du  lucre  et  l'avidité  qui  inspiraient  les 
Phéniciens  les  enhardirent  peu  à  peu  à  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur  des  teiTes  par  le  moyen  des  fleuves,  afin  de  multiplier 
leurs  échanges  :  ils  remontèrent  la  Garonne,  la  Loire,  la  Ta- 
mise, et  fondèrent  des  marchés-comptoirs  dans  les  lieux  où 
forent  plus  tard  Bordeaux,  Corbil,  Londres. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  établis  dans  les  Cassité- 
rides  et  sur  les  côtes  de  la  Manche  remontèrent  la  Seine  dans 
tous  ses  circuits,  jusqu'à  File  de  ce  fleuve,  qui  fut  plus  tard 
Paris.  Ils  furent  frappés  de  la  position  favorable  de  ce  point, 
qui  se  trouve  assis  sur  quatre  rivières,  au  centre  des  contrées 
agricoles  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  du  territoire  gau- 
lois ;  ils  y  fondèrent  un  marché  ou  port.  Pendant  longtemps 
les  barbares  y  accoururent  de  plusiem's  milles  à  la  ronde,  pour 
échanger  les  produits  du  pays  contre  les  denrées  et  les  mar- 
chandises ouvrées  de  l'Orient. 

L'importance  qu'avait  acquise  peu  à  peu  l'exploitation  des 
mines  d'étain  dans  les  Cassitérides  et  sur  les  côtes  voisines,  et  les 
bénéfices  immenses  qu'y  réalisaient  les  Phéniciens,  donnaient 
une  activité  extraordinaire  à  la  navigation  dans  ces  parages; 
l'augmentation  du  nombre  de  leurs  vaisseaux,  qu'avaient  né- 
cessitée des  opérations  plus  importantes,  les  fit  s'étendre  sur 
les  côtes  des  deux  pays  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne.  Ils  s'établi- 
rent et  se  fortifièrent  dans  l'Ile  de  Vectis  (  Wight),  dont  ils  firent 
un  des  centres  de  leur  gra^d  commerce  dans  le  Nord.  De  ce 
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point  y  placé  dans  le  canal ,  entre  deux  grands  pays,  partaient 
incessamment  de  légères  embarcations  pour  les  marchés  nom- 
breux qu'ils  avaient  fondés,  soit  sur  la  côte,  soit  dansTintérieur 
des  terres,  et  le  long  des  fleuves.  Ces  embarcations  distribuaient 
partout  les  productions  variées  qu'avaient  apportées  de  l'Orient 
et  du  Midi  les  grands  vaisseaux  de  Tyr. 

Un  peu  plus  tard,  lorsque  la  puissance  phénicienne  fut  dé- 
truite, les  Gaulois  et  les  insulaires  de  la  Bretagne  se  mirent  à 
exploiter  pour  eux-mêmes  les  mines  d'étain  des  Cassitérides 
et  des  côtes  voisines.  Llle  Vectis  fut  alors  le  seul  entrepôt  de 
ce  métal  ;  tout  ce  commerce  tomba  entre  les  mains  des  bar- 
bares; mais,  en  succédant  ainsi  aux  anciens  navigateurs,  ces 
hommes  n'avaient  pas  succédé  à  leur  science  maritime  ;  con- 
duits par  l'appât  du  gain,  ils  allaient  en  grand  nombre  acheter 
le  produit  des  mines;  puis,  n'osant  pas  naviguer  dans  l'Océan, 
pour  gagner  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Calpéy  ils  re- 
montaient la  Seine  et  transportaient  ensuite  le  métal  jusqu'à 
la  Saône,  à  dos  de  cheval  ou  de  mulet.  Malgré  ces  difficultés, 
le  trafic  de  l'étain  ne  laisftût  pas  que  d'ôtre  important  et  pro- 
ductif (Stràbon,  liv.  IV,  p.  2;  —  Diodorb,  liv.  v). 

Après  la  chute  de  la  puissance  des  Ty riens,  la  plupart  des 
marchés  qu'ils  avaient  établis  partout  disparurent;  mais  le 
port  ou  marché  fondé  dans  l'Ile  de  la  Seine  où  est  aujourd'hui 
Paris,  bien  loin  d'être  abandonné,  augmenta  d'importance. 
Les  marchands  gaulois,  dans  le  transport  de  l'étam  à  la  Saône, 
y  établirent  un  grand  entrepôt,  et  peu  à  peu  une  ville  gau- 
loise s'y  fonda..  Le  vaisseau ,  ou  plutôt  le  grand  bateau  qui  a 
toujours  formé  les  armoiries  de  Paris,  atteste  que  cette  ville 
commença  par  être  un  marché  par  eau.  Des  inscriptions  qui 
y  ont  été  déterrées  nous  apprennent  que ,  du  temps  des  Ro- 
mains, les  magistrats  de  Paris  s'appelaient  Nantes,  c'est-à- 
dire  patrons  de  navires  (Ducangk,  inNattta;  —  Félibien,  Hist. 
de  Paris,  Discours  préliminaire}. 

Au  moyen  âge ,  les  membres  de  la  municipalité  parisienne 
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étaient  désignés  par  le  titre  de  marchands  de  Veau  ou  par  eau, 
et  le  chef  du  corps  municipal  portait  le  nom  de  prévôt  des 
marchands.  Jusqu*en  1789 ,  les  officiers  municipaux  de  cette 
ville  s'appelèrent  échevins,  nom  qui,  en  bas  allemand  comme 
en  français,  signifiait  marchands  par  eau.  Ces  trois  dénomina- 
tions de  nautes,  de  marchands  par  eau  et  d'échevins  désignaient 
donc,  dans  le  principe ,  ces  fonctionnaires  qui  étaient  chargés 
de  protéger  les  intérêts  des  négociants >  et  qui,  plus  tard, 
furent  remplacés  partout  par  les  juges  des  foires  libres  et  par 
les  facteurs  des  compagnies  commerciales.  Le  naute  de  Paris 
n^était  pas  une  institution  des  Romains,  car  la  municipalité  ro* 
maine  avait  d'autres  dénominations  caractéristiques;  il  était 
donc  antérieur  à  la  conquête  de  César,  et  remontait  jusqu'à 
la  Gaule  primitive.  Lorsque  cette  ville  cessa  d'être  exclusi- 
vement commerciale  ou  port,  elle  ne  cessa  pas  d'être  ville  à 
écheVûis,  et,  comme  il  arrive  souvent,  l'organisation  survécut 
à  la  cause  qui  l'avait  créée. 

U  est  constant  que,  longtemps  avant  la  conquête  romaine, 
rile  de  Lutèce  était  un  lieu  fortifié  (J.  GfiSAR,  de  Bello  gallico, 
passim).  Or  voici,  d'après  les  auteurs  anciens,  reproduits  par 
M.  Amédée  Thierry,  comment,  dans  ces  temps  reculés,  se 
construisaient  les  fortifications  des  villes  de  la  Gaule  :  on  posait 
d'abord  une  rangée  de  poutres  dans  toute  leur  longueur,  à  la 
distance  de  deux  pieds;  on  les  liait  l'une  à  l'autre  en  dedans*, 
et  on  les  revêtait  d'une  grande  quantité  de  terre;  les  vides  étaient 
comblés  en  avant  par  de  grosses  pierres.  On  recommençait 
alors  un  second  rang,  en  conservant  les  mêmes  intervalles, 
mais  de  manière  que  les  poutres  de  ce  second  rang  se  trouvas- 
sent superposées  aux  pierres  du  premier,  et  réciproquement 
les  pierres  aux  poutres;  on  achevait  ainsi  l'ouvrage  jusqu'à 
ce  que  le  mur  eût  atteint  sa  hauteur. 

Ces  poutres  et  ces  pierres,  entremêlées  avec  ordre,  pré- 
sentaient un  aspect  où  la  régularité  se  joignait  à  la  variété,  et 
ce  mode  de  fortifications  avait  de  grands  avantages  pour  la  dé- 
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fense,  car  la  pierre  bravait  le  fea»  tandis  que  le  bois  n'avait 
rien  à  craindre  du  choc  du  bélier.  Les  poutres  ayant  ordinaire- 
ment quarante  pieds  de  long,  et  se  trouvant  assujetties  Tune 
à  Tautre  en  dedans,  aucun  effort  ne  pouvait  les  déjoindre  fii 
les  arracber. 

L'intérieur  de  cette  enceinte  était  rempli  de  cabanes  en  bois 
et  d'un  certain  nombre  de  maisons  spacieuses  construites  do 
poteaux  et  de  claies.  Les  lieux  voisins  de  Lutèce  n'étaient  en- 
core que  des  bois  et  des  marais;  deux  ponts,  l'un  au  nord  et 
Tautre  au  sud,  joignaient  Ttle  aux  deux  rives  de  la  Seine. 

Cette  ville  n'avait  pas  encore  d'importance  politique;  cllç 
appartenait  aux  Parises,  petite  nation  venue,  depuis  peu  d'an- 
nées, des  bords  du  Rhin  septentrional,  et  dépendante,  comme 
sa  cliente,  de  la  nation  voisine  des  Sénons,  qui  était  beaucoup 
plus  considérable. 

A  cette  époque,  le  vaste  territoire  de  la  Gaule  se  trouvait 
divisé  entre  un  grand  nombre  de  peuples  formant  des  États  sé- 
parés, mais  unis  entre  eux,  pour  la  plupart,  par  des  liens  de 
fédération  ou  de  patronage.  La  partie  méridionale  de  cette 
contrée  était  peu  à  pea  devenue,  presque  tout  entière,  pro- 
vince romaine»  Dan^  la  nord  et  le  centre,  depuis  le  Rhin  juar 
qu'à  rOcéan,  le  gouvernement  théocratique  et  le  pouvoir  des 
druides  avaient  cessé  presque  pailout  ;  le  sacerdoce  gaulois 
n'avait  conservé  que  son  influence  comme  ordre  religieux  et 
savant,  avec  une  portion  de  ses  prérogatives  civiles. 

Yoici  comment  s'était  opérée  cette  grande  révolution,  qui 
avait  été  suivie  de  longs  troubles.  Dans  l'intervalle  de  plusieurs 
siècles,  avant  l'époque  où  les  druides  furent  entièrement  dé- 
pouillés du  pouvoir  temporel,  la  Gaule  avait  présenté,  au  mii- 
lieu  de  discordes  sanglantes  et  de  révolutions,  un  spectacle 
pareil  à  celui  de  l'Europe  moderne,  durant  la  féodalité,  ou  ^ 
celui  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  sous  l'autorité  des  chefs  de 
clans.  Pendant  ces  temps  d'anarchie  où  la  force  et  la  viplepoe 
avaient  régné  exclusivement,  chaque  chef  de  clan  ou  de  con- 
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trée  s'était  efforcé ,  par  tous  les  moyens,  de  conquérir  et  de 
conserver  la  puissance  tyranniqae. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours,  l'excès  même  du  mal  et 
régoïsme  cruel  de  cette  aristocratie  qui  voulait  s'imposer,  n'a- 
vaient pas  tardé  à  donner  partout  aux  populations  foulées  une 
énergie  de  résistance  plus  forte  que  la  violence  même  de  l'at- 
taque; les  habitants  des  villes  s'étaient  organisés  de  tous  côtés, 
afin  d'opposer  à  un  ennemi  discipliné  qui  tenait  les  lieux  forti- 
fiés des  campagnes,  la  force  d'une  discipline  pareille  ;  leur  con- 
stance, non  moins  grande  que  leur  enthousiasme,  avait  ainsi 
opéré  peu  à  peu  une  seconde  révolution  plus  salutaire  que  la 
première.  Voulant  conserver  les  avantages  qu'elle  venait  de 
conquérir  par  de  longs  et  constants  efforts,  la  population  ur- 
baine se  soumit  volontairement  à  des  protecteurs  ou  patrons 
chargés  de  la  défendre  contre  l'aristocratie  des  campagnes. 

Les  villes  se  trouvèrent  ainsi  habitées  par  une  population 
nombreuse  divisée  en  tribus.  Les  artisans,  les  faibles,  les 
pauvres,  c'est-à-dire  l'immense  partie  de  cette  population,  se 
donnaient  à  des  hommes  puissants  de  leur  choix,  et  devenaient 
leurs  clients,  afin  de  pouvoir  vivre  en  sûreté.  Dans  le  même 
temps,  la  population  des  campagnes  se  trouvait  engagée  né- 
cessairement au  chef  héréditaire  du  canton  5  mais  remarquons 
bien  que  la  soumission  de  la  population  urbaine  à  ses  patrons 
était  volontaire  et  purement  personnelle ,  tandis  que  la  soumis*^ 
sion  de  l'habitant  des  campagnes  à  son  chef  était  forcée  et  s'é- 
tendait à  toute  la  famille  du  client.  Les  bourgs,  les  villages,  les 
hameaux,  tels  qu'ils  se  trouvent  aujourd'hui  partout  dans  les 
campagnes,  n'existaient  pas  encore.  Le  chef  de  clan  habitait 
un  lieu  fortifié  et  avait  ses  clients  autour  de  lui. 

A  l'époque  qui  nous  occupe ,  c'est-à-dire  dans  le  premier 
siècle  avant  Jésus-Christ,  partout  avaient  disparu  la  division  et 
le  gouvernement  par  familles,  ce  lien  qui  fut  si  puissant,  pen- 
dant le  règne  de  la  théocratie  des  druides  5  l'esprit  d'association 
formait  le  système  général  de  la  politique  de  la  Gaule.  Al'imi- 
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talion  des  individus  qui  se  jetaient  dans  les  bras  d'un  homme 
puissant  et  se  faisaient  ses  clients ,  poor  avoir  appui  et  sûreté, 
les  peuples  faibles  et  peu  considérables  reconnaissaient  le  pa- 
tronage d'une  nation  plus  puissante 9  et  devenaient  ses  clients  : 
c'est  ainsi  que  la  petite  peuplade  des  Parises,  qui  possédait 
alors  rile  et  la  ville  de  Lutèce,  se  trouvait  cliente  de  la  nation 
considérable  des  Sénons,  sa  voisine ,  au  temps  de  la  conquête 
romaine.  De  leur  côté,  les  peuples  également  forts  et  puis- 
sants s'alliaient  entre  eux  pour  l'offensive  comme  pour  la  dé- 
fensive, et  réglaient  leurs  alliances  par  droits  et  devoirs,  au 
moyen  de  traités  et  de  lois  fixes. 

Les  druides  ne  demeurèrent  pas  étrangers  à  ces  révolutions; 
autant  pour  se  venger  de  leurs  ennemis  naturels,  les  anciens 
chefs  de  clans,  que  pour  reconquérir  quelques  restes  de  leur 
autorité  perdue,  ils  aidèrent  de  tout  leur  pouvoir  la  cause  du 
peuple,  et  ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'établissement  du 
système  d'association. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  cette  institution  utile 
pour  les  temps  de  lutte ,  parce  qu'elle  mettait  de  l'unité  dans 
tous  les  efforts,  avait  de  graves  inconvénients  dans  les  temps 
tranquilles.  Différente  chez  chaque  peuple,  suivant  les  localités 
et  les  circonstances,  elle  reposait  partout  sur  le  droit  de  libre 
élection.  Le  chef  élu  une  fois  s'attachait  à  gagner  des  suflirages 
par  tous  les  moyens,  afin  de  conserver  l'autorité  aux  élections 
suivantes.  Dans  ce  but ,  il  ne  négligeait  et  ne  respectait  rien, 
pour  acquérir  des  richesses  qui  devaient  lui  gagner  des  parti- 
sans; avec  l'or  il  semait  partout  la  corruption;  bientôt  il 
parvint,  sur  tous  les  points,  à  se  perpétuer  au  pouvoir  et  aux 
honneurs;  alors  des  clients,  c'est-à-dire  des  esclaves,  accou- 
raient de  toutes  parts  prendre  des  fers.  La  plupart  des  plé- 
béiens, dit  César,  quand  ils  ne  peuvent  payer  leurs  dettes  ou 
leurs  impôts,  se  mettent  eux-mêmes  sous  la  servitude  des 
nobles,  et  ceux-ci  ont  sur  eux  les  droits  du  maître  sur  l'es- 
clave. 
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Peu  à  peu^  un  petit  nombre  de  ces  nobles  parvint  à  s'appro-* 
prier  des  domaines  immenses,  hommes  et  terres >  et  posséda 
tout  dans  la  Gaule.  Un  noble  de  rilelvétie  devant  comparaître 
à  l'assemblée  publique  pour  y  être  jugé,  avait  amené  avec 
lui  tous  ses  vassaux  y  qui  étaient  au  nombre  de  dix  mille;  il 
y  avait  amené  en  outre  la  foule  de  ceux  qui  s'étaient  engagés 
à  lui  pour  dettes,  et  qui  était  très-grande  ;  il  fut  impossible  de 
faire  justice.  C'était  le  régime  féodal  du  moyen  âge,  moins  sa 
stabilité,  sa  régularité  et  l'esprit  du  christianisme,  c'est-à-dire 
avec  tous  ses  inconvénients  et  sans  aucun  de  ses  avantages. 

A  ces  causes  déjà  si  puissantes  de  décadence  et  de  dissolq- 
tîon,  ajoutons  le  luxe  et  les  raffinements  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  qui  s'insinuaient  partout  dans  les  villes  et  môme  dans 
les  points  fortifiés  des  campagnes  qu'habitaient  les  nobles.  Sous 
leur  action  incessante ,  l'habitant  de  la  Gaule  s'énervait,  et  la 
société  tout  entière  dégénérait.  Dans  toute  la  Gaule,  dit  encore 
César,  le  peuple  est  à  peu  près  traité  en  esclave;  il  ne  possède 
aucune  action  et  n'est  point  admis  à  participer  aux  aflaires 
publiques;  il  n'y  a  d'honneurs  et  de  pouvoir  que  pour  deux 
classes  d'hommes,  le  druide  et  le  noble.  Par  un  effet  inévi- 
table de  cet  état  de  choses,  la  jalousie  et  la  discorde  divisaient 
tous  les  états,  toutes  les  cités,  toutes  les  familles  :  aussi  un 
demirsiècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  Romains  parvinrent-ils 
à  conquérir,  sans  beaucoup  de  peine,  toutes  ces  vastes  con- 
trées. 

Pendant  les  huit  ans  que  J.  César  mit  à  opérer  cette  con- 
quête, l'histoire  ne  parle  que  deux  fois  de  la  ville  de  Lutèce 
et  des  Parises  qui  l'habitaient.  Ce  petit  peuple  n'avait  pris  au- 
cune part  à  ime  vaste  ligue  qu'avaient  formée  contre  les  Ro- 
mains presque  toutes  les  nations  du  nord  de  la  Gaule,  pendant 
la  quatrième  année  de  la  guerre;  César,  comprenant  l'impor- 
tance de  ce  point  central  dans  le  nord,  courut  l'occuper,  et  y 
transporta  l'assemblée  générale  des  Gaules,  qu'il  avait  d'abord 
convoquée  dans  le  lieu  ordinaire,  c'est-à-dire  aux  environs  de 
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Chartres,  centre  de  tout  le  pays.  De  Lutèoe,  Tactivité  infati- 
gable du  proconsul  romain  eut  bientôt  amené  la  soumissioik 
des  peuples  coalisés  dans  le  voisinage^  et  il  put  s'élancer  sans 
obstacle  sur  les  nations  cisrhénanes  de  race  germanique  qui 
formaient  une  fédération  redoutable  au  nord. 

Deux  ans  plus  tard,  et  pendant  la  septième  année  de  la 
guerre,  les  Parises  prirent  une  part  active  aux  hostilités.  Voici 
comment  César  lui-même  rend  compte,  dans  ses  Camm^ntaira, 
de  leurs  combats  contre  son  lieutenant  Labiénus,  qui  se  trou- 
vait chargé  de  surveiller  et  de  contenir  le  nord  des  Gaules  avec 
une  armée  nombreuse  :  «  Pendant  les  mouvements  de  Tannée 
de  César  (au  centre  de  la  Gaule),  Labiénus  ayant  laissé  à  Agen«< 
dicum  (Provins),  pour  la  garde  des  bagages,  les  recrues  récem- 
ment arrivées  d'Italie,  se  porta  avec  quatre  légions  vers  Lutèoe, 
ville  des  Parises.  A  cette  nouvelle,  un  grand  nombre  de  troupes 
ennemies  accoururent  des  pays  voisins.  Le  commandement 
général  est  donné  à  TAulerke  Camulogène,  vieillard  chargé 
d'années,  mais  digne  de  cet  honneur  par  sa  grande  expérience 
dans  Tart  militaire.  Ce  général  ayant  remarqué  que  la  ville 
était  entourée  d'un  marais  aboutissant  à  la  Seine  et  protégeant 
merveilleusement  cette  place,  y  établit  ses  troupes  dans  le  but 
de  nous  disputer  le  passage. 

«  Labiénus  travailla  d'abord  à  dresser  des  mantelets,  à  com- 
bler le  marais  de  claies  et  de  foscines,  et  à  se  frayer  un  che- 
min sûr.  Voyant  que  ces  travaux  présentaient  trop  de  diffi- 
cultés, il  sort  de  son  camp  en  silence  à  la  troisième  veille, 
et  arrive  à  Melodunum  (Melun)  par  le  même  chemin  qu'il 
avait  pris  pour  venir.  Melodunum  est  une  vDle  des  Senons  si- 
tuée, comme  Lutèce,  dans  une  lie  de  la  Seine.  S'emparant 
de  cinquante  bateaux  envii'on,  il  les  attache  ensemble,  les 
charge  de  soldats,  et  par  reflet  de  la  peur  que  cette  attaque 
inopinée  cause  aux  habitants,  dont  une  grande  partie,  d'ail- 
leurs, avait  été  appelée  sous  les  drapeaux  de  Camulogène, 
il  entre  dans  la  place  sans  éprouver  de  résistance.  Il  rétablit 
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alors  le  pont  que  les  ennemis  avaient  coupé  le  jour  précédent, 
y  fait  passer  l'armée,  et  revient  à  Lutèce  en  suivant  le  cours 
du  fleuve. 

a  L'ennemi,  averti  de  cette  marche  par  ceux  qui  s'étaient 
sauvés  de  Melodunum,  fait  mettre  le  feu  à  Lutèce  et  couper  les 
ponts  de  cette  ville j  puis,  protégé  par  le  marais,  il  vient  cam- 
per sur  les  rives  de  la  Seine,  vis-à-vis  Lutèce,  en  face  du  camp 
de  Labiénus. 

«  Déjà  le  bruit  courait  que  César  avait  quitté  le  siège  de 
Gergovie ,  déjà  circulait  la  nouvelle  de  la  défection  des  Édues 
et  des  succès  obtenus  par  la  Gaule  soulevée.  Les  Gaulois 
affirmaient  dans  leurs  entretiens  que  César,  à  qui  l'on  avait 
coupé  sa  route  ainsi  que  tout  accès  à  la  Loire,  avait  été  forcé, 
faute  de  vivres,  de  se  retirer  dans  la  province  romaine;  de 
leur  côté,  les  Bellovakes,  instruits  de  la  défection  des  Édues, 
et  déjà  assez  disposés  à  se  soulever,  mirent  sur  pied  leurs  trou- 
pes et  déclarèrent  ouvertement  la  guerre. 

«  Labiénus,  au  milieu  d'aussi  graves  événements ,  sentit  qu'il 
fallait  changer  le  système  de  guerre  qu'il  avait  suivi  jusqu'a- 
lors ;  abandonnant  l'idée  de  faire  des  conquêtes  et  de  harceler 
l'ennemi,  il  ne  pensa  plus  qu'à  ramener  l'armée  sans  perte  à 
Agendicum;  car  d'un  côté  il  était  menacé  par  les  Bellovakes, 
peuple  jouissant  d'une  haute  réputation  de  valeur  dans  les 
Gaules;  de  l'autre,  Camulogène,  maître  du  pays,  avait  une 
armée  toute  formée  et  en  état  de  combattre.  Enfin,  un  grand 
fleuve  séparait  les  légions  de  leurs  bagages  et  de  la  garnison 
qui  les  gardait.  Au  milieu  de  difficultés  si  grandes  et  si  impré- 
vues, il  ne  trouvait  de  ressources  que  dans  son  courage. 

a  Ayant  donc,  sur  le  soir,  convoqué  un  conseil,  il  engage 
chacun  à  exécuter  avec  promptitude  les  ordres  qu'il  donnera. 
11  distribue  les  bateaux  qu'il  a  amenés  de  Melodunum  à  autant 
de  chevaliers  romains;  puis  il  leur  prescrit  de  descendre  la 
Seine,  à  la  fin  de  la  première  veille,  de  s'avancer  en  silence, 
l'espace  de  quatre  mille  pas,  et  de  l'attendre.  Il  laisse  pour 
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la  garde  du  camp  les  cinq  cohortes  quUl  jugeait  les  moins  pro- 
pres à  combattre  y  et  recommande  k  celles  qui  restaient  de  la 
même  légion  de  remonter  le  fleuve  au  milieu  de  la  nuit  avec 
tous  les  bagages,  en  faisant  beaucoup  de  bruit.  Il  assemble  aussi 
des  nacelles  et  les  envoie  dans  la  môme  direction  à  grand  bruit 
de  rames.  Peu  d'instants  après ,  il  part  lui-même  en  silence 
avec  trois  légions  et  se  rend  à  l'endroit  où  il  avait  ordonné 
aux  bateaux  de  s'arrêter. 

a  Lorsqu'on  y  fut  arrivé,  les  éclaireurs  de  l'ennemi ,  placés 
le  long  de  la  rive  du  fleuve,  furent  attaqués  à  Timproviste, 
pendant  un  grand  orage  survenu  tout  à  coup.  Alors  Tarmée  et 
la  cavalerie  passèrent  rapidement  le  fleuve  avec  le  secours  des 
chevaliers  romains  chargés  de  cette  opération.  On  était  au 
point  du  jour.  Presque  au  mémo  instant  on  annonce  aux  enne- 
mis qu'il  règne  une  agitation  extraordinaire  dans  le  camp  ro- 
main, qu'un  corps  considérable  de  troupes  remonte  le  fleuve, 
qu'on  entend  un  grand  bruit  de  rames  du  même  côté,  et  qu'un 
peu  au-dessous  de  cet  endroit,  des  bateaux  transportent  des 
soldats.  Ces  nouvelles  leur  font  croire  que  les  légions  passent 
le  fleuve  en  trois  endroits,  et  que  reflroi  causé  par  la  défec- 
tion des  Édues  précipite  notre  fuite.  Ils  se  partagent  aussitôt 
en  trois  corps  d'armée,  dont  l'un  reste  dans  leur  camp  pour 
le  garder  et  observer  le  nôtre;  le  second  est  envoyé  vers 
Metiosedum  (Choisy-le-Roi),  avec  ordre  de  s'avancer  aussi  loin 
que  les  bateaux;  puis  ils  marchent  contre  Labiénus  avec  le 
troisième  corps.  Au  point  du  jour,  toutes  nos  troupes  avaient 
passé;  elles  rencontrent  celles  de  l'ennemi  rangées  en  bataille. 

«  Labiénus  exhorte  ses  soldats  à  se  rappeler  leur  ancienne 
valeur  et  tant  de  combats  glorieux,  à  se  croire  en  présence  de 
César,  sous  les  yeux  duquel  ils  ont  si  souvent  défait  Fennemi; 
ensuite  il  donne  le  signal.  Dès  le  premier  choc,  la  septième  lé- 
gion, placée  à  l'aile  di'oite,  repousse  les  Gaulois  et  les  met  en 
fuite;  à  l'aile  gauche,  formée  par  la  douzième  légion,  les  pre- 
miers rangs  de  l'ennemi  étaient  tombés  frappés  par  nos  traits; 
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mais  les  autres  résistaient  vigoureusement  et  aucun  ne  songeait 
à  la  fuite.  Camulogène,  leur  général,  combattait  avec  eux  et 
excitait  leur  courage.  Le  suc<5ès  restait  donc  douteux  sur  ce 
point,  lorsque  les  tribuns  de  la  septième  légion,  instruits  de 
ce  qui  se  passait  à  l'aile  gauche,  viennent  avec  leurs  troupes 
prendre  l'ennemi  en  queue  et  le  chargent  vigoureusement. 
Mais,  dans  cette  position  même,  aucun  Gaulois  n'abandonne 
sa  place,  tous  sont  enveloppés  et  tués  jusqu'au  dernier  homme  5 
Camulogène  périt  au  milieu  d'eux. 

«  D'un  autre  côté,  ceux  qu'on  avait  laissés  à  la  garde  du 
camp  opposé  à  celui  de  Labiénus,  apprenant  que  Ton  se  battait, 
étaient  accourus  au  secours  des  leurs  et  avaient  pris  position 
sur  une  colline  5  mais  ils  ne  purent  soutenir  le  choc  de  nos  sol- 
dats victorieux^  tout  ce  qui  ne  put  gagner  l'abri  du  bois  ou 
des  hauteurs  fut  taillé  en  pièces  par  nos  troupes.  Après  cette 
expédition,  Labiénus  retourna  vers  Agendicum,  où  Ton  avait 
laissé  les  bagages  de  l'armée^  de  là,  il  rejoignit  César  avec 
toutes  les  troupes.  »  (J.  Césak,  Guerre  des  Gaules^  liv.  vu.) 

Quelque  temps  après  ces  événements,  la  défaite  du  célèbre 
Vercingétorix  Arvernien,  près  de  la  place  forte  d'Alésia  (que 
^elques-uns  ont  placée  non  loin  de  Sémur,  en  Bourgogne), 
livra  toute  cette  vaste  contrée  aux  Romains.  Pour  opérer  cette 
^Ktmquête,  qui,  selon  Bossuet,  fut  la  plus  utile  que  Rome  eût 
jamais  faite.  César  trouva,  il  faut  le  dire,  de  puissants  auxi- 
liaires à  ses  armes  dans  la  position  déplorable  et  Tanarchie  du 
pays  tout  entier.  En  effet,  la  Gaule,  à  cette  époque,  vacillait 
entre  deux  mondes  plus  forts  qu'elle,  le  monde  romain  qui  la 
pressait  au  midi,  et  le  monde  germain  qui  s'efforçait  de  l'ab- 
sorber au  nord.  Son  état  d'agitation  permanente  et  de  désordre 
l'afifeiiblissait  sur  tous  les  points,  en  même  temps  que  son  opu- 
lence elle-même  l'énervait^  les  richesses  s'y  trouvaient  con- 
centrées entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  qui,  par 
leurs  jalousies  et  leur  cupidité  insatiable,  répandaient  partout 
la  démoralisation,  tout  en  déchirant  le  pays.  Rome  l'emporta. 
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et  ce  fut  un  bonheur,  dans  l'état  où  se  trouvait  alors  la  Gaule  : 
car  si  César  n'eût  porté  au  Rhin  les  limites  de  l'empire  romain, 
il  est  constant  que  les  Germains  n'auraient  pas  tardé  vingt  ans 
à  s'étendre  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  Méditerranée. 

Ici  comme  partout  ailleurs,  dans  le  monde  romain,  ce  que 
J.  César  avait  fait,  son  fils  adoptif  Octave-Auguste  le  consolida 
et  le  perfectionna.  Par  les  soins  de  ce  prince,  le  sort  et  la  posi- 
tion de  toute  la  Gaule  se  trouvèrent  définitivement  fixés.  D'un 
côté,  les  cités  gauloises  sentaient  si  bien  la  nécessité  pour  elles 
d'un  gouvernement  fort  et  régulier,  et  d'un  autre  côté,  Au- 
guste sut  régler  leur  état  politique  avec  tant  de  prudence,  que 
Ton  vit  rarement  des  troubles  intérieurs  agiter  ce  vaste  pays, 
pendant  tout  le  temps  de  la  domination  romaine.  L'organisa- 
tion générale  des  provinces,  ainsi  que  les  grandes  divisions 
territoriales,  y  subsistèrent  jusqu'à  la  conquête  des  barbares. 

Les  provinces,  les  nations  et  les  cités  y  avaient  des  limites 
respectives  qui  furent  fixées  de  manière  à  rendre  impossible 
tout  concert  entre  elles;  elles  étaient  ou  alliées  de  Rome,  ou 
libres  j  ou  sujettes.  Les  alliés  ne  payaient  pas  tribut  et  n'étaient 
tenus  qu'au  service  militaire;  ils  conservaient  toutes  leurs  insti- 
tutions nationales.  Les  libres  ou  autonomes  payaient  tribut, 
mais  Us  gardaient  leurs  institutions  propres  et  se  gouvernaient 
eux-mêmes;  les  sujets  étaient  gouvernés  par  les  Romains,  et 
se  trouvaient  soumis  immédiatement  à  l'autorité  des  officiers 
de  l'empereur.  Les  nations  de  la  Gaule  septentrionale,  parmi 
lesquelles  étaient  les  Parises,  figuraient  en  général  aux  rangs 
des  autonomes. 

Les  Gaulois  durent  surtout  à  l'illustre  Agrippa,  ministre  et 
gendre  de  l'empereur  Auguste,  de  voir  les  éléments  de  la  ci- 
vilisation romaine  s'introduire  dans  leur  pays  et  y  adoucir  peu 
à  peu  les  maux  des  populations,  en  améliorant,  la  vie  sociale. 
De  tous  côtés,  des  forêts  séculaires  tombèrent  Sousla  hache  et 
ftirent  sillonnées  par  ces  chaussées  indestructibles  dont  nous 
admirons  encore  aujourd'htd  les  restes.  Bientôt  Theureuse  si- 
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luation  de  Lugdunum  (Lyon)  en  fit  la  capitale  romaine  dans  les 
Gaules.  Sur  le  forum  de  cette  ville  s'éleva  un  milliaire  où  ve- 
naient aboutir  les  routes  de  l'Italie  et  d'où  partaient  quatre 
grandes  voies  romaines  lancées  vers  les  Pyrénées,  l'Océan  oc- 
cidental (atlantique),  le  détroit  gallique  (la  Manche)  et  le  Rhin. 

La  direction  de  ces  routes  monumentales  avait  été  combi- 
née pour  leur  faire  traverser  le  plus  grand  nombre  de  cités 
possible,  et  une  foule  de  rameaux  secondaires  venaient  s'y 
joindre,  afin  d'établir  dans  tout  le  pays  des  relations  faciles  et 
rapides.  La  première  de  ces  quatre  voies  descendait  directe- 
ment jusqu'à  Massalie  (Marseille)^  elle  se  déroulait  ensuite 
vers  les  Pyrénées  et  l'Espagne  à  travers  les  populations  de  la 
Narbonnaise.  La  seconde  gagnait  TOcéan ,  par  les  monts  Cé- 
vennes  et  les  nombreuses  cités  de  l'Aquitaine.  La  chaussée 
romaine  qui  conduisait  de  Lugdunum  au  détroit  gallique  était 
la  plus  longue  et  la  plus  fameuse;  elle  finissait  à  Gessoriacum 
(Boulogne-sur-mer),  ancienne  ville  desMorins. 

Outre  les  routes  par  terre,  les  fleuves  et  les  grandes  ri- 
vières rendues  navigables  par  des  travaux  immenses,  multi- 
plièrent les  voies  de  communication  ainsi  que  les  moyens  de 
transporter  partout  les  produits  de  chaque  province.  Des  mil- 
liers de  navires  et  de  grands  bateaux  suivaient  tous  les  jours 
la  Seine,  la  Loire,  la  Meuse,  avec  autant  de  sûreté  que  s'ils 
eussent  été  sur  les  fleuves  romains  du  Pô  et  du  Rhône.  Le 
commerce  de  l'étain  et  des  autres  produits  du  Nord  se  ressen- 
tit de  ce  mouvement  général  et  prit  un  grand  développement; 
par  suite,  la  ville  de  Lutèce,  qui  était  l'entrepôt  général  de  ces 
produits,  et  surtout  de  ce  métal,  dans  le  transport  qu'on  en 
faisait  à  la  Saône,  par  la  voie  de  ten^e,  prit  peu  à  peu  un  ac- 
croissement marqué,  ainsi  qu'une  certaine  importance,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  autres  cités  du  nord  des  Gaules. 

La  vive  intelligence  qui  a  toujours  distingué  les  races  gau- 
loises n'avait  pas  tardé  à  comprendre  les  avantages  et  le  bonheur 
que  donne  la  civilisation;  aussi  dès  que  la  Gaule  eut  accepté 


INTRODUCTION.  33 

sa  destinée,  la  vit-on  devenir  promptement  romaine  et  mar- 
cher d'un  pas  ferme  vers  la  voie  des  améliorations ,  à  l'aide  de 
la  puissante  administration  de  Rome. 

Cette  administration  9  qui  fut ,  sans  contredit ,  an  bienfait  si- 
gnalé pour  cette  époque ,  embrassait ,  par  un  vaste  système 
hiérarchique  y  tous  les  pays  de  domination  romaine.  Étroite- 
ment unie  à  cette  science  profonde  de  la  jurisprudence  qui  n'a 
jamais  été  égalée  dans  aucun  autre  pays,  elle  devint ,  jusqu'au 
développement  de  l'Église  chrétienne ,  le  seul  lien  capable  de 
donner  quelque  unité  à  cette  société  éparse  j  et  de  maintenir 
liés  ensemble  des  éléments  si  peu  cohérents.  Le  système  d'ad- 
ministration romaine  s'appuyait  partout  sur  une  forte  organi- 
sation militaire;  il  était  basé,  d'une  part,  sur  une  centralisa- 
tion énergique  qui  faisait  sentir  en  tous  lieux  un  pouvoir  à  peu 
près  illimité;  d'autre  part 9  sur  l'esprit  de  municipalité  que 
Rome  devait  à  sa  constitution  primitive  et  qui  entretenait  par- 
tout dans  les  villes  l'esprit  de  localité. 

Voici,  en  peu  de  mots,  quel  était ,  au  commencement  de 
l'empire,  le  régime  d'une  municipalité  romaine,  et  par  consé- 
quent de  Lutèce  et  de  presque  toutes  les  autres  villes  des 
Gaules.  Les  habitants  possédant  un  certain  revenu  territorial 
déterminé,  c'est-à-dire  presque  tous  les  hommes  libres ,  y  for- 
maient l'assemblée  municipale  qui  s'appelait  curie  de  la  ville 
ou  collège  des  déeurions.  Les  droits ,  les  intérêts  et  les  ofQces 
mtinicipaux  étaient  attribués  à  cette  assemblée ,  et  elle  les  exer- 
çait avec  une  entière  indépendance  par  des  magistrats  de  son 
choix;  quant  aux  droits,  aux  intérêts  et  aux  ofQces  politiques, 
Rome  se  les  était  réservés  exclusivemeiit,  et  ils  ne  pouvaient 
être  exercés  hors  de  ses  murs.  Mais  autant  cette  ville  se  mon- 
trait jalouse  de  l'autorité  et  du  gouvernement,  autant  elle  était 
facile  pour  laisser  à  la  ville  municipale  la  pleine  administration 
des  affaires  locales. 

Avec  une  autorité  indépendante,  sous  ce  rapport,  le  muni- 
cipe  garda  ses  prêtres,  son  culte,  ses  cérémonies,  ses  fêtes 
I.  3 
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religieuses  et  tous  ses  anciens  usages  j  les  lois  romaines  elles- 
mêmes  veillaient  à  cette  conservation  et  lui  en  faisaient  un 
devoir  ;  il  garda  aussi  la  libre  disposition  de  ses  biens  et  reve- 
nus particuliers,  ainsi  que  la  police  intérieure  et  tout  ce  qui  a 
rapport ,  dans  le  pouvoir  judiciaire ,  aux  règlements  de  simple 
police,  comme  la  tenue  des  marchés,  la  salubrité  publique  » 
les  poids  et  mesures,  etc.,  etc.  L'assemblée  des  principaux 
habitants  de  la  ville  nommait  elle-même  et  surveillait  les  ma- 
gistrats cbai'gés  de  ces  soins  et  de  ces  affaires  locales,  sans 
aucune  intervention  de  Tautorité  centrale  de  Rome.  Au  point 
de  vue  administratif,  chaque  ville  demeurait  isolée  et  distincte, 
réglant  elle-même  ses  affaires  comme  le  ferait  un  simple  par- 
ticulier. 

Ce  système  d'administration  améliora  sensiblement  le  sort 
des  villes  et  augmenta  leur  importance,  en  même  temps  qu'il  fit 
perdre  à  l'aristocratie  des  campagnes  son  indépendance  guer- 
rière et  turbulente.  Après  les  troubles  et  Tanarchie  des  der- 
niers temps,  les  bienfaits  de  Tordre  qui  suivent  toujours  Tétar 
blissement  d'une  administration  régulière,  quelque  défeciaettSli 
qu'elle  soit  d'ailleurs,  se  firent  promptement  sentir  parmi  les 
populations  5  la  jouissance  paisible  de  tous  les  droits  civils  leur 
fit  oublier  qu'elles  étaient  désarmées  et  privées  des  droits 
politiques.  La  fierté  de  l'aristocratie  finit  elle-même  par  se  ré- 
signer à  ne  conserver  que  son  rang  et  ses  honneurs,  à  la  tête 
de  la  société  transformée^  les  habitudes  agricoles  et  pacifiques 
ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  partout,  et  les  provinces  trans^ 
alpines  se  trouvèrent  bientôt  dans  un  si  grand  calme  que  Toil 
conserva  à  peine  1,500  soldats  romains  dans  l'intérieur  de 
toute  la  Gaule;  les  petits  corps  de  milice  régulière  entretenus 
par  les  cités  se  trouvaient  suffisants  pour  le  maintien  de  Tordre 
(  JosÈPHE,  liv.  Il,  cb.  28). 

Peu  à  peu  les  arts,  les  lettres  latines  avec  la  splendeur  ro- 
maine, s'introduisirent  dans  ce  pays.  De  toutes  parts  on  voyait 
s'élever  des  capitoles,  des  temples,  des  curies,  des  arcs  de 
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triomphe  dont  la  magnificence  n'a  été  surpassée  depuis  que  par 
les  monuments  gothiques  du  moyen  âge.  Partout  dans  les  villes, 
la  pierre  et  le  marbre  succédaient  au  bois  et  à  la  teiTe  ;  par* 
tout  on  construisait  ces  forums  spacieux ,  ces  aqueducs  9  ces 
thermes,  ces  vastes  cirques  et  amphithéâtres  dont  les  restes 
commandent  encore  notre  admiration  et  portent  Tempreinte  de 
la  puissance  romaine. 

Ces  progrès  matériels  étaient  accompagnés  d'un  mouvement 
intellectuel  remarquable  ^  depuis  longtemps  les  lettres  grec- 
ques étaient  florissantes  à  Massalie  et  dans  les  autres  colonies 
phocéennes  des  Gaules.  De  ces  différents  points  elles  s'étaient 
répandues  promptement  dans  la  Narbonnaise;  à  Toulouse ,  à 
Arles,  à  Vienne,  on  voyait  Télégance  grecque  se  marier  heu- 
reusement avec  la  sévérité  des  mœurs  provinciales. 

Après  la  soumission  de  toute  la  Transalpine,  la  littérature 
latine  avait  suivi  la  même  route  et  éclairé  les  mêmes  lieux; 
bientôt  l'étude  des  lettres  romaines  se  propagea  dans  toute  la 
Gaulç  ;  Lugdunum  ne  tarda  pas  à  posséder  une  bibliothèque 
co^dérable  et  à  attirer  tous  les  ans  dans  ses  murs  une  foule 
tf orateurs  gallo-romains  qui  allaient,  près  deTautel  d'Auguste, 
disputer  vivement  le  prix  de  l'éloquence  dans  la  langue  de  Ci- 
oéron  et  de  Tite-Live.  Au  centre  de  la  Gaule  même,  Autun 
devint,  pour  la  littérature  latine,  ce  qu'était  Massalie  au  sud 
pour  les  lettres  grecques;  on  y  voyait  anriver  de  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  pays  les  enfants  des  grandes  familles  gau- 
loises, pour  étudier  la  langue  et  la  littérature  de  Rome. 

L'ardeur  naturelle  de  cette  race  spirituelle ,  vive,  ouverte  à 
toutes  les  impressions  de  l'esprit  comme  à  tous  les  instincts  du 
cœur,  fit  passer  promptement,  au  moins  dans  les  hautes  classes 
de  la  société  gauloise,  la  langue,  les  connaissances  et  les  goûts 
littéraires,  les  mœurs,  les  habitudes  et  jusqu'au  costume,  aux 
noms  et  prénoms  des  Romains.  La  transformation  était  com- 
plète; les  membres  de  cette  fière  aristocratie  maîtresse  des 
campagnes,  ces  chefe  de  clans  si  redoutables  autour  d'eux,  do* 

8. 
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venaient  partout  de  paisibles  sénateurs  romains  et  acceptaient 
les  principes  de  Rome  impériale.  Dès  lors  les  cités  gauloises 
acquirent  une  prépondérance  marquée  sur  les  campagnes ,  qui 
ne  furent  plus  rien. 

La  prospérité  générale  des  Gaules  y  dans  les  premiers  temps 
de  l'empire  f  dut  influer  puissamment  sur  l'accroissement  de 
Lutèce;  quoique  l'histoire  ne  parle  pas  de  cette  ville  à  cette 
époque^  il  est  à  croire  que  le  commerce  considérable  dont  elle 
était  le  centre  et  l'entrepôt^  ne  manqua  pas  de  lui  donner 
cette  importance  et  cet  élan  qui  n'attendaient ,  pour  en  faire 
une  grande  capitale ,  que  la  supériorité  de  la  Gaule  septen- 
trionale sur  le  l^lidi.  Il  est  à  croire  également  que  dès  lors 
plusieurs  monuments  et  édifices  y  furent  élevés.  Du  reste,  si 
Lutèce,  ainsi  que  les  autres  villes  gauloises,  s'accrut  au  milieu 
de  la  prospérité  générale  que  fit  naître  d'abord  dans  ce  pays 
le  gouvernement  impérial  de  Rome,  sa  destinée  nécessaire  et 
fatale  était  de  prendre  surtout  de  l'aGcroissement  à  la  cessation 
de  cette  prospérité  et  au  moment  même  où  déclina  la  puis- 
sance romaine. 

Ce  déclin  et  cet  affaiblissement  se  firent  généralement  re- 
marquer après  la  mort  de  Marc  Aurèle  (280);  mais  ce  fut  sur- 
tout depuis  Septime-Sévère  qu'on  vit  le  pouvoir  central  tomber 
en  ruine  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  A  cette 
époque,  les  forces  et  les  ressources  de  ce  pouvoir  diminuaient 
dans  le  même  temps  que  les  dangers  et  les  charges  croissaient 
d'une  manière  effrayante  ;  aux  frontières  paraissaient  les  bar- 
bares, qui  avançaient  toujours  et  qu'il  fallait  vaincre  ou  ache- 
ter ;  à  l'intérieur  était  une  populace  dégradée,  remuante,  qu'il 
fallait  nourrir,  amuser,  contenir.  La  seule  force  contre  ce 
double  péril  était  les  soldats,  qui,  sentant  leur  importance,  se 
montraient  chaque  jour  plus  exigeants  et  devenaient  un  troi- 
sième péril  aussi  redoutable  que  les  deux  premiers.  Le  gou- 
vernement impérial  subissait  le  sort  de  tout  régime  despotique 
qui,  par  la  prompte  exagération  de  son  principe,  arrive  vite 
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à  corrompre  et  à  rendre  stériles  les  sources  mêmes  qu'il  a 
ouvertes. 

Au  commencement  de  Tempire,  le  régime  municipal ,  sous 
Tautorité  centrale  de  Rome^  était  devenu  un  bienfait  pour  le 
monde  9  en  faisant  disparaître  le  désordre  et  l'anarchie  qui  ré- 
gnaient partout.  Au  déclin  de  l'empire  et  au  moment  de  la 
ruine  du  pouvoir  central^  la  municipalité  des  villes  provinciales 
ne  fut  plus^  sous  la  main  des  empereurs^  qu'un  instrument 
malheureux  et  néfaste  de  spoliation  et  de  misère.  Le  prince 
se  voyait  constamment  pressé  de  tous  côtés  par  des  besoins 
d'argent  sans  cesse  renaissants;  afin  de  pourvoir  aux  nécessi- 
tés les  plus  urgentes,  il  entrait  fatalement  dans  un  système 
déplorable,  qui  consistait  à  répandre  sur  toute  l'étendue  de 
l'empire  un  vaste  réseau  de  fonctionnaires  opérant  sans  con- 
trôle et  occupés  sans  cesse  à  extraire  du  sein  des  malheu- 
reuses populations  des  richesses  et  des  forces  pour  aller  les 
déposer  entre  les  mains  du  souverain.  C'était  par  le  moyen 
des  municipalités  des  villes  que  ces  fonctionnaires  impitoya- 
bles faisaient  le  pillage  et  ruinaient  le  pays.  Aussi  voyait-on 
alors  partout  autant  de  répugnance  et  d'e&roi  pour  les  re- 
doutables honneurs  de  la  curie,  qu'on  avait  mis  de  zèle  et 
d'empressement  aies  rechercher,  à  l'époque  de  l'établissement 
de  l'empire. 

Ainsi  disparaissait  le  seul  lien  qui  avait  été  capable  de  don- 
ner un  peu  de  cohésion  et  d'ensemble  aux  vastes  contrées 
soumises  à  la  domination  romaine.  A  mesure  que  l'Etat  tom- 
bait, l'esprit  de  localité,  de  cité,  prenait  partout  de  nouvelles 
forces;  chaque  ville  se  renfermait  davantage  dans  ses  murs, 
dans  ses  affaires,  et  devenait  plus  étrangère  à  la  ville  voisine 
de  même  qu'au  pouvoir  impérial.  Le  régime  municipal  se 
transformait.  Le  monde  romain  n'avait  été  qu'une  vaste  agré- 
gation de  villes  municipales;  en  se  dissolvant,  il  laissa  aussi 
des  villes  municipales,  mais  divisées  et  sans  lien  d'autorité 
supérieure. 
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Heureusement,  il  existait  alors  au  sdn  de  cette  société  en 
ruine  y  un  élément  de  régénération  et  de  conservation  bien 
aatrement  puissant  que  radministratîon  et  la  législation  ro- 
jnaÎBea.  Cet  âément  était  le  christianisme  et  TÉglise.  L'on 
peut  dire  que  si  TÉ^lise  chrétienne  n'ei^  pas  existé  à  l'épo- 
que oii  mourait  la  société  romaine,  et  où  les  barbares  enya* 
hissaientde  toutes  parts  les  finnitières,  le  monde  entier  aurait 
Aé  Uinré  a  la  force  matérielle  pure.  L'Église,  pleine  de  vigueur, 
d'odeur  et  d'espérance  au  milieu  de  tant  de  ruines,  exerçait 
aeide  un  pouvoir  moral,  se  trouvait  seule  capable  de  sauver 
rhumanité. 

Dès  le  deuxième  siède,  la  M  chrétienne  avait  âé  portée 
dans  les  Gaules  par  quelques  i^rètres  de  l'Asie,  au  milieu  des- 
quels brillaient  l'évèque  Pothin  et  le  pr^re  Irénée.  Es  s'arrè- 
tèr^t  à  Lyon  et  y  fondèrent  la  pranière  é^ise  de  la  Gaule. 
Pothin  et  Irénée  s'étaient  formés  aux  leçons  de  l'évèque  de 
8myme,  saint  Polycarpe,  disciple  de  saint  Jean  l'évangeliste. 
Ainsi  Lyon  recevait,  par  un  seul  intermédiaire,  la  doctrine  de 
la  foi  chrétienne ,  telle  que  l'enseignait  l'apôtre  bien-aimé  qui 
avait  reposé  sur  le  sein  du  Seigneur. 

Les  fondateurs  de  la  première  église  des  Gaules  scellèrent 
tous  la  foi  chrétienne  de  leur  sang;  mais  la  terrible  persécu- 
tion qui  affligea  pendant  plusieurs  années  cette  église,  et  les 
tourments  cruels  que  Ton  y  foisait  soufGrir  aux  martyrs,  n'eu- 
rent d'autres  effets  que  de  fieiire  répandre  plus  promptement  la 
connaissance  de  l'Evangile  dans  le  midi  des  Gaules. 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  les  lumières  de  la  foi  pé- 
nétrèrent dans  le  nord  de  cette  contrée.  Vers  l'an  245,  le  pape 
saint  Fabien  envoya  dans  ce  pays  une  des  missions  les  plus 
célèbres  dont  fasse  mention  l'histoire  ecdésiastique.  Elle  était 
conduite  par  sept  évèques,  parmi  lesquels  se  distinguait  Denis. 
Par  de  rudes  et  longs  travaux  ils  fondèrent,  sur  toute  la  surface 
de  la  Gaule,  des  églises  nombreuses  qui  devinrent  bientôt  floris- 
santes et  dont  quelques-unes  jetèrent  dans  la  suite  un  grand  éclat. 
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Denis  9  le  plus  illustre  de  ces  missionnaires  ^  s'avança  vers 
Lutèce  avec  de  nombreux  compagnons  de  son  apostolat  5  cette 
ville,  à  laquelle  son  grand  commerce  et  son  port  si  bien  placé 
sur  la  Seine  disaient  acquérir  chaque  jour  plus  d'importance, 
fut  choisie  par  Denis,  comme  un  point  central  au  milieu  des 
cités  du  nord  des  Gaules,  pour  propager  et  répandre  de  tous 
côtés  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  L'église  qu'il  y  fonda  ne 
tarda  pas  à  devenir  florissante ,  et  de  son  sein  s'élancèrent  d'ar- 
dents missionnaires  qui,  sur  les  ordres  de  leur  chef,  allèrent 
fonder  de  nouvelles  églises  dans  toutes  les  villes  voisines  et 
jusque  ^ns  la  Belgique. 

Pendant  plusieurs  années,  le  zèle  de  Denis  et  de  ses  corn'- 
pagnons  répandit  la  foi  chrétienne  dans  toutes  les  parties  des 
Gaules,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Océan.  C'est  sous  Aurélien 
qu'on  place  généralement  la  fin  des  travaux  évangéliques  de 
ce  grand  apAtre  des  Gaules,  qui  fut  le  premier  évèque  de 
Lutèce.  Après  avoir  confessé  courageusement  Jésus-Glirist  et 
souffert  le  supplice  du  fouet,  il  eut  la  tète  tranchée  sur  une 
haute  colline  qui  domine  la  ville  au  nord  ^  et  où  l'on  exécutait 
alors  les  criminels.  On  l'appelait  la  montagne  de  Mars  ou  de 
Mercure  :  c'est  aujourd'hui  Montmartre. 

On  fit  de  nombreuses  légendes  sur  saint  Denis  ;  mais  il  n'y 
en  a  aucune  qui  présente  un  caractère  authentique  digne  de 
l'histoire.  On  sait  seulement  que  son  corps  ^  qu'on  allait  jeter 
à  la  Seine  comme  tous  ceux  des  suppliciés,  fut  sauvé  par  une 
dame  païenne  et  ensuite  enseveli  dans  un  endroit  que  les  actes 
appellent  Gatalocus.  Les  uns  ont  vu  dans  ce  lieu  la  plaine  où 
est  aujourd'hui  la  ville  de  Saint-Denis  ;  les  autres  celle  où  se 
trouve  maintenant  une  partie  de  Chaillot. 

L'église  de  Lutèce  était  fondée.  Le  saint  martyr  fondateur 
eut  des  successeurs  dans  Tépiscopat;  l'histoire  les  nomme  et 
cite  parmi  eux  Yictorin,  qui^  avec  trente-trois  autres  évèques 
des  Gaules,  assista,  en  347,  au  concile  de  Sardaigne,  assem- 
blé pour  la  défense  du  symbole  de  Nicée  contre  les  ariens 
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(TiLL.,  Eût.  ecclés.).  L'on  croit  que  ce  fut  pendant  T^piscopat 
de  Victorin,  -vers  Tan  360,  que  se  tint,  contre  les  mêmes 
hérétiques,  le  premier  concile  de  Paris.  Ce  nom  avait  remplacé 
depuis  peu  celui  de  Lutèce.  Il  est  resté  de  ce  concile,  comme 
un  monument  précieux  de  la  foi  de  nos  pères,  une  lettre  syno- 
dale adressée  aux  évèques  d'Orient  et  contenant  une  adhésion 
ferme  à  la  doctrine  du  concile  œcuménique  de  Nicée. 

C'était  pendant  le  règne  de  l'empereur  Constance  à  Con- 
stantinople.  Ce  prince  avait  envoyé  dans  les  Gaules,  avec  le 
titre  de  César,  le  jeune  Julien,  son  neveu,  pour  défendre  cette 
vaste  province  contre  les  barbares  du  Nord,  qui  portaient  in- 
cessamment le  ravage  et  la  destruction  jusque  dans  le  cœur  du 
pays.  La  valeur  et  l'activité  du  jeune  César  parvinrent  facile- 
ment à  refouler  au  delà  du  Rhin  ces  hordes  sauvages.  Il  appli- 
qua ensuite  son  talent  remarquable  pour  l'administration  au 
soulagement  des  villes  de  la  Gaule,  qui  étaient  accablées,  de- 
puis longues  années,  sous  le  poids  des  guerres  contre  les  bar- 
bares et  des  dissensions  intestines. 

Parmi  toutes  ces  villes,  Julien  afTectionnait  particulièrement 
Lutèce,  Voici  ce  qu'il  écrit  lui-même  sur  cette  ville  :  «  Je  me 
trouvais  pendant  un  hiver  à  ma  chère  Lutèce.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle,  dans  les  Gaules,  la  ville  des  Panses.  Elle  occupe  une 
lie  au  milieu  d'une  rîvière;  des  ponts  de  bois  la  joignent  aux 
deux  bords.  Rarement  la  rivière  croit  ou  diminue;  telle  elle  est 
en  été,  telle  elle  demeure  en  hiver;  on  en  boit  volontiers  Peau 
très-pure  et  très-riante  à  la  vue.  Comme  les  Parises  habi- 
tent une  île,  il  leur  serait  difficile  de  se  procurer  d'autre  eau. 
La  température  de  l'hiver  est  peu  rigoureuse,  à  cause,  disent 
les  gens  du  pays,  de  la  chaleur  de  l'Océan  qui,  n'étant  éloi- 
gné que  de  neuf  cents  stades,  envoie  un  air  tiède  jusqu'à 
Lutèce.  L'eau  de  mer  est,  en  effet,  moins  froide  que  l'eau 
douce.  Par  cette  raison,  ou  par  une  autre  que  j'ignore,  les 
choses  sont  ainsi.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux  habitants  de 
celte  terre;  le  sol  porte  de  bonnes  vignes;  les  Parises  ont  même 
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l'art  d*éleyer  des  figuiers  ^  en  les  enveloppant  de  paille  de  blé 
comme  d'un  vêtement,  et  en  employant  les  autres  moyens 
dont  on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  Tabri  de  Tintempérie 
des  saisons. 

<  Or  il  arriva  que  Tbiver  que  je  passais  à  Lutèce  ftit  d'une 
violence  inaccoutumée.  La  rivière  charriait  des  glaçons  comme 
des  carreaux  de  marbre;  vous  connaissez  les  pierres  de  Phry* 
gie?  tels  étaient  par  leur  blancheur  ces  glaçons  bruts,  larges, 
se  pressant  les  uns  contre  les  autres  jusqu'à  ce  que,  venant  à 
s'a^lomérer,  ils  formassent  un  pont.  Plus  dur  à  moi-même  et 
plus  rustique  que  jamais,  je  ne  voulus  point  souffrir  que  Ton 
échauffât,  à  la  manière  du  pays,  avec  des  fourneaux,  la  cham- 
bre où  je  couchais.  »  Julien  raconte  qu'il  permit  enfin  de  por- 
ter dans  sa  chambre  quelques  charbons  dont  la  vapeur  faillit 
rétouffer. 

n  y  avait  à  Lutèce  des  thermes  construits  sur  le  modèle  de 
ceux  de  Dioclétien  à  Rome.  On  croit  que  Julien  en  360,  et 
Valentinien  I**  en  365,  y  demeurèrent;  Ammien  Marcellin, 
historien  de  Julien,  en  parle  souvent.  Il  est  constant  que  ces 
thermes  avaient  été  construits  avant  l'arrivée  de  Julien  dans 
les  Gaules,  et  que  le  bâtiment  qui  les  renfermait  formait  un 
palais  d*une  certaine  grandeur.  Il  n*en  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'un  souterrain  encore  inexploré,  et  une  salle  spa- 
cieuse dont  la  voûte  à  arêtes  et  à  plein  cintre  s'élève  jusqu'à 
quarante-deux  pieds  au-dessus  du  sol.  L'architecture  simple 
et  majestueuse  de  cette  salle  ne  présente  que  peu  d'ornements. 
Avant  les  dernières  réparations  que  le  gouvernement  y  a  fait 
faire,  la  voûte  avait  longtemps  supporté  une  épaisse  couche 
de  terre  cultivée  en  jardin  et  plantée  d'arbres;  ce  qui,  joint  à 
une  durée  de  quinze  siècles,  prouve  la  solidité  de  la  consti*uc- 
tion.  On  voit  aujourd'hui  ces  ruines  rue  des  Mathurins-Saint- 
Jacques,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  tout  près  de  l'ancien 
hôtel  Cluni. 

Parmi  les  autres  antiquités  de  Paris  remontant  à  cette 
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époqae,  les  aulenrsfont  meotion  d'un  camp  romain  pennanent 
qui  aurait  existé  près  du  palais  des  Thermes,  et  d'an  cirque 
qui  aorait  été  placé  sar  le  revers  oriental  de  la  montagne 
Sainte-Gene\iève,  dans  un  lieu  appelé  longtemps  Clos  des 
Arènes  y  près  de  la  rue  Saint-Victor.  On  parle  aussi  d'un  autel 
de  Racchus  qui  se  serait  élevé  sur  le  versant  de  la  même  col- 
line,  à  quelque  distance  du  cirque  5  mais  rien  d'authentique  et 
de  hien  certain  ne  vient  prouver  que  ces  anciens  mcmuments 
païens  aient  jamais  existé. 

Quant  aux  monuments  chrétiens  et  aux  édifices  sacrés, 
réglise  la  plos  ancienne  de  Lutèce  dont  il  soit  fait  mention  dans 
rhistoire,  ne  remonte  pas  au  delà  de  375  ou  380  (yUa  S.  Mar^ 
ceUini; — Hùtoire  de  Paru,  par  Lebbuf,  t.  i,  p.  4).  Elle  fdt 
construite  par  les  soins  de  Tévèque  Prudentius,  deuxième  suc- 
cesseur de  Yictorin,  à  la  pointe  orientale  de  l'Ile,  sur  le  hord 
de  la  Seine,  non  loin  de  l'emplacement  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  cathédrale.  Quelques  auteurs,  parmi  lesquels  est  Tabbé  Du- 
bos,  pensent  que  c'est  près  de  ce  lieu,  et  non  à  Andresy,  au 
confluent  de  l'Oise  et  de  la  Seine,  qu'était  le  bassin  où  mouil- 
lait la  flotte  destinée  à  garder  le  fleuve.  Un  peu  avant  l'année  365, 
époque  où  les  ravages  des  Germains,  dans  le  nord  des  Gaules, 
attirèrent  y alentinien  I*'  à  Lutèce,  cette  ville  avait  changé  de 
nom  et  s'appelait  Paris;  c'est  ainsi  qu'elle  est  nommée  dans 
trois  lois  que  ce  prince  y  rendit,  et  qui  se  trouvent  au  code 
Théodosien. 

A  cette  époque,  la  puissance  romaine  continuait  partout  à 
décliner  et  à  s'affaiblir;  les  Gaules  surtout  se  trouvaient  dans 
un  état  déplorable,  qu'augmentaient  encore,  à  chaque  instant, 
au  nord  et  à  l'est,  les  terribles  incursions  des  barbares,  et  à 
l'intérieur,  les  ravages  des  bagaudes  ou  paysans  révoltés.  La 
fin  du  quatrième  siècle  et  le  commencement  du  cinquième  furent 
une  période  désastreuse  et  horrible  pour  les  malheureuses  po- 
pulations soumises  à  la  domination  romaine.  Les  hordes  bar- 
bares du  nord  de  l'Europe  et  de  FAsie,  depuis  le  Rhin  et  le 
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Danube  jusqu'à  la  Scandinavie,  et  depuis  TOcéan  germanique 
jusqu'aux  murailles  de  la  Chine,  se  précipitaient  comme  des 
torrents  sur  les  terres  de  Tempire.  Les  Gaules  se  virent  un  mo- 
ment inondées  de  Germains  de  toutes  races,  de  Sarmates  et  de 
Scythes  de  toutes  nations. 

La  plupart  de  ces  troupes  barbares  se  fondirent  et  s'éva- 
nouirent dans  les  pays  mêmes  qu'elles  ravageaient;  d'autres, 
ne  rencontrant  pas  d'obstacles  devant  elles,  poussèrent  jus- 
qu'en Italie,  en  Espagne  et  même  juçqu'en  Afrique;  d'autres 
enfin  s'arrêtèrent  dans  certaines  parties  des  Gaules ,  et  y  fon- 
dèrent des  établissements.  Quelques  tribus  de  Francs,  peuple 
formé  de  quatre  nations  germaniques,  s'établirent  dans  le  nord 
de  la  Gaule;  elles  devinrent  le  noyau  des  conquérants  de  cette 
vaste  contrée,  et  y  apportèrent,  avec  leurs  armes,  l'élément 
germanique  qui  exerça  depuis  tant  d'influence  sur  la  France 
du  moyen  âge. 

Les  mœurs  des  Francs,  ainsi  que  celles  des  antres  peuples 
germains,  se  trouvaient  presque  en  opposition  avec  les  mœurs 
des  Gallo-Romainsde  cette  époque;  les  Germains  avaient  hor- 
reur de  toute  contrainte  ainsi  que  de  ce  qui  peut  amollir 
l'homme  et  lui  donner  des  habitudes  efféminées;  ils  fuyaient 
l'habitation  des  villes,  et  ils  demeuraient  toujours  au  même 
degré  d'ignorance,  de  pauvreté  et  de  barbarie,  malgré  le  voi- 
sinage de  tout  ce  qui  constituait  la  civilisation  romaine.  Ils 
n'aimaient  et  n'estimaient  que  la  guerre  ;  toute  profession  autre 
que  la  profession  des  armes  leur  paraissait  méprisable;  ils 
abandonnaient  les  travaux  agricoles  exclusivement  aux  serft, 
appelés  en  langue  teutonique  lit  es,  d'où  le  mot  anglais  Itïr/e, 
c'est-à-dire  les  petits,  les  moindres  personnes,  et  provenant  des 
cai>tifs  faits  à  la  guerre.  Les  seules  jouissances  dont  ils  fissent 
cas,  étaient  celles  qu'ils  conquéraient  les  armes  à  la  main;  et 
ils  n'appréciaient  comme  ayant  quelque  valeur,  que  les  ri- 
chesses qui  se  dissipent  au  jeu  ou  dans  la  salle  du  festin,  aussi 
rapidement  qu'elles  s'acquièrent  sur  le  champ  de  bataille.  Du 
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reste^  les  Germains  étaient  généreux  et  hospitaliers;  leurs 
mœurs  domestiques  étaient  simples  et  sévères  ;  les  jeunes  gens 
se  mariaient  de  bonne  heure ,  et  les  femmes  étaient  citées  pour 
leur  chasteté. 

L'éducation  des  enfants  se  ressentait  de  cet  état  barbare. 
Ces  enfants  vivant  péle-mèle^  quoique  de  condition  libre ,  avec 
ceux  des  esclaves^  couraient  tout  nus  dans  la  campagne  et 
couchaient  sur  la  dure.  Les  hommes  et  la  nature  semblaient 
être  sans  pitié  pour  eux.  Les  fsdbles  mouraient  :  ceux  qui  étaient 
robustesse  développaient  d'une  manière  étonnante  en  force  et 
en  taille,  et  devenaient,  par  cette  vie  dure,  des  hommes  grands, 
énergiques  et  fortement  trempés,  qui  faisaient  Tadmiration  des 
Romains  eux-mêmes.  La  fécondité  inépuisable  des  mères  avait 
bien  vite  réparé  la  perte  de  ceux  qui  succombaient.  La  seule 
chose  qu'on  leur  enseignât,  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  était 
le  maniement  des  armes  avec  les  exercices  violents  et  péril- 
leux, comme  celui  de  sauter  nus  à  travers  des  épées  «t  des 
framées  dressées  debout.  Arrivés  à  l'adolescence,  ils  étaient  ar- 
més et  reçus  au  nombre  des  guerriers. 

Quand  la  population  devenait  trop  considérable  pour  le  pays, 
un  certain  nombre  de  ces  guerriers  se  réunissaient  autour  d'un 
chef  renommé  ou  même  d'un  simple  guerrier  dont  la  valeur 
lui  méritait  le  commandement.  Sous  ses  ordres  ils  partaient 
pour  les  contrées  de  domination  romaine,  dont  ils  méprisaient 
les  faibles  habitants.  Après  les  avoir  pillées  et  ravagées,  ils 
rentraient  quelquefois  en  Germanie,  chargés  de  butin  et  chas- 
sant devant  eux  de  nombreuses  troupes  de  captifs;  d'autres 
fois  ils  se  fixaient  sur  le  territoire  même  de  l'ennemi  comme 
dans  un  poste  avancé  d'où  ils  pouvaient  s'élancer,  à  chaque 
occasion  favorable,  sur  des  pays  non  ravagés  encore,  et  rap- 
porter un  nouveau  butin. 

Parmi  tous  les  barbares,  les  Francs  étaient  devenus  depuis 
longtemps  le  danger  le  plus  redouté  des  empereurs,  au  milieu 
du  dépérissement  général  de  la  société  romaine;  quelquesruns 
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de  ces  princes  les  avaient  combattus  et  repousses;  mais  ils  ne 
tardaient  pas  à  reparaître  ^  toujours  plus  nombreux  et  plus  me- 
naçants. D'autres  avaient  eu  recours  à  des  moyens  pacifiques, 
afin  de  les  gagner  et  d*en  faire  de  puissants  auxiliaires.  Sous  le 
nom  de  Ripuarii,  des  corps  de  Francs  avaient  reçu  de  l'em- 
pereur des  terres  sur  les  rives  du  Rhin  ;  il  leur  était  permis 
d'y  faire  des  établissements^  à  la  condition  de  défendre  les  fron- 
tières de  l'empire  contre  de  nouvelles  bandes  de  barbares  qui 
voudraient  les  franchir. 

D'autres  corps,  sous  le  nom  de  Lœti,  après  avoir  servi  dans 
les  armées  romaines,  avaient  aussi  reçu  des  terres  dans  le 
nord  des  Gaules,  et  s'étaient  engagés  aies  cultiver^  mais  cette 
vie  paisible  n'avait  pas  tardé  à  les  ennuyer,  et  peu  à  peu  ils 
avaient  repris  presque  tous  là  vie  vagabonde,  ainsi  que  cette 
activité  sans  travail  et  sans  but  dont  l'homme  se  décide  si  diffi- 
cilement à  sortir. 

Dans  la  première  moitié  du  v*  siècle ,  lorsque  la  grande  ir- 
ruption des  Goths,  des  Bourguignons,  des  Vandales,  des  Huns, 
vint  mettre  en  pièces  l'empire  romain,  les  Francs  profitèrent 
du  désordre  général  pour  pénétrer  en  grand  nombre  et  sur 
plusieurs  points  dans  l'intérieur  de  la  Gaule  romaine,  et  pour 
s'y  fixer.  Chaque  bande  franque,  sous  les  ordres  d'un  ch^f 
particulier  et  indépendant  de  tout  autre>  envahissait  un  district 
déserté  de  tous  les  riches  propriétaires,  prenait  possession  de 
quelque  ville  à  moitié  dépeuplée,  déposait  là  son  butin,  et  fai- 
sait cultiver  les  champs  par  les  esclaves  du  lieu,  à  qui  il  im- 
portait peu  de  changer  de  maître. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  l'empire  romain  que  ces  bandes  de 
Francs  pensèrent  à  attaquer;  la  puissance  des  Césars  avait  dis- 
paru même  pour  les  chefs  qui  se  disaient  gouverneurs  romains; 
elles  ne  virent  plus  autour  d'elles,  comme  ennemis,  que 
d'autres  bandes  barbares  auxquelles  il  fallait  disputer  un  pays 
délaissé.  Grégoire  de  Tours  appelle  Syagrius  roi  des  Romains 
à  Soissons,  comme  Childéric,  roi  des  Francs  à  Tournay. 
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Ragnachar  à  Cambrai,  Sigebert  à  Cologne ,  Renomer  au Maus^ 
et  tant  d'autres  chefs ^  étaient  rois  des  Fjrancs  aussi  bien  que 
Childéric  et  Clovis;  c'étaient  de  petits  souverains  entourés 
d'une  troupe  de  guerriers,  portant  quelquefois  des  titres  impé- 
riaux, et  gouvernant  pour  leur  propre  compte  le  pays  qu'ils 
occupaient. 

Les  guerriers  que  ces  chefs  commandaient  avaient  un  aspect 
singulièrement  sauvage;  leurs  membres  étaient  serrés  dans  un 
justaucorps  en  toile  grossière,  sous  lequel  ils  portaient  des 
pantalons  d'étoffe  ou  de  peau,  qui  descendaient  jusqu'au  bas 
des  jambes.  Un  large  baudrier,  auquel  pendait  l'épée,  était  par 
dessus  le  justaucorps.  Ils  se  rasaient  le  menton  et  ne  lais- 
saient croître  sur  le  visage  que  les  moustaches,  qu'ils  sépa- 
raient avec  soin  en  deux  parties  tombant  de  chaque  côté  de 
la  bouche. 

Ils  combattaient  ordinairement  tète  nue;  leurs  cheveux, 
d'un  blond  roux ,  étaient  relevés  sur  le  sommet  de  la  tète  en 
forme  d'aigrette ,  puis  retombaient  par  derrière  en  queue  de 
cheval;  ils  n'avaient  ni  arc,  ni  fronde,  ni  d'autres  armes  de 
trait  ou  de  main,  si  ce  n'est  la  francisque,  le  hang  et  Yépée  : 
ils  appelaient  francisque  une  hache  à  un  ou  deux  tranchants 
épais  et  acérés,  avec  un  manche  très-court.  C'était  avec  cette 
arme  redoutable  qu'ils  engageaient  le  combat,  en  la  lançant  de 
Ipln  soit  au  visage,  soit  contre  le  bouclier  de  l'ennemi,  et  rare- 
ment ils  manquaient  leur  coup.  Le  hang  était  une  pique  à 
pointe  forte,  longue  et  armée  de  plusieurs  barbes  ou  crochets 
tranchants  et  recourbés  comme  des  hameçons;  cette  arme 
leur  servait  également  de  près  et  de  loin.  L'audace  et  l'énergie, 
de  ces  hommes,  pendant  le  combat,  étaient  incomparables;  on 
les  voyait  quelquefois,  couverts  d'horribles  blessures,  demeurer 
debout  et  combattre  encore  avec  un  acharnement  inouï,  comme 
s'ils  étaient  insensibles  à  la  douleur. 

Des  conquêtes  faites  par  de  tels  hôinmes  étaient  toujours 
terribles  et  accompagnées  de  cruautés  gratuites.  Les  rares  do- 


IISTRODUCTION.  M 

cumeots  qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  ravages  des  bar* 
bares,  à  cette  malheureuse  époque^  nous  montrent  Cologne 
pillée  et  saccagée  plusieurs  fois^  Mayence  renversée  et  détruite 
deux  fois  y  et  la  cité  de  Trêves^  cette  ancienne  capitale  des 
Gaules  t  prise  ^  incendiée  et  complètement  ruinée  quatre  fois 
de  suite.  Salvien,  témoin  oculaire  de  la  quatrième  dévasta- 
tion, nous  représente  cette  ville  comme  un  monceau  de  ruines 
fumantes,  après  un  vaste  incendie;  il  nous  peint  les  rues,  les 
places  publiques  remplies  de  cadavres  nus,  abandonnés  aux 
oiseaux  de  proie;  et  au  milieu  de  ces  cadavres,  quelques  êtres 
vivants,  hommes,  femmes,  enfants,  misérables -restes  d'une 
population  égorgée,  gisants  çà  et  là,  sans  asile,  dépouillés  de 
tout,  nus  comme  les  morts,  mourants  de  faim,  de  froid,  se 
traînant  à  peine,  les  uns  blessés  par  le  fer,  les  autres  à  demi 
consumés  par  les  flammes. 

Dans  ces  grands  désastres  et  cette  ruine  générale ,  causés 
paroles  barbares  de  toutes  races,  le  midi  des  Gaules  n'avait 
pas  été  plus  épargné  que  le  nord.  «  D'innombrables  et  féroces 
nations,  dit  saint  Jérôme,  ont  occupé  les  Gaules;  tout  ce  qui 
est  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  ce  qui  se  trouve  renfermé 
entre  l'Océan  et  le  Rhin,  a  été  dévasté  par  le  Quade,  le  Van- 
dale, le  Sarmaie,  les  Alaius,  les  Gépides,  les  Hérules,  les 
Saxons,  les  Bourguignons,  les  Allemands,  les  Pannoniens. 
Mayence,  cité  autrefois  illustre,  a  été  prise  et  renversée,  el 
des  milliers  d'bommes  ont  été  égorgés  dans  son  église;  Wotms 
a  été  minée  par  un  long  siège;  la  puissante  ville  de  Reims, 
Amiens,  Arras,  Térouane,  reculée  à  l'extrémité  des  Gaules, 
Toumây,  Spire,  Strasbourg,  ont  vu  leurs  habitants  transpor- 
tés en  Germanie.  Dans  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie,  la 
Narbonnaise,  tout,  hormis  un  petit  nombre  de  villes,  a  été  ra-- 
vagé;  et  encore  le  glaive  les  menace*t-il  de  dellors ,  tandis  que 
la  foim  les  consume  au  dedans.  Je  ne  puis  mentionner,  sans 
répandre  des  larmes,  Toulouse,  qui  n'a  été  jusqu'ici  sous- 
traite à  sa  ruine  que  par  les  mérites  de  son  saint  évèqtie 
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Exnpère,  etc.  »  (EpUtol.  s.  Hier,  ad  Ager.  script.  Franc,  1. 1, 

p.  744), 

Ces  fléaux  épouvantables,  qui  semblaient  s'acharner  à  l'ex- 
termination de  la  race  humaine,  avaient  duré  dix  ans  dans  les 
Gaules.  Pendant  ce  temps,  la  vie  romaine  paraissait  s'être  re- 
tirée de  cette  malheureuse  contrée.  Plus  d'ordre  dans  la  société^ 
plus  d'ensemble,  plus  d'administration  possible;  sur  le  sol, 
des  ponts  brisés,  des  routes  détruites,  des  villes  sans  comma- 
nication. 

L'Église  chrétienne  seule  était  debout;  seule,  elle  était  ca- 
pable de  sauver  quelques  restes  de  la  civilisation  romaine, 
en  faisant  pénétrer  sa  douceur,  en  même  temps  que  la  lu- 
mière de  la  foi,  dans  le  cœur  des  nouveaux  maîtres  du  sol. 
Elle  sut  remplir  avec  éclat  ce  grand  devoir.  Sa  force  était  à  la 
hauteur  de  sa  mission;  jeune  et  possédant  toute  la  vigueur 
que  donne  le  premier  âge,  elle  se  trouvait  constituée  comme 
une  société  indépendante,  ayant  en  elle-même  le  mouvement 
et  Tordre,  Ténergie  et  la  règle,  c'est-à-dire  les  deux  grands 
moyens  d'influence.  Les  cruelles  persécutions  qu'elle  avait 
traversées  durant  Tespace  de  plusieurs  siècles,  les  hérésies 
et  les  erreurs  si  multipliées  qu'elle  avait  toujours  combattues 
avec  gloire,  les  schismes  furieux  qu'elle  avait  vaincus,  les 
tempêtes  de  tous  genres  dont  elle  avait  triomphé,  lui  avaient 
donné  une  fermeté  et  une  solidité  inébranlables.  Elle  avait 
d'ailleurs  remué  et  fixé  toutes  les  grandes  questions  qui  inté- 
ressent l'homme  et  son  avenir;  elle  avait  abordé  et  résolu 
tous  les  problèmes  de  la  nature  humaine. 

Ajoutons  aussi  que  déjà  sous  la  domination  romaine,  et 
avant  les  irruptions  des  barbares,  les  malheurs  des  temps  et 
la  force  des  choses  avaient  donné  partout  dans  les  Gaules  le 
pouvoir  temporel  à  l'Église.  En  efîet,  depuis  fort  longtemps 
déjà,  à  mesure  que  le  pouvoir  de  Rome  s'afifaiblisswt  et  que 
les  hommes  sentaient  se  relàdier  ou  se  rompre  left  iiens  par 
lesquels  ils  tenaient  à  l'ordre  civil,  iUlse  rattachaient  plus  for- 
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tement  à  la  société  religieuse.  Dans  la  communauté  chrétienne 
ils  trouvaient  consolation  ^  espérance  et  protection ,  tandis  que 
dans  la  cité  ils  ne  voyaient  que  délaissement,  misère  et  dé- 
couragement. Les  municipalité  des  villes,  qui  furent  un  bien- 
tali  pour  les  provinces,  à  Tépoque  de  rétablissement  de  Tem- 
pire,  n'étaient  plus  alors  qu'un  instnunent  d'oppression,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  L'influence  fatale  du  despotisme 
impérial  avait  pénétré  partout;  il  n'y  avait  principe  de  vie  qui 
ne  se  iùt  desséché  sous  sa  main  dévorante.  La  curie  était  de- 
venue une  espèce  de  prison  où  chaque  citoyen  fut  enfermé, 
et,  pour  ainsi  dire,  garrotté;  on  la  rendait  responsable  envers 
l'autorité  souveraine  de  toutes  les  charges  dont  la  cité  était 
accablée.  La  flétrissure  même,  empreinte  au  front  des  infi- 
mes, ne  les  dérobait  pas  au  pesant  et  redoutable  honneur  des 
fonctions  curiales;  aussi  les  citoyens  de  la  ville  n'avaient-ils  ja- 
mais assez  d'aversion  et  de  mépris  pour  les  magistrats  cu- 
riaux,  ni  assez  de  haine  et  d'imprécations  pour  l'autorité  im- 
périale. 

Peu  à  peu  le  patriotisme  local,  seul  attachement  politique 
que  n'eussent  pas  entièrement  détruit  tant  d'années  d'oppres- 
sion, de  misère  et  de  tyrannie ,  allait  s'absorbant  dans  l'esprit 
de  la  communauté  chrétienne.  Il  en  résulta,  forcément,  que 
le  magistrat  véritable  ne  fut  plus  le  duumvir,  mais  l'évëque. 
L'évéque,  qui  représentait  les  croyances,  qui  consolait,  qui 
protégeait,  devint  l'homme  de  la  population;  on  le  croyait 
puissant,  et  cela  même  lui  donnait  une  grande  puissance. 
Bientôt  le  pouvoir  impérial,  lui-même,  se  vit  forcé  de  recon- 
naître et  de  consacrer  formellement,  par  des  dispositions  lé- 
gislatives, cette  magistrature  que  l'opinion  avait  créée.  De 
nombreux  privilèges  furent  accordés  aux  évéques,  et  de  cette 
manière,  une  espèce  de  pouvoir  temporel,  équivalant  à  l'au- 
torité muiiicq>ale,  passa  peu  à  peu  dans  leurs  mains. 

Tel  était  Télat  des  choses  lorsque  l'empire  tomba,  sans  rien 
laisser  après  lui  dans  l'état  civil,  que  des  ruines.  L'Église  seule 
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se  trouvait  donc  debout  en  face  de  ces  rois  et  chefs  barbares, 
errant  avec  leurs  hordes  sur  le  territoire,  n'ayant  avec  la  société 
qui  périssait  aucun  lien  commun,  ni  traditions,  ni  croyances, 
ni  sentiments.  Dans  ce  danger  immense  qui  menaçait  le  monde 
romain  d'une  entière  destruction,  TÉglise  n'eut  qu'une  pensée  : 
ce  fut  de  s'emparer  de  ces  nouveaux  venus  et  de  les  convertir. 
On  trouvait  dans  son  sein  Tordre  et  la  liberté,  c'est-à-dire  le 
principe  de  vie  le  plus  fécond  et  le  plus  énergique;  seule,  elle 
réunissait  en  elle  la  force  et  la  justice,  c'est-à-dire  ce  qui 
donne  le  gouvernement  du  monde.  Aussi  la  société  civile  fut- 
elle  promptement  conquise  par  la  société  religieuse;  et  l'Église 
devint  le  lien,  le  moyen,  le  principe  de  civilisation  entre  le 
monde  romain  et  le  monde  barbare. 

Quelques  années  après  les  grandes  invasions  des  barbares, 
vers  Tan  483,  époque  où  les  choses  paraissaient  disposées  à 
reprendre  un  peu  de  stabilité  en  Occident,  la  Gaule  se  trou- 
vait en  la  possession  de  cinq  peuples  différents.  Syagrius  gou- 
vernait encore  à  Soissons,  on  ne  sait  comment,  ni  avec  quel 
degré  de  force,  quelques  débris  de  l'ancienne  Gaule  romaine; 
Gondebaud  dominait  à  Lyon,  sous  les  titres  disparates  de  roi 
des  Burgondes  ou  Bourguignons,  et  de  patrice  romain.  Le  roi 
des  puissants  Visigoths  régnait  à  Toulouse  et  tenait  tout  le  Midi. 
Dans  la  Bi-etagne  armoricaine,  à  l'occident,  les  Bretons,  ren- 
trés dans  la  plénitude  de  leur  indépendance  en  même  temps 
que  dans  la  vie  barbare,  ravageaient  sans  cesse  et  sans  repos 
les  terres  de  leurs  voisins,  les  Gallo-Romains. 

Au  nord,  Clovis,  successeur  de  Childéric,  commandait  la 
plus  puissante  des  tribus  franques,  la  tribu  mérovingienne  ou 
salienne,  et  régnait  à  Tournai. 

L'entrée  des  Burgondes  et  des  Visigoths  dans  les  belles 
provinces  de  la  Gaule  méridionale  avait  été  violente  et  ac- 
compagnée de  ravages,  ainsi  que  toutes  les  irruptions  des 
barbares;  mais  l'amour  du  repos,  dans  des  contrées  aussi  fer- 
tiles, avait  bienlét  gagné  ces  deux  nations  tudesques.  Elles 
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s'étaient  peu  à  peu  rapprochées  des  populations  indigènes  et 
n'avaient  pas  tardé  à  devenir  ponr  elles  de  simples  voisins 
et  même  des  amis.  Les  Goths  surtout  appréciaient  à  un  haut 
degré  les  mœurs  civilisées  des  cités  gauloises;  ils  aimaient  la 
politesse  romaine  et  se  montraient  sensibles  aux  arts  et  aux 
lettres.  Aussi  voyaitron,  dans  ces  contrées,  les  maux  de  l'en- 
vahissement se  guérir  par  degré;  partout  lesdtés  relevaient 
leurs  murailles,  et  le  génie  romain  semblait  renaître  dans  ce 
pays  par  les  soins  mêmes  des  vainqueurs. 

Les  Burgondes et  lesVisigoths  étaient  chrétiens;  mais,  mal- 
heureusement ,  ils  avaient  embrassé  les  erreurs  de  la  secte 
arienne.  L'arianisme  des  Burgondes  n'était  ni  oflTensif,  ni 
redoutable  pour  le  catholicisme;  il  n'en  était  pas  de  même  de 
celui  des  Yisigoths.  Ils  se  montraient  intolérants  et  persécu- 
teurs :  aussi  la  domination  de  ce  peuple,  qui  se  trouvait  le  plus 
éclairé,  le  plus  policé  et  le  plus  puissant  des  barbares  de  la 
Gaule,  inspirait-elle  autant  d'éloignement  que  de  crainte  au 
clergé  catholique. 

Les  Francs  mérovingiens,  tout-puissants  dans  le  Nord,  étaient 
restés  païens,  mais  ils  lui  causaient  moins  d'alarmes  que  les 
Visigothsi  leur  grossier  paganisme  ne  pouvait  être  contagieux 
pour  les  catholiques,  et  d'ailleurs,  le  clergé  espérait  bien  les 
convertir  un  jour.  Clovis,  leur  chef  ou  roi,  avait  succédé  à 
son  père,  à  Tâge  de  quinze  ans.  C'était  un  homme  supérieur, 
dévoré  d'une  activité  puissante  et  ambitieuse;  son  génie  fonda 
Tempire  des  Francs  dans  les  Gaules. 

Chacun  des  divers  peuples  qui  entouraient  le  comte  Sya- 
grius  désirait  s'agrandir  à  ses  dépens;  ils  semblaient  pres- 
sentir que  cette  portion  centrale  de  la  Gaule,  qui  se  disait 
encore  romaine,  alors  que  l'empire  d'Occident  n'existait  plus, 
allait,  comme  les  autres,  passer  sous  la  domination  des  bar- 
bares. Ce  fut  CloVis  qui  tenta  Tentreprise.  Vers  Fan  486,  ce 
prince  à  pdne  âgé  de  vingt  ans,  s'associant  à  son  parent  Reg- 
nacaire,  roi  des  Francs  de  Cambrai,  et  à  Cararic,  autre  roi 
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franc  du  même  sang,  se  dirigea  vers  Soissons,  à  la  tète  de 
dix  à  douze  mille  combattants,  et  livra  bataille  à  Syagrius,  près 
de  sa  capitale 5  celui-ci  fut  battu,  s'enfuit  et  courut  chercher 
un  asile  à  Toulouse,  auprès  d'Âlaric,  roi  des  Visigoths.  Sois- 
sons  fut  pris,  pillé  et  occupé  par  les  vainqueurs.  Depuis  ce 
jour,  Clovis  y  fixa  sa  demeure  ordinaire.  Cette  expédition  com- 
mença les  conquêtes  des  Francs  dans  l'intérieur  des  Gaules; 
quelques  campagnes  étendirent  leur  domination  depuis  TAisne 
jusqu'à  la  Seine. 

Les  uKBurs  des  Francs  conservaient  leur  caractère  barbare 
et  presque  sauvage  j  leurs  traces  se  faisaient  partout  remar- 
quer, sur  leur  passage ,  par  des  dévastations ,  des  pillages  et 
souvent  par  des  cruautés  gi*atuites.  Mais  les  déprédations  se 
portaient  de  préférence  sur  les  églises,  qui  leur  offraient  un 
butin  plus  riche;  1,'histoire  si  connue  du  fameux  vase  de  Sois- 
sons  montre  combien  Tautorité  du  chef  était  laible  pour  arrê- 
ter les  pillages. 

Après  quelques  années  de  succès  et  de  conquêtes,  Clovis 
s'assura  de  la  bienveillance  ou  au  moins  de  la  neutralité  des 
deux  rois  bourguignons,  Gondebaud  et  Godegésile,  par  son 
mariage  avec  Clotilde  leur  sœur.  Cette  princesse,  qui  était 
chrétienne  catholique,  travailla  aussitôt  à  la  conversion  de  son 
époux  barbare. 

Les  Gaulois  soumis  à  l'autorité  de  Clovis  étaient  presque 
tous  catholiques.  Le  clergé  romain  des  Gaules,  qui  depuis 
longtemps  était  favorable  au  conquérant,  par  crainte  des  Visi- 
goths et  des  Burgondes  ariens,  conçut  de  grandes  espéromces 
de  ce  mariage.  Il  travailla  partout  à  gagner  au  roi  franc  l'esprit 
des  Gaulois.  De  son  côté,  Clovis,  afin  d'agir  avec  plus  d'auto- 
rité sur  des  populations  dont  les  mœurs,  les  habitudes,  l'esprit 
et  les  sentiments  étaient  romains,  rechercha,  dès  ce  moment, 
l'amitié  d'Anastase,  empereur  romam  à  Constantinoplc.  Plus 
tard  même,  on  le  vit  recevoir  solennellement  de  lui  les  titres 
d'ami  de  l'empereur,  de  duc  et  de  patrice  des  Romains,  de 
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consul  et  d*auguste,  avec  les  marques  de  ces  deux  dernières 
dignités.  Il  était  déjà  roi  par  sa  naissance,  et  suzerain  par  Thom- 
mage  que  lui  avaient  fait  beaucoup  d'autres  chefs  des  Francs. 
Tels  étaient  les  titres  et  les  dignités  qui  formaient  sa  royauté. 
C'est  ainsi  qu'à  Rome,  la  puissance  tribunitienne,  le  titre  de 
régulateur  des  mœurs  dans  la  ville,  et  d'impérator  aux  armées, 
le  principat  dans  le  sénat,  les  dignités  de  consul  et  de  grand 
pontife,  constituaient,  dans  le  principe,  la  dignité  impériale. 

n  est  à  remarquer  que  Clovis  n'exerçait  pas  au  même  titre 
son  autorité  sur  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis.  Il  ne  gou- 
vernait les  Romains  qu'en  qualité  de  consul,  de  patrice  ou 
d'auguste,  et  jamais  comme  roi;  ce  dernier  titre  aurait  amoin- 
dri sa  puissance  sur  eux,  car  la  royauté  était  une  dignité  bar- 
bare qui  ne  donnait  au  roi  {koning)  que  le  degré  d'autorité 
auquel  les  barbares  étaient  accoutumés,  et  cette  autorité  n'é- 
tait pas  très-étendue.  Clovis  se  faisait  ainsi  Gallo-Romain  avec 
ses  sujets  gallo-romains;  il  n'avait  garde  de  toucher  à  leurs 
lois  et  à  leur  manière  d'administrer;  il  montrait,  au  contraire, 
le  plus  grand  respect  pour  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  même  pour  leur  langage.  Les  Francs  barbares,  de 
leur  côté,  se  gouvernaient  aussi  par  leurs  propres  lois,  se 
conduisaient  d'après  leurs  coutumes  et  leurs  mœurs  nationales, 
et  parlaient  leur  propre  langue.  Voilà  le  singulier  mélange 
que  présentait  la  population  du  nord  de  la  Gaule,  sous  Clovis. 
Du  reste,  une  fois  établie,  la  domination  des  Francs  ne  fat 
guère  sensible  dans  ce  pays  que  par  la  perception  des  impôts 
et  des  tributs. 

Peu  à  peu  leurs  conquêtes  s'étendirent  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Celtique  et  jusque  chez  les  Armoricains,  à  l'ex-, 
trémité  occidentale  des  Gaules.  Leur  domination  eut  partout  le 
même  caractère.  «Les  Francs,  dit  M.  Guizot,  n'étaient  pas 
assez  nombreux  pour  occuper  militairement  et  avec  sûreté 
un  vaste  territoire,  ni  assez  habiles  pour  organiser,  en  se  re- 
tirant, ces  moyens  de  gouvernement  et  d'administration  qui 
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lient  ensemble  les  parties  les  plus  éloignées  d'un  grand 
Etat.  » 

Dans  la  Gaule-Belgique  et  dans  les  contrées  rhénanes,  les 
tribus  des  Francs  étaient  plus  compactes  et  la  domination  de 
Clovis  plus  réelle.  C'était  là  que  résidaient  la  nation  et  la  force 
des  Francs. 

Mais  à  côté  d'eux>  au  delà  du  Rhin,  étaient  d*autres  Ger- 
mains aussi  forts  et  aussi  belliqueux.  Ces  barbares ,  selon  l'an- 
tique habitude  9  se  tenaient  toujours  aux  aguets  des  occasions 
de  passer  le  fleuve  pour  se  jeter  sur  cette  terre  romaine,  qu'ils 
regardaient  comme  la  proie  des  hommes  de  leur  race,  et  pour 
avoir,  eux  aussi,  une  part  au  riche  butin  des  cités  gauloises. 

Au  commencement  de  Tannée  bOG,  les  Allemands,  tribu 
redoutable  de  ces  bai*bares,  jaloux  des  succès  et  des  con- 
quêtes des  Francs,  passèrent  le  Rhin  et  attaquèrent  ceux  de 
Cologne,  dont  le  chef  ou  roi,  Sigebert,.  était  parent  de  Clovis. 
Ce  dernier,,  comprenant  leurs  desseins,  marcha  aussitôt  contre 
eux  au  secours  de  Sigebert.  Il  les  rencontra  à  Tolbiac,  à 
quelques  milles  en  avant  de.  Cologne.  La  bataille  fut  sanglante 
et  longtemps  douteuse.  Le  roi  Sigebert,  blessé  au  genou,  dut 
se  retirer^  aussitôt  ses  Francs,  découragés,  cédèrent  de  toutes 
parts  'f  à  cette  vue,  les  Allemands,  se  croyant  d^à  vainqueurs, 
redoublaient  d'ardeur  et  de  courage;  de  leur  côté,  les  Francs 
de  Clovis  eux-mêmes  commençaient  à  plier  et  à  se  rompre. 
Dans  cette  extrémité,  Clovis  se  souvint  du  Dieu  des  chrétiens 
dont  Clotilde  ne  cessait  de  lui  pai'ler,  et  il  implora  son  se- 
cours avec  ferveur }  il  lui  promit  de  croire  en  lui  et  de  se 
faire  baptiser  en  son  nom,  s*il  triomphait  de  ses  ennemis.  A 
peine  sa  prière  était-elle  achevée,  que  le  roi  des  Allemands  fut 
frappé  à  mort  et  tomba.  A  cette  vue,  ses  soldats  s'effray^ent, 
lâchèrent  pied  et  s'enfuirent.  Clovis  les  poursuivit  Tépée  dans 
les  reins  et  fit  prisonniers  la  plupart  de  ceux  qui  survécurent 
à  leur  défaite. 

CeUe  victoire  fut  complète  et  eut  de  grands  résultats.  Les 
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Allemands  avaient  déployé  toutes  leurs  forées  dans  les  ciiamps 
de  Tolbiac;  ils  restaient  anéantis.  Les  Francs^  victorieux,  pas- 
sèrent le  Rhin  et  envahirent  le  territoire  ennemie  La  meil- 
leure partie  des  populations  de  TAllemanie  et  de  la  Souabe  f 
e&ayée  à  leur  aspect ,  implora  la  paix;  elle  reconnut  la 
suprématie  des  Francs  et  s'obligea  à  leur  fournir  des  trou- 
pes auxiliaires  dans  toutes  leurs  guerres.  Ainsi  fut  refoulée 
pour  plusieurs  siècles  toute  invasion  nouvelle  sur  la  terre  des 
Gaules. 

Un  autre  grand  résultat  de  celte  victoire  fut  la  conversion 
de  Clovis  à  la  religion  chrétienne  catholique.  Ce  prince ,  après 
s'être  fait  instruire  des  mystères  de  la  foi,  reçut  le  baptême, 
à  Reims ,  des  mains  de  saint  Rémi,  évêque  de  cette  ville.  Trois 
mille  Francs,  selon  Grégoire  de  Tours,  six  mille,  suivant  un 
autre  historien,  entraînés  par  l'exemple  imposant  de  leur  roi, 
se  firent  baptiser  avec  lui.  Ses  deux  sœurs,  Alboflède,  qui  était 
encore  païenne,  et  Lantehild,  déjà  chrétienne,  mais  arienne^ 
reçurent  aussi  le  baptême. 

Dès  ce  moment,  Clovis  ne  fut  plus  un  conquérant,  barbare 
et  isolé  au  milieu  de  la  Gaule;  il  devint  le  protecteur  naturel 
de  la  foi  catholique,  tant  contre  les  païens  que  contre  les 
docb-ines  ariennes  desYisigoths  et  des  Bourguignons.  Le  clergé, 
qui  eut  avec  lui  une  foule  d'intérêts  communs,  put  éclairer 
son  esprit  par  sa  doctrine,  élever  son  âme  vers  le  bien  par  &es 
conseils,  et  adoucir  un  peu  ses  mœurs  barbares  par  l'exposi- 
tion des  beautés  de  la  morale  chrétienne.  Il  put  aussi  le  re- 
commander, comme  Toint  du  Seigneur,  à  la  piété  et  à  l'obéis- 
sance des  Gallo-Romains.  Insensiblement  la  domination  des 
Francs  parut  moins  intolérable  que  celle  des  autres  bar- 
bares. 

Jusqu'à  ce  jour  Clovis  n'avait  pu,  malgré  des  campagnes 
heureuses  et  des  succès  brillants,  faire  accepter  sa  domination 
dans  l'Armorique  et  dans  d'autres  contrées  voisines  de  la 
Loire,  qui  étaient  chrétiennes.  Après  ce  rapprochem^  reli- 
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gicux,  les  villes  de  celte  partie  des  Gaules  ne  firent  plus  diffi- 
culté de  reconnaître  Tautorité  du  roi  franc,  et  de  se  joindre  à 
ses  autres  Etats  gaulois  pour  former  avec  eux  un  seul  corps 
de  nation.  Le  même  motif  détermina  à  se  donner  à  lui  un  cer- 
tain nombre  de  troupes  romaines  qui,  depuis  la  ruine  de  l'em- 
pire, conservaient  encore  la  garde  de  quelques  villes,  forte- 
resses et  châteaux  sur  plusieurs  frontières,  et  surtout  sur  celles 
des  Bourguignons.  Ces  troupes,  qui  ne  pouvaient  plus  retour- 
ner en  Italie,  leur  patrie,  mais  qui  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre à  des  ariens,  livrèrent  leurs  places  fortes  à  Glovîs,  roi 
catholique,  et  prirent  du  service  sous  ses  drapeaux. 

Dès  lors  son  armée  se  trouva  considérablement  accrue.  Cette 
armée  faisait  sa  force.  Pour  la  maintenir  dans  Tobéissance,  et 
pour  continuer  de  régner  sur  des  soldats  aussi  fiers  que  les 
Francs,  il  avait  besoin  de  les  mener  constamment  de  victoire 
en  victoire  et  de  conquête  en  conquête.  D'ailleurs  Clovis,  en 
devenant  chrétien,  n'avait  pas  cessé  d'être  un  chef  barbare 
doué  de  facultés  supérieures  et  d'une  activité  dévorante,  un 
de  ces  génies  puissants  nés  pour  le  mouvement,  que  rien  ne 
lasse  ni  ne  satisfait,  qui  ne  trouvent  dans  le  repos  que  fatigue 
et  impatience. 

On  le  vit  attaquer  d'abord  le  royaume  des  Bourguignons. 
Ce  royaume  s'étendait  le  long  de  la  Saône  et  du  Rhône  et 
comprenait  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  les  deux  Bour- 
gognes, le  Dauphiné,  la  Savoie,  ainsi  qu'une  partie  de  la  Suisse 
et  de  la  Provence,  Clovis  parvint  à  le  rendre  tributaire.  Un  peu 
plus  tard,  cédant  aux  vives  instances  des  évoques  du  midi  des 
Gaules,  il  attaqua  aussi  le  roi  des  Visigoths,  Alaric  II,  qui 
persécutait  les  catholiques  et  surtout  le  clergé.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  d'exposer  ici  cette  grande  expédition,  qui  dura 
plusieurs  années.  Dans  cette  lutte  mémorable,  on  vit  tous  les 
hommes  du  Midi,  Visigoths,  Ostrogoths,  Aquitains,  unir  leurs 
armes  pour  résister  aux  hommes  du  Nord.  L'on  vit  même  ac- 
courir à  leur  secours  les  Arvernes,  ces  intrépides  montagnards 
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qui  seals  avaient  pu  autrefois  arrêter  quelques  instants  les  lé- 
gions romaines  et  la  fortune  de  J.  César. 

Mais  le  courage  et  les  efforts  de  ces  hommes  de  races  diverses 
ne  purent  prévaloir  contre  les  haches  des  Francs  et  l'intrépidité 
des  redoutables  bandes  du  Nord.  Toute  la  monarchie  des  Yisi- 
gotbs,  moins  l'ancienne  province  romaine  appelée  alors  Sepli- 
manie,  passa  sous  la  domination  de  Clovis.  A  son  retour  dans 
le  Nord,  ce  prince  quitta  Soissons,  qui  avait  été  jusqu'alors 
sa  principale  résidence;  il  se  fixa  à  Paris  et  y  établit  le  siège 
de  son  empire. 


Du»  iM»ln  Introduction ,  noot  «Tons  cm  deroir  justifier  par  des  preaves  historiques  cer* 
tains  faits  qne  nons  rapportons ,  ainsi  que  les  inductions  que  noos  en  tirons ,  et  nous  aTf»ns 
en  soin  alors  d'indiquer  nos  sources  aux  pages  mêmes  où  se  trouTent  1rs  passages  qu'elles 
ont  produits.  Mais  le  corps  de  notre  ouvrage  étant  basé  sur  des  faits  géiiéralrment  con- 
nus et  sor  des  opinions  admises,  pour  la  plupart,  aujourd'hui  par  la  science  historique, 
il  MOtts  a  para  inutile  d'accumuler,  soit  dans  le  courant,  soit  dans  le  bas  de  la  page ,  des >:ita- 
tioBS  d'aoteora  «pie  possède  toute  personne  on  peu  familiarisée  avec  nos  annales.  Ainsi,  dans 
le  cours  de  notre  récit,  nous  ne  dtons  les  autorités  que  rarement,  et  senleroeut  pour  quel- 
ques ^ts  moins  eonnns  ou  pour  des  aperçus  neufi.  Afin  toutefuis  de  mettre  le  lecteur  en 
état  de  Tcrifier  pins  facilement,  de  juger  par  lui-même  et  de  faire  ses  appréciations ,  nous 
rassemblons  i  la  fin  de  chaque  lirre,  et  sQurent  même  après  chaque  chapitre,  les- noms  des 
diflerents  auleart  qa«  nous  avons  consultés  avant  de  l'écrire. 


LIVRE  PREMIER. 


vi<  siœciiE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Destinée  de  Paris,  devenu  la  capitale  définitive  des  Francs  salieni»  -« 
Situation  géographique  de  cette  ville ,  son  climat ,  construction  géolo- 
gique de  son  sol,  ses  éléments  de  prospérité.  — Organisation  de  Qovis 
et  des  Francs  à  Paris  et  dans  la  Gaule.  —  Système  de  gouvernement  et 
d'administration  ;  sort  de  la  population  de  Paris  et  de  celle  des  autres 
villes.  —  Monuments  élevés  à  Paris  par  Glovis  et  par  GlotUde.  — 
Développement  des  ordres  monastiques  en  Occident  et  à  Paris.  —  Leur 
heureuse  influence  sur  la  société  à  cette  époque.  —  Bien  qu'ils  font  à 
r Église  elle-même  et  à  la  religion.  —  Gommerce  florissant  de  Paris, 
sous  la  domination  des  Francs.  —  Juridiction  de  ses  habitants  ;  admi- 
nistration.— Lois  particulières  et  juridiction  des  Francs. — La  loi  salique. 
—  Division  des  personnes  dans  la  Gaule  franque  et  à  Paris.  —  Division 
de  la  propriété. — Etat  du  clergé  dans  la  société  de  cette  époque. —  Mort 
de  Glovis ,  à  Paris.  —  Sainte  Geneviève ,  patronne  de  cette  ville  ;  Église 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 


Glovis,  fondateur  de  la  monarchie  des  Francs  dans  la  Gaule, 
eut  successivement  pour  résidences  Tournai,  Soissons  et  Paris. 
Ces  trois  villes  devinrent  tour  à  tour  capitales  des  contrées  sou- 
mises à  son  autorité,  à  mesure  que  ses  conquêtes  s'étendirent 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  du  pays.  Quand  il  ne  pos- 
sédait encore  que  quelques  cantons,  tous  renfermés  dans  la 
Gaule-Belgique,  il  résidait  à  Tournai,  qui  se  trouvait  au  centre 
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de  ses  petits  États.  Lorsque  la  défaite  et  la  fuite  de  Syagrius 
eurent  mis  sous  sa  domination  tout  le  nord  de  la  Gaule  jus- 
qu'à la  Seine  y  Soissons  devint  sa  capitale.  Plus  tard,  après 
avoir  forcé  les  Bourguignons,  au  levant,  à  se  soumettre  à  un 
tribut,  après  s'être  emparé,  à  Toccident,  des  villes  redoutables 
de  TArmorique  et  avoir  conquis  les  contrées  formant  la  monar- 
cbie  des  Yisigoths,  au  midi,  Clovis,  maître  ou  dominateur  de 
presque  toute  la  Gaule,  fixa  sa  résidence  à  Paris  et  y  établit 
le  siège  de  son  empire  (508). 

L'importance  de  Paris  s'accrut  considérablement,  dès  qu'il 
M  ainâ  devenu  la  capitale  des  Francs,  et  cette  ville  ne  man- 
qua pas  d'acquérir,  depuis  ce  temps,  une  prépondérance  mar- 
quée sur  toutes  les  cités  de  la  Gaule.  Durant  les  discordes  et 
les  démêlés  sanglants  des  petits-fils  de  Clovis,  on  vit  Paris 
perdre  un  peu  de  cette  prépondérance,  sans  jamais  cesser  tou- 
tefois d'être  la  ville  considérable  des  Francs.  On  la  vit  même 
plus  tard  s'éclipser  pour  quelque  temps,  dans  les  commence 
ments  de  la  domination  des  Carlovingiens;  mais  bientôt  l'es- 
prit national  et  l'énergie  de  ses  habitants,  le  génie  de  quelques 
hommes  supérieurs  qui  les  dirigeaient,  des  circonstances  heu- 
reusesy  et,  plus  que  tout  cela,  la  force  des  choses  et  cette  posi- 
tion admirable  que  Paris  tient  de  la  nature  seule,  replacèrent 
cette  ville  à  son  rang  de  capitale  nécessaire  de  la  vaste  contrée 
qui  forme  aujourd'hui  la  France. 

Un  examen  rapide  de  sa  situation  nous  fera  reconnaître  fa- 
cilement qu'elle  se  trouve,  en  effet,  dans  un  emplacement  qui 
seul  convenait  à  sa  position  et  à  son  rang  ;  inutilement  on 
voudrait  placer  ailleurs  le  centre  de  ce  grand  Etat,  il  revien- 
drait toiqours,  par  une  loi  de  nécessité,  à  la  place  qu'il  occupe 
aiyourd'hui. 

L'ensemble  de  Paris  actuel,  tel  que  les  siècles  l'ont  fait,  est 
situé  au  milieu  d'une  large  vallée  qu'entourent,  au  couchant  et 
au  midi,  des  chaînes  de  hautes  collines  bien  espacées.  Les 
collines  du  couchant  précipitent  brusquement  leurs  côtes  es- 
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carpées  sur  les  bords  de  la  Seine;  celles  du  midi,  après  un 
parcours  de  plusieurs  lieues,  viennent  former  une  vaste  plaine 
au  couchant  ;  puis  elles  courent  au  nord  et  vont  mourir  dou- 
cement, par  un  plan  incliné,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Dans  la  partie  nord  de  la  Seine,  Thorizon  se  couronne  d'autres 
hauteurs  aux  pieds  desquelles  s'étendent  de  grands  plateaux, 
ainsi  que  la  vallée  qu'occupe  aujourd'hui  la  partie  septentrio- 
nale de  Paris;  et  cette  partie  elle-même  se  trouve  accidentée 
de  plusieurs  éminences  qui  toutes  s'abaissent  jusqu'au  fleuve 
par  une  pente  peu  sensible.  Quatre  rivières  viennent  s'y  réu- 
nir, à  travers  les  provinces  agricoles  les  plus  riches  de  la 
France,  qui  bordent  la  Loire  et  le  Rhône,  ces  deux  grandes 
artères  du  sud. 

Tout  amène  et  concentre  aujourd'hui  la  circulation  nationale 
sur  ce  point  fertile  et  peuplé,  si  bien  défendu  par  sa  position 
même  contre  l'étranger.  L'élévation  du  sol  sur  lequel  Paris 
se  trouve  bâti  est  de  24  m.  50  cent,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Placée  au  milieu  de  la  zone  tempérée  (48"  50'  14"  de  latit. 
nord),  cette  ville  n'éprouve  ni  des  chaleurs  brûlantes,  ni  des 
froids  rigoureux.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  le  ther- 
momètre monte,  en  été,  à 28  et  30  degrés  R.  (36  et  38  centigr.), 
et  qu'il  descend,  en  hiver,  jusqu'à  14, 17  et  18"  R.  au-dessous 
de  zéro  (17,  21  et  24  cent.);  mais  ces  cas  sont  rares.  On  a 
remarqué  que  le  terme  le  plus  bas  se  trouvait  ordinairement 
au  14  janvier,  vingtr-cinq  jours  après  le  solstice  d'hiver,  et  que 
le  plus  élevé  pouvait  être  fixé  au  15  juillet,  vingt-cinq  jours 
également  après  le  solstice  d'été.  La  température  moyenne  de 
l'année  est  d'environ  8  degrés  R.  (10  degrés  81  cent.),  et 
répond  assez  ordinairement  au  23  avril  et  au  22  octobre. 

Les  vents  qui  régnent  le  plus  habituellement  sur  l'horizon 
de  Paris  sont  ceux  du  sud,  du  sud-ouest,  de  l'ouest,  idu  nord 
et  du  nord-ouest.  Sur  une  année  moyenne  déduite  d'une  série 
d'observations  qui  ont  été  recueillies  à  l'Observatoire  et  qui 
embrassent  21  ans  (1806-1826),  ces  vents  soufflent  pendant 


VP  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  I«.  61 

279  jours  ou  les^ trois  quarls  de  Tannée;  et  les  vents  d*est,  de 
nord-^st  et  de  sud-est  «  pendant  86  jours.  En  été,  ils  amènent 
constamment  avee  e«x  on  ciel  pur  et  de  beaux  jours ,  et  dans 
l'hiver,  un  froid  vif  et  piquant.  Au  contraire,  les  vents  du  nord- 
ouest,  d'ouest  et  du  sud-ouest,  qui  sont  les  plus  fréquents, 
chargent  l'atmosphère  de  nuages  épais,  donnent  des  temps 
couverts,  des  jours  sombres,  des  brouillards,  des  pluies  et  des 
neiges,  avec  une  température  quelquefois  molle  et  chaude, 
mais  le  plus  souvent  humide  et  froide. 

De  cette  direction  habituelle  des  vents,  résulte  la  constilu* 
lion  de  Tannée.  On  compte  à  Paris,  en  moyenne,  57  jours  de 
chaleur,  tandis  qu'il  y  en  a  58  de  gelée,  12  de  neige,  180  de 
brouillard  et  140  de  pluie.  I^  quantité  d'eau  qui  tombe  pen- 
dant les  jours  de  pluie  est  de  21  pouces  (55  centimètres). 
Un  pareil  état  de  l'atmosphère  rend  compte  des  hivers  si  longs, 
et  des  printemps  si  aigres  et  si  froids  de  Paris;  il  explique 
comment  son  climat  humide  enlève  rapidement  leur  couleur 
aux  fers  et  aux  bois  peints,  comment  il  dégrade  les  marbres 
et  les  statues  exposés  à  Tair,  noircit  derrière  la  main  de  l'ou- 
vrier la  pierre  qu'il  travaille,  et  concourt  à  pâlir,  sur  les  joues 
des  enfants  élevés  dans  ses  murs,  la  fr£^cheur  naturelle  du 
jeune  âge. 

Toutefois,  malgré  ces  éléments  de  dissolution,  malgré  des 
variations  subites  de  température  de  10  à  15  degrés  en  vingt- 
quatre  heures,  le  climat  de  Paris  n'est  pas  malsain.  Des  étés 
chauds  et  surtout  de  très-beaux  automnes  y  dédommagent  des 
rigueurs  d'un  printemps  dont  la  plus  grande  partie  se  confond 
avec  l'hiver. 

La  construction  géologique  du  sol  est  telle  qu'on  aurait  pu 
la  souhaiter;  tous  les  matériaux  nécessaires  à  une  grande  ville 
s'y  trouvent  accumulés,  et  dans  les  dispositions  les  plus  fevo- 
rables.  Le  sol  se  compose  de  marnes,  de  craies,  et  sa  base  est 
formée  de  calcaire  marin  grossier  (pierre  à  bâtir),  qui  souvent 
effleure  sa  surface,  et  dont  les  bancs  énormes  s'étendent  sous 
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tous  les  environs,  en  pénétrant  dans  Tenceinte  de  Paris,  jus- 
qu'à la  rive  gauche  de  la  Seine.  Sur  le  bord  du  fleuve,  se 
trouvent  des  dépôts  de  sable,  des  cailloux  roulés,  des  terrains 
d'atterrissement  et  de  transport  qui  forment  une  vaste  plaine, 
à  Touest  de  Paris  et  près  de  ses  murs^  tandis  qu'au  nord  s'é- 
lèvent trois  collines  entièrement  composées  de  gypse  donnant 
le  meilleur  plâtre  du  monde. 

Ainsi,  par  une  heureuse  disposition  du  sol,  Paris  trouve  à 
ses  portes  mêmes,  au  midi,  la  pierre  qui  sert  à  bâtir,  et,  au 
nord,  le  plâtre  qui  sert  à  cimenter.  Derrière  les  collines  de 
gypse,  au  nord  et  à  Test,  s'étend  une  grande  plaine  toute  for- 
mée de  terrains  d'eau  douce  d'une  admirable  fertilité  :  c'est  le 
jardin  potager  de  la  grande  ville.  Du  calcaire  siliceux,  des  sa- 
bles rouges  et  du  grès,  de  l'argile  et  des  marnes  marines  com- 
plètent cette  énumération  abrégée  des  principales  formations 
dont  se  compose  le  sol  de  Paris  et  de  ses  environs.  La  Seine  le 
traverse  de  l'est  à  l'ouest,  avec  une  vitesse  ordinaire  de  hSt  cent, 
par  seconde;  sa  largeur  moyenne  est  de  188  mètres,  et  sa 
pente  de  2  m.  30  cent.  L'eau  filtrée  de  ce  fleuve  est  excellente 
pour  la  boisson  et  pour  tous  les  usages  domestiques. 

Tous  les  avantages  de  la  position  de  Paris  étaient  connus  et 
appréciés  des  Francs,  bien  avant  l'époque  où  Glovis  y  fixa 
définitivement  sa  demeure  et  en  fit  la  capitale  de  ses  États. 
Il  est  à  remarquer  qu'à  dater  de  ce  moment,  les  guerres 
de  conquêtes  et  les  grandes  expéditions  de  ce  prince  furent 
terminées.  Son  autorité  ou  sa  suprématie  fût  reconnue,  sans 
aucune  contestation,  sur  toute  la  surface  du  territoire  gau- 
lois. 

Depuis  que  la  défaite  du  Romain  Syagrius  avait  rendu  Clovis 
souverain  d'une  partie  de  la  Gaule,  l'obéissance  facile  et  la 
soumission  des  Gallo- Romains  qui  habitaient  cette  contrée 
avaient  profondément  modifié  le  gouvernement  de  ce  prince. 
Peu  à  peu  ce  gouvernement  avait  pris  la  forme  de  celui  des 
Visigolhs  et  des  Burgondes.  Clovis  s'était  entouré  des  princi- 
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paux  chefe  de  son  armée,  qu'il  avait  revêtus  de  diverses  di- 
gnités, pour  la  plupart  de  création  romaine;  ils  formaient  au- 
tour de  lui  une  espèce  de  cour,  en  même  temps  qu'un  conseil 
central  de  gouvernement,  chargé  de  la  direction  générale  des 
affiures,  et  ils  agissaient  sur  toutes  les  contrées  de  domi- 
nation franque  par  l'intermédiaire  d'un  certain  nombre  d'offi- 
ciers supérieurs  appelés  ducs.  D'autres  of6cici*s  inférieurs  ou 
fonctionnaires  publics  allaient  dans  les  provinces  ou  comtés, 
sous  le  titre  romain  de  comtes^  faire  rendre  la  justice  aux  Gallo- 
Romains,  veiller  aux  mesures  générales  de  police,  presser  la 
levée  des  milices,  des  taxes,  des  tributs,  etc. ,  etc.  Ces  comtes 
se  trouvaient  sons  les  ordres  et  la  surveillance  des  ducs,  qui 
correspondaient  directement  avec  le  conseil  supérieur  du  roi, 
et  dont  le  commandement  était  en  général  plus  militaire  que 
civil. 

C'était  dans  le  temps  même  qu'il  opérait  ses  différentes  con- 
quêtes dans  la  Gaule ,  que  Clovis  avait  organisé  peu  à  peu  ce 
genre  de  gouvernement;  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  les 
ofiBciers  de  son  armée,  qui  faisaient  sa  force,  il  leur  avait  dis- 
tribué exclusivement  les  titres  romains  de  ducs,  de  comtes,  et 
d'officiers  du  palais.  Ainsi  s'était  formée  autour  de  lui  une 
sorte  de  cour  moitié  romaine,  moitié  barbare;  car  les  comtes 
et  les  ducs  qui  la  composaient  conservaient  collectivement  les 
noms  firancs  de  leuies  et  à'antrustions,  c'est-à-dire  de  compa- 
gnons  énormes  et  de  camarades  du  roi. 

A  Paris,  Clovis  et  les  officiers  qui  l'entouraient  habitaient 
ordinairement  le  palais  des  Thermes,  et  quelquefois  celui  de  la 
Cité.  Avant  les  conquêtes  des  Francs,  les  Césars  et  les  Au- 
gustes, depuis  Julien,  passaient  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
le  premier  de  ces  palais,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  les 
Gaules.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  parler  dans  l'introduc- 
tion. Quant  au  palais  de  la  Cité,  c'était  un  édifice  construit, 
depuis  plusieurs  siècles,  sur  l'emplacement  de  la  Cité  occupé 
aujourd'hui  par  le  Palais  de  justice.  Après  la  conquête  rc- 
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maine^  la  miuiidpalité  panâame  s'y  était  Unijoiirs  réunie  el 
y  avait  tenu  ses  séances;  c'est  la  qa*élait  conservé  le  dépôt  de 
ies  actes^  qae  les  monnmenls  hisloriqaes  appellent  gnta  mu- 
nieipalia. 

Cet  édifice^  quoique  habité  quelquefois  par  le  roi  des  Francs 
et  les  officiers  de  sa  cour,  avait  encore  la  même  destination 
municipale  qu*autrefois.  Les  corps  municipaux ,  les  magistrats 
âus  et  les  habitats  notables  de  Paris  s'y  assemblaient  pério- 
diquement ',  aussi  fut-il  toujours  cher  à  la  population  pari- 
sienne^ composée  presque  exclusivement  encore  de  Gallo- 
Romains  et  de  marchands  étrangers;  elle  y  trouvait  un  lieu  de 
réunion  nationale  où  ne  venaient  pas  en  général  les  conqué- 
ranti». 

A  I^ariS;  ainsi  que  dans  les  autres  \11les  gauloises  soumises 
à  leur  domination,  ces  conquérants  s'occupaient  très-peu  des 
habitants  et  de  la  population  locale,  pourvu  qu'elle  fut  tran- 
quille et  demeurât  en  repos.  Chez  eux,  les  affaires  graves,  et 
surtout  les  affaires  de  guerre,  se  discutaient  en  présence  de 
toute  Tarmée,  dans  des  assemblées  politiques  appelées  champs 
de  Mars;  ils  y  délibéraient  dans  leur  langue,  sans  le  concours 
des  indigènes;  les  rois  et  les  guerriers  de  race  germanique 
assistaient  tous  en  armes  à  ces  réunions  militaires. 

Quant  aux  habitants  des  \111es  soumises  et  à  ceux  qui  con- 
servaient encore  la  civilisation  et  les  mœurs  romaines,  ils  s*at- 
tachaient  d'autant  plus  à  leur  curie,  à  leurs  magistratures 
électives,  aux  assemblées  municipales,  aux  institutions  qui 
leur  étaient  propres  et  aux  anciens  privilèges  des  cités  ro- 
maines, qu'ils  se  voyaient  plus  exposés,  sans  secours,  à  l'ar- 
bitraire des  barbares  conquérants.  C'était  surtout  dans  le  ré- 
gime municipal  et  dans  l'union,  qu'ils  cherchaient  quelque 
garantie  contre  l'oppression  et  la  violence  de  ce  temps  barbare. 

Ces  villes  n'entretenaient  des  rapports  qu'avec  les  officiers 
soit  francs,  soit  gallo-romains,  nommés  par  le  roi;  aucun 
habitant  n'avait  de  relations  directes  avec  le  gouvernement 
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oeniral.  L*évèqae  seul  pouvait  aller  porter  au  roi  franc  les 
prières  et  les  supplications  de  ses  .concitoyens^  dans  ce  cas  il 
remplissait  volontairement  Toffice  du  magistrat  municipal  que 
les  Romains  appelaient  défenseur;  el  il  ne  manquait  pas  de  se 
rendre  aiq>rès  du  prince  barbare^  toutes  les  fois  que  des  offi- 
ciers impitoyables  accablaient  les  malheureuses  populations 
dans  la  levée  des  tributs,  ou  lorsque ,  après  la  guerre ,  la  cupi- 
dité des  chefs  conquérants  se  disputait  avec  acharnement  la 
possession  de  quelques  contrées  dont  ils  avaient  tué>  chassé 
ou  vendu  les  habitants.  Ses  doléances  étaient  souvent  écoutées, 
et  le  roi  donnait  des  ordres  pour  faire  cesser  les  violences  ou 
les  spoliations;  mais  ces  orv'res  étaient  rarement  respectés  des 
che&  mi1itah*es  ou  des  officiers  du  flsc;  et,  malgré  son  zèle 
ardent,  Tévéque  avait  souvent  à  gémir  sur  des  maux  bien 
grands  qu'il  ne  pouvait  guérir,  et  des  douleurs  poignantes 
qu'il  ne  pouvait  soulager. 

Clovis,  depuis  sa  conversion,  s'était  en  général  montré  do- 
cile aux  conseils  du  clergé  catholique,  et  quoiqu'il  conservât 
beaucoup  encore  des  mœurs,  des  habitudes  et  même  de  la 
cruauté  du  barbare,  son  Ame  élevée  paraissait  sentir  parfois 
les  beautés  et  les  bienfaits  de  la  religion  chrétienne.  Sous  les 
inspirations  de  la  reine  Clotilde,  il  fit  construire  une  église  à 
Paris,  et  favorisa  l'établissement  de  nombreux  monastères  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule  qui  lui  étaient  soumises.  Cette 
église  fut  bâtie,  sous  le  nom  de  basilique  de  Saint-Pierre  et 
Saint -Paul,  près  du  sommet  du  mont  Leticotitius ,  appelé 
plus  tard  montagne  Sainte-Geneviève,  et  sur  la  partie  orien-^ 
taie  où  commence  le  clivus.  Le  haut  de  la  montagne  était 
un  cimetière  public  ou  Ton  inhumait  indistinctement  tous  les 
habitants  de  Paris;  car  à  cette  époque  il  n'était  pas  encore 
d'usage  d'enterrer  les  morts  dans  l'intérieur  des  villes,  quoi- 
qu'il y  eût  des  églises.  Non  loin  de  cette  basilique,  Clovis  fit  con- 
struire UB  palais  pour  lui-même  et  pour  la  reine  Clotilde.  Il  fonda 
aussi  un  monastère  dans  le  même  endroit ,  et  le  dota  richement. 

I.  5 
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A  oetie  époque  y  Tordre  monastique  commençait  &  prendre 
un  grand  développement  en  Occident.  L'Église  le  fovorisait  de 
tous  ses  moyens.  Se  trouvant  ^  depuis  la  conquête  des  barbares, 
seule  gardienne  de  la  civilisation  romaine ,  en  même  temps 
qù*elle  Tétait  de  la  foi  chrétienne,  elle  faisait  partout  les  plus 
grands  efforts  pour  amener  ces  fiers  conquérants  à  un  genre 
de  vie  moins  grossier.  En  travaillant  ainsi  sans  cesse  et  sans 
relâche  à  adoucir  les  sentiments  et  les  mœurs,  en  décriant, 
en  expulsant  une  foule  de  pratiques  barbares^  en  modifiant  et 
perfectionnant  la  législation  civile  et  criminelle,  elle  parvenait 
peu  à  peu  à  améliorer  la  morale,  à  perfectionner  Tétat  social 
et  à  hâter  le  progrès  des  idées.  Mais  TÉglise  elle-même,  au 
milieu  de  cette  atmosphère  d'ignorance  et  de  barbarie  géné- 
rales, avait  besoin  de  moyens  énergiques  pour  se  conserver. 
Souvent  le  manque  d'hommes  instruits  et  de  mœurs  régulières 
faisait  admettre  dans  les  rangs  du  clergé  des  hommes  igno- 
rants et  corrompus^  ces  hommes  à  moitié  barbares,  devenus 
trop  promptement  prêtres,  ou  même  évéques,  retournaient 
bientôt  à  leurs  premières  habitudes^  Ton  en  vit  qui  se  firent 
chefs  de  bandes  pour  piller  et  guerroyer  comme  les  compa- 
gnons de  Clovis. 

Ces  désordres  menaçants  efifrayaient  les  hommes  de  bien  et 
frappaient  tous  les  bons  esprits;  ils  virent  un  remède  capable 
d'arrêter  le  mal  dans  rétablissement  de  nombreux  couvents 
où  des  hommes  vertueux,  tenus  séparés  avec  smn  des  mœurs 
barbares  et  dissolues  du  sièele,  se  conservaient  purs  de  toute 
corruption  et  travaillaient,  dans  la  retraite,  à  acquérir  une 
instruction  solide. 

Bientôt  Tordre  monastique  prit  un  immense  développement 
en  Europe.  Les  moines  étaient  d'abord  des  laïques,  parmi 
lesquels  on  allait  chercher  des  prêtres  et  des  évoques;  plus 
tard  on  les  considéra  comme  faisant  partie  du  clergé,  et  Ton 
vit  un  grand  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  embrasser  la  vie 
monastique  pour  taire  de  nouveaux  progrès  dans  la  perfection 
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chrétîeime.  Les  monasières  étaient ,  en  général ,  respectés  et 
même  vénérés  des  barbares;  la  rigidité  de  la  vie  des  moines , 
leur  nombre  et  leur  réputation  de  sainteté  et  de  science,  frap- 
paient l'imagination  des  peuples  bien  plus  que  Tévèque,  le 
prêtre  et  le  clergé  séculier,  qui  étaient  constamment  sous 
leurs  yeux  et  qui  vivaient  au  milieu  d'eux.  Les  monastères 
devinrent,  pendant  la  période  barbare,  un  asUe  sacré  pour 
les  mœurs,  pour  la  science,  et  même  pour  TÉglise,  de 
même  que  FÉglise  avait  été  d'abord  un  lieu  d*asile  pour  les 
laïques. 

Ainsi,  les  ordres  religieux  qui  furent,  pendant  si  long- 
temps, Tornement  de  l'Église,  ne  se  montrèrent  pas  moins 
utiles  à  la  société  et  à  la  civilisation  qu'à  la  foi  chrétienne,  en 
conservant  fidèlement  comme  un  dépêt  sacré,  au  milieu  de  la 
barbarie,  et  en  transmettant  de  génération  en  génération,  les 
vérités  religieuses  avec  les  différentes  découvertes  des  peuples, 
et  les  progrès  réalisés  avant  eux  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Ils  procurèrent  à  ces  siècles  de  tur* 
bulence  un  antre  avantage  matériel  qui  contribua  beaucoup 
à  faire  cesser  la  vie  errante  du  barbare,  et  à  lui  faire  trouver 
une  patrie,  en  le  fixant  au  sol.  Ces  nombreuses  réunions ,  sur 
un  point  donné,  d'hommes  laborieux  et  pleins  de  foi,  exécu- 
tèrent sur  un  sol ,  jusqu'alors  inculte,  d'immenses  travaux  de 
défrichement  et  de  mise  en  exploitation  que  n'auraient  jamais 
pu  faire  des  hommes  isolés;  de  tous  côtés,  Ton  vit  tomber  ces 
forêts  séculaires  qui  couvraient  la  Gaule;  à  leur  place  s'élevè- 
rent bientôt  de  riches  moissons,  et  les  populations  plus  heu- 
reuses s'accrurent  avec  l'abondance  générale  qui  suivait  par- 
toutla  multiplication  des  monastères. 

Ces  maisons  de  retraite  et  de  travail  étaient,  en  outre,  des 
pépinières  d'hommes  de  talent  pour  les  besoins  de  l'Église  et 
m^e  de  la  société  civile;  elles  avaient  en  général  des  direch 
teors  ou  abbés  qui  se  distinguaient  par  leur  piété,  leurs  v^u^ 
et  leurs  bons  exemples,  non  moins  que  par  leur  scienGe  et  par 
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la  haute  sagesse  des  règles  qu'ils  donnaient  à  leurs  commu- 
nautés. 

L'ég!ise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  que  Clovis  commença 
près  du  sommet  du  mont  Leucotitius,  et  le  monastère  qu*il 
fonda  dans  le  même  lieu,  n'étaient  pas  éloignés  d'une  chapelle 
construite  au  midi,  sur  un  coteau  appelé  alors  Mons  Cetarius 
ou  Mons  Cetardiis^  d'où  le  peuple  a  fait  Man-Cétar,  altéré 
depuis  et  devenu  Mùuffetard.  C'est  dans  cette  chapelle  qu'avait 
été  enterré  autrefois  saint  Marcel,  le  plus  illustre  et. le  plus 
vénéré  des  évèques  de  Paris,  après  saint  Denis.  Depuis  long- 
temps sa  renommée  de  sainteté  attirait  tous  les  jours- dans  ce 
Heu  un  grand  concours  de  peuple  qui  allait  prier  sur  son  tom- 
beau. Cette  affluence  avait  fait  construire  un  certain  nombre 
de  maisons  tant  dans  le  voisinage  de  la  chapelle,  que  sur  le 
chemin  même  qui  conduisait  à  Paris.  L'église  et  le  monastère 
que  fonda  Clovis,  non  loin  du  coteau  Mons-Cetardus,  firent 
beaucoup  augmenter  ces  constmctions.  Bientôt  la  population 
de  cet  endroit  fut  assez  considérable  pour, former  un  gros 
bourg ,  une  espèce  de  faubourg  de  Paris.  L'historien  Grégoire 
de  Tours,  qui  est  mort  en  595,  dit  que  saint  Marcel  reposait 
dans  le  faubourg  de  Paris  :  in  ipsius  civitatis  parUiensis  vico. 
U  est  constant  toutefois  qu'aucune  enceinte  ni  clôture  ne  le 
réunissait  encore  à  la  ville,  et  que  la  cité  parisienne  était 
alors  renfermée  tout  entière  dans  l'Ile. 

Le  commerce  considérable  par  eau  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  faisait  la  prospérité  de  Paris,  continuait  sous  la  domi- 
nation des  Francs.  Les  habitants  de  cette  ville  se  composaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  de  Gallo-Romains  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  marchands  étrangers  qui  y  résidaient.  On  ne 
saurait  comprendre  parmi  ces  habitants  les  Francs  de  Clovis , 
dont  les  bandes  armées  ne  demeuraient  jamais  bien  longtemps 
dans  le  même  endroit  et  dont  le  nombre  variait  sans  cesse. 
Depuis  la  conquête  de  la  Gaule^  un  grand  nombre  de  Gallo- 
Romains  avaient  quitté  les  campagnes  et  s'étaient  retirés  dans 
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les  villes  y  où  ils  se  sentaient  plos  à  Tabri  de  la  licence  des 
soldats.  C'est  ce  qui  était  arrivé  surtout  à  Paris.  On  y  trou- 
vait le  haut  clergé  y  et  en  général  ceux  que  les  écrivains  de 
cette  époque  appellent  nobkê,  expression  qui  chez  eux  dé- 
signe plutôt  la  supériorité  de  fortune  que  la  supériorité  de 
naissance.  Il  ne  restait  guère  dans  les  champs  que  les  colons 
et  les  esclaves,  troupe  asservie  de  tout  temps  à  des  mattreâ 
et  conséquemment  indifférente  aux  changements  de  domination. 
A  Paris 9  comme  dans  les  autres  vUles  conquises,  les  Gallo- 
Romains,  sous  le  gouvernement  des  Francs,  continuaient  à 
faire  juger  leurs  contestations  d'après  leur  droit  ancien,  et  de- 
meuraient sous  la  juridiction  administrative  de  la  curie  on 
municipalité,  telle  à  peu  près  qu'elle  se  trouvait  constituée 
sons  les  Romains.  Or,  il  faut  se  rappeler  que  les  magistrats 
des  curies  romaines  avaient  trois  sortes  d'attributions  :  1*  l'ad- 
ministration intérieure  et  locale  de  la  cité,  qu'on  pourrait 
assimiler  aux  fonctions  des  maires  et  des  conseillers  munid- 
paùx,  dans  notre  organisation  moderne;  2"*  la  juridiction  vo- 
lontaire, qu'on  peut  comparer  aux  fonctions  des  notaires  et  à 
quelques-unes  de  celles  des  juges  de  paix;  3"  la  juridiction 
eontentieuse,  jusqu'à  un  certain  taux  de  ressort.  Quant  à  cette 
dernière  attribution,  nous  dirons^avec  l'abbé  Mably  et  M.  Par- 
dessus, que  les  rois  francs  ne  la  laissèrent  pas  aux  municipa- 
lités locales,  dans  la  partie  de  leur  empire  qui  se  trouvait  en 
deçà  de  la  Loire.  En  effet,  l'influence  immense  et  incessante 
que  donne  le  pouvoir  judiciaire  sur  la  fortune,  l'honneur  et  la 
vie  des  hommes,  était  un  levier  trop  puissant  pour  que  ces 
rmsle  laissassent  échapper  de  leurs  mains.  Tous  les  documents 
de  cette  époque  établissent  que  les  habitants  de  Paris  et  des 
autres  villes  de  domination  franque  jusqu'à  la  Loire,  étaient 
assujettis  à  la  juridiction  commune,  et  faisaient  décider  leurs 
contestations  par  les  tribunaux  ordinaires;  mais  ils  conser^ 
valent  leur  ancienne  législation,  et  ces  contestations  étaient 
jugées  d'après  le  droit  romain. 
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Lorsqu'ils  àvaienl  besain  de  protection  contre  un  soldat  franc, 
ils  se  trouvaient  réduits  à  avoir  recours  aux  lois  barbares. 
Les  Francs  avaient  apporté  autrefois  avec  eux^  des  forêts  de 
la  Germanie  9  un  recueil  de  leurs  lois  les  plus  remarquables  et 
de  leurs  principales  coutumes  ;  c'était  le  code  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  loi  $aUqHe;  il  fut  rédigé  pour  la  premère 
fois  en  latin  plus  ou  moins  corrompu ,  sous  le  règne  de  Clovis, 
lorsque  les  Francs  saliens  se  trouvèrent  maîtres  de  la  partie 
nord  de  la  Gaule  qui  va  jusqu'à  la  Loire.  Plusieurs  dispositions 
yde  cette  loi  prouvent  que,  lors  de  sa  preipière  rédaction,  le 
ebristianisme  n'était  pas  encore  la  religion  nationale  des  Francs. 
Les  guerriers  de  Clovis  s'y  trouvent  désignés  quelquefois  par 
le  mot  de  Francus,  et  quelquefois  par  celui  de  Salicuê.  Quand 
ces  guerriers ,  après  les  premières  conquêtes ,  se  virent  dissé- 
minés sur  un  vaste  territoire  nouvellement  conquis  )  quand  un 
certain  nombre  d'entre  eux  eurent  pris  une  situation  sédentaire 
à  la  place  de  leur  ancienne  existence  aventureuse,  ils  sentirent 
tous  le  besoin  de  constater  avec  quelque  fixité  leurs  coutumes 
nationales  qu'ils  n'entendaient  pas  abandonner,  et  c'est  alors 
que  fut  rédigée  la  loi  salique. 

Pendant  longtemps  la  loi  saliquen'a  guère  éveillé  parmi  nous 
d'autre  idée  que  celle  d'une  grande  règle  du  droit  public 
français  qui  excluait  les  femmes  et  leurs  descendants  de  la  suc- 
cession au  trône.  Dans  nos  annales  historiques,  nous  voyons 
cette  loi  invoquée  ou  appliquée  plusieurs  fois.  Toutefois,  rien 
de  relatif  à  cette  question  ne  se  trouve  écrit  dans  les  documents 
qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de  loi  salique.  La  dispo- 
sition à  laquelle  on  rattachait  le  principe  politique  sur  l'héré- 
dité masculine  de  la  couronne,  est  tout  simple^le^t  une  règle 
de  droit  privé  applicable  aux  successions  des  particuliers. 

Les  Francs  ripuaires  et  les  autres  barbares  allemandsh  ou 
bayarois,  les  Visigoths  même,  dont  Clovis  réunit  le  pays  à  son 
empire,  et  les  Bourguignons,  que  ses  fils  soumirent  plus  tard, 
avaient  également  des  lois  écrites,  un  peu  différentes  de  celles 
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des  Francs  selims  ;  ils  en  stipulèrent  expressément  la  conserva- 
tion. D*im  autre  côté,  les  Gallo-Romains ^  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  y  obtinrent  aussi  de  conserver  Tubage  4e  leur  droit  civil. 

Ces  concessions  des  conquérants  à  des  peuples  si  différents 
entre  eux  de  oeutumes  et  de  mœurs^  étaient  dictées  par  une 
sage  poUliqiiey  et  il  est  à  remarquer  que  tous  les  codes  bar- 
bares, à  rexeej^ion  de  celui  des  Ostrogoths,  ont  pour  carac^ 
tète  particulier  de  ne  pas  fiûre  des  conquérants  les  législateurs 
des  vainens  et  de  ne  pas  youloir  étendre  sur  eux  une  législation 
uniforme  :  le  Franc  était  jugé  par  la  loi  des  Francs;  le  Bour- 
guignon, par  la  loi  des  Bourguignons;  le  Romain,  par  la  loi 
romaine.  Cette  unité  de  législation  qui  règne  aujourd'hui  sur 
toute  la  France  et  qui  fiait  sa  force,  était  alors  d'une  applica- 
tion impossible. 

La  période  des  Mérovingiens,  dans  Thistoire,  semble  avo|r 
eu  surtout  pour  caractère  distinctif  de  fondre  ensemble  toutes 
ces  législations,  pour  former  une  seule  loi,  la  loi  féodale,  dans 
le  même  temps  que  les  différentes  nations  qui  peuplaiept  le 
territoire  gaulois  travaillaient  à  se  fondre  entre  elles  pour  pro- 
duire aussi  une  seule  société  :  la  société  que  nous  trouverons 
organisée  par  la  suite  sous  le  nom  de  féodalité. 

La  loi  êaliqw  était,  à  cette  époque  barbare,  un  code  com- 
plet qui  prévoyait  et  réglait  tout  ce  qui  concernait  les  personnes 
et  les  propriétés. 

Avant  leurs  conquêtes,  les  chefe  des  Francs  et  des  autres 
barbares  s'attachaient  les  guerriers,  en  leur  donnant  des  repas 
splendides,  des  armures  et  des  chevaux  de  prix.  Lorsque  la 
victoire  les  eut  rendus  maîtres  d'une  partie  de  la  Gaule,  ce  fu- 
rent les  propriétés  des  vaincus  que  le  chef  ou  roi  abandonna  à 
ses  compagnons  d'armes.  Alors  le  plus  grand  nombre  des 
Francs  ne  songea  plus  à  rentrer  dans  la  Germanie  ;  ils  se  fixè- 
rent peu  à  peu  4ans  leurs  nouvelles  propriétés,  qu'avaient 
lâchement  abandonnées  les  Gallo-Rotnains.  Ils  y  laissèrent, 
pour  les  cultiyer,  les  esclaves  et  les  colons  attachés  à  la  glèbe, 
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des  premiers  maîtres,  et  ils  y  établirent  leurs  propres  esclaves, 
ainsi  que  leurs  lites.  Ces  lites  étaient  des  hommes  libres  d'ori- 
gine, mais  réduits  par  la  misère  à  se  mettre  au  swvice  d'au- 
trui.  Ils  se  trouvaient  fort  nombreux  à  cette  époque,  où  Tin- 
dustrie,  le  commerce  et,  à  plus  forte  raison,  l'emploi  des 
fecultés  intellectuelles  n'étaient  pas  assez  développés  pour  créer 
des  professions  lucratives  et  honorables.  La  propriété  foncière 
étant  alors  le  seul  moyen  d'assurer  une  existence  indépen- 
dante, celui  qui  n'était  pas  propriétaire  n'avait  d'autre  res- 
source que  de  servir  les  personnes  riches. 

L'on  voyait  parmi  ces  lites,  non-seulement  des  Gallo-Ro- 
mains,  mais  encore  des  Francs.  Les  barbares  vivaient  dans 
Foisiveté  ;  ils  étaient  ignorants,  amis  de  la  débauche  et  du  jeu; 
cette  dernière  passion  les  entraînait  souvent  à  perdre  leurs 
propriétés  et  même  leur  liberté.  Ils  étaient  en  outre  violents, 
vindicatifs,  et  commettaient,  dans  l'emportement  de  la  colère, 
des  attentats  et  des  meurtres  qu'il  fallait  racheter,  sous  peine 
de  proscription,  par  le  payement  de  sommes  très-considérables. 
Souvent  leurs  propres  biens  et  les  biens  de  leurs  proches  n'é- 
taient pas  suffisants  pour  les  acquitter.  Ainsi  tombés  dans  la 
misère,  ces  hommes  se  trouvaient  réduits  à  se  vendre  comme 
esclaves,  eux  et  leurs  enfants,  ou  au  moins  à  entrer  au  service 
d'un  homme  riche  qui  .voulait  bien  leur  laisser  Vingénuitè,  Ainsi 
il  existait,  parmi  les  Francs,  trois  espèces  d'hommes  :  Vesclave, 
le  lite  et  leur  maître,  qui  prenait  le  titre  de  dommtts  ou  seigneur. 

Dans  l'ordre  politique,  il  y  avait  une  autre  distinction  éta- 
blie entre  les  personnes  libres.  Conformément  à  l'ancien  usage 
des  Germains,  dont  parle  Tacite,  certains  hommes  contrac- 
taient envers  le  roi  des  engagements  particuliers,  abdiquaient 
leur  indépendance  à  son  profit,  et  se  soumettaient  à  ses  ordres 
absolus;  on  les  nommait  antrustions,  parce  qu'ils  étaient, 
suivant  les  termes  de  la  loi,  in  truste  regali  ;  on  les  appela 
aussi  leudes  et  vassi.  Après  avoir  été ,  au  temps  de  la  conquête , 
les  compagnons  d'armes,  les  camarades  du  roi,  ils  furent  plus 
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tard  assimilés  y  dans  leur  position  à  la  cour,  aux  magistrats 
revêtus  d'un  caractère  pubtic  ;  Us  jouirent  toujours  d*une  haute 
eonsidértttiony  ainsi  que  de  grandes  prérogatives.  On  donnait 
aux  plusiilus^es  d'entre  eux  le  titre  d'optimateê. 

Quant  an  partage  même  des  bien&-fonds  que  les  rois  francs 
firent  entre  leurs  guerriers ,  voici,  en  résumé,  l'opinion  de 
M.  Pardessus  sur  la  manière  dont  il  dut  s'opérer. 

L'année  de  Clovis  n'était  pas  un  corps  compacte  et  dépen- 
dant d'oïl  teul  chef,  comme  nos  armées  modernes  ;  elle  était 
la  réunion  de  plusieurs  bandes  formées  d'hommes  libres  et 
attachés  à  leur  chef  particulier.  Ces  chefs,  comprenant  que 
'  l'union  seule  pouvait  leur  donner  le  moyen  de  vaincre  les  armées 
romaines,  avaient  déféré  le  commandement  général  à  Clovis,  à 
regard  duquel  ils  étaient  devenus  des  chefs  subordonnés.  La 
victoire  de  Soissons  permit  de  dissoudre  Varmée  générale;  mais 
lea  bandes  qui  la  formaient  durent  rester  autour  de  leurs  chefs 
particuliers,  toujours  prêtes  à  marcher,  si  une  nouvelle  guerre 
nationale  ou  le  besoin  de  contenir  le  peuple  vaincu  rexigeait. 
Un  arrondissement  territorial  fut  occupé  par  une  ou:  par  plu- 
sieurs de  ces  bandes,  selon  son  importance.  On  partagea  les 
biens  qui  s'y  trouvaient,  et  chaque  guerrier  obtint  une  pro- 
priâé  plus  ou  moins  grande,  suivant  son  grade,  peut-être 
aussi  selon  qu'il  fut  le  plus  habile  ou  le  plus  fort.  Cette  pro- 
priété se  trouvait  dans  le  voisinage  du  chef  sous  les  ordres  du- 
quel il  était  habitué  à  marcher. 

On  appela  la  propriété  foncière  ainsi  distribuée,  terre  allô- 
diale  ou  alku,  mot  qui,  d'après  plusieurs  savants  distingués, 
vient  du  franc  al-ôd  (propriété  totale),  et  qui  signifiait  héritage 
entier,  tout  ce  qui  appartient.  On  lui  donna  aussi,  parla  suite, 
le  nom  de  terre  salique,  comme  ayant  été  acquise  immédiate- 
ment après  la  conquête,  par  la  famille  qui  la  possédait,  et 
comme  étant  devenue,  dès  lors,  le  principal  établissement  de 
son  chef  originaire.  Les  terres  allodiales  étaient  possédées  en 
pleine  propriété,  mais  avec  certaines  charges,  qui  consistaient  : 
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l""  dans  le  service  militaire,  toujours  inhérent  à  la  possession 
de  Valeu;  2*"  dans  les  dons  &  faire  au  roi,  soit  à  Fépoqae  ^e  la 
tenue  du  champ  de  Mars,  soit  pendant  le  s^our  qu'il  Aûsait 
dans  la  pro\ince;  3^  dans  les  denrées  et  les  moyens  de  trans- 
port à  fournir  aux  envoyés  du  roi  ou  aux  envoyés  étrangers 
qui  se  rendaient  chez  le  roi. 

Les  conquêtes  successives  des  Francs  dans  la  Gaule  avaient 
donné  de  grandes  propriétés  à  leurs  chefs,  et  surtout  au  roi, 
chef  supérieur  de  tous  les  guerriers.  D'autres  moyens,  soit 
justes,  soit  iniques,  augmentèrent  enc<Mre  leurs  possessions 
après  la  conquête.  Par  la  suite,  et  à  mesure  que  le  besoin  et 
le  goût  de  la  ^opriété  foncière  devenaient  communs  à  tous  les 
hommes  lihres,  des  terres,  nous  l'avons  vu,  furent  lesprés^its 
au  moyen  desquels  les  rois  et  les  chefis  s'efforcèrent  de  retenir 
auprès  d'eux  leurs  compagnons  d'armes  ou  d'en  acquérir  de 
nouveaux.  Ces  terres  reçurent  lenom  de  bénéficeê.  Elles  étaient 
données  sous  certaines  conditions  expressément  stipulées,  soit 
pour  un  temps  déterminé,  soit  à  vie,  soit  même  pour  être 
possédées  héréditairement. 

Outre  les  propriétés  allodiales  et  bénéficiaires,  il  y  avait 
encore  dans  les  Gaules  des  ten*es  dites  tributaires.  C'étaient 
celles  que  les  conquérants  laissaient  aux  populations  vaincues, 
à  la  charge  par  elles  de  les  exploiter  et  de  leur  payer  à  eux- 
mêmes,  chaque  année,  une  redevance  ou  un  tribut.  Il  est  à 
remarquer  que  du  v*  au  ix*  siècle,  le  nombre  des  terres  tribu- 
taires alla  toujours  croissant.  En  effet,  -pendant  les  guerres 
presque  continuelles  de  cette  période,  les  malheureuses  popu- 
lations étaient  partout  impitoyablement  pressurées  et  tortu- 
rées ;  les  lois  et  les  magistrats  se  trouvaient  impuissants  pour 
protéger  les  droits  individuels;  au  milieu  de  ces  longues  souf- 
frances, un  grand  nombre  de  propriétaires  faibles  et  pauvres 
se  voyaient  réduits  à  acheter  la  protection  d'un  voisin  riche  et 
fort,  par  u|i  tribut  annuel  ou  par  Tasservissement  plus  ou  moins 
complet  de  leurs  biens. 
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Pendant  le  même  temps,  Fétat  des  personnes  eorrespondait 
d'une  manière  hiérarchiqae  à  I*état  des  terres,  et  Ton  pouvait 
diviser  tous  les  haletants  des  Gaules  en  quatre  grandes  classes 
d'hommes  :  — les  propriétaires  d'alleux,  —  les  propriétaires  de 
bénéfices,  —  les  possesseurs  des  terres  tributaires ,  —  et  enfin 
les  serb.  — •  La  composition  appelée  wêhrgeld,  ou  somme  que 
le  meurtrie  était  tenu  de  payer  à  la  famille  du  mort,  nous 
donne  la  mesure  de  la  valeur  des  hommes  à  cette  époque,  et 
devient  le  signe  infsilUble  de  leur  condition,  puisqu'elle  fixait 
le  taux  de  leur  vie.  Cette  composition,  que  Ton  peut  voir  dans 
la  loi  salique  et  dans  les  autres  lois  des  barbares,  établissait 
une  immense  difiérence  entre  le  Franc  conquérant  et  le  Gallo- 
Romain  vaincu. 

Le  clergé  occupait  un  rang  très-considérable  au  milieu  de 
cette  double  société,  la  société  gallo-romaine  qui  finissait  et  la 
société  franque  qui  commençait.  Son  existence  en  corporation 
bien  liée  et  active,  sa  force  propre  et  le  rôle  important  qu'il 
jouait,  en  devenant  le  lien  nécessaire  des  deux  populations , 
des  vaincus  et  des  vainqueurs,  le  maintenaient  dans  cette  haute 
position.  Aussi  vit-on  les  évèques  et  les  autres  chefs  des  grandes 
corporations  ecclésiastiques , abbés,  prieurs ,  etc.,  etc.,  prendre 
place,  presque  immédiatement  après  la  conquête,  parmi  les 
leudes  du  roi.  Les  biens  considérables  qu'Us  ne  tardèrent  pas 
à  acquérir  par  l'obtention  de  bénéfices,  par  des  legs  et  des 
donations  de  tout  genre,  leur  donnaient  un  crédit  immense, 
même  au  milieu  de  l'aristocratie  des  conquérants  ^  ils  avaient 
grand  soin^  en  même  temps,  de  conserver  dans  leurs  terres 
tous  les  usages  des  lois  romaines,  et  les  immunités  que  ces 
propriétés  obtenaient,  tournaient  au  profit  des  cultivateurs 
romains.  De  cette  manière  ^  le  crédit  et  les  richesses  du  clergé 
devenaient  un  bienfait  pour  ces  derniers,  et  servaient  de  lien 
entre  les  deux  peuples;  aussi  sa  puissance  fut-elle  acceptée 
partout  comme  une  nécessité  sociale  et  un  bien  pour  les  vain- 
queurs, en  même  temps  que  pour  les  vaincus.  Depuis  ce  temps 
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elle  ne  cessa  pas  de  croître^  et  Ton  De  tarda  pas  à  voir  Tépis- 
copat  recherché  par  les  Francs  et  même  par  ces  leudes  du  roi 
dont  les  descendants  devaient  former,  plds  tard,  le  corps  de  la 
noblesse  française. 

Outre  les  membres  du  clergé,  les  leudes  et  les  divers  genres 
de  propriétaires  dont  nous  venons  de  parler,  il  existait  encore 
dans  les  Gaules,  après  la  conquête,  une  classe  nombreuse  et 
importante  qui  se  trouvait  indépendante  et  libre  de  toute  ser- 
vitude-^u  prestation,  sans  posséder  cependant  aucun  fonds  de 
terre  :  un  corps  de  véritables  citoyens.  Ces  hommes  que  l'on 
appelait  ahrimans  ou  rachimbourgs ,  et  que  les  malheurs  de 
cette  époque  firent  diminuer  rapidement,  habitaient  en  géné« 
rai  les  villes.  Leur  nombre  dominait  alors  à  Paris  j  ils  y  for- 
maient, avec  quelques  étrangers,  cette  corporation  de  mar- 
chands de  Teau  dont  le  commerce  étendu  a  fait,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  la  prospérité  de  cette  ville.  Leur  com- 
merce se  maintint  et  continua  d'être  prospère  sous  la  domina- 
tion des  Francs.  Clovis  accorda  aux  marchands  parisiens  la 
protection  et  la  faveur  dont  ils  avaient  joui  sous  la  loi  romaine. 

Ce  prince  habitait  Paris  depuis  son  retour  du  sud  de  la 
Gaule,  après  ses  expéditions  contre  les  Visigoths.  De  ce  point, 
si  bien  placé  pour  surveiller  toutes  les  parties  de  l'empire 
franc,  il  suivait  avec  attention  ce  qui  se  passait  au  nord  de  la 
Gaule.  Ses  succès  dans  le  Midi  et  le  surcroît  de  renommée  et 
de  pouvoir  qui  lui  vint  de  ses  victoires  sur  les  Visigoths, 
Tenhardirent  à  affermir  sa  domination  sur  la  race  franque  par 
des  actions  énergiques  et  ménxe  par  des  crimes. 

Dans  le  principe,  Clovis  n'avait  sous  ses  ordres  qu'une  seule 
tribu,  la  tribu  salieune  ou  mérovingienne;  à  mesure  que  ses 
victoires  et  ses  conquêtes  sur  le  sol  des  Gaules  avaient  aug- 
menté sa  gloire  et  son  pouvoir,  le  nombre^  des  guerriers  qu'il 
commandait  augmenta  aussi,  et  sa  tribu  devint  de  beaucoup 
la  plus  puissante  des  tribus  franques  ;  mais  quoique  plus  faibles, 
quoique  dépendantes,  jusqu'à  un  certain  point,  de  son  pouvoir. 
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par  uâe  espèce  de  soumission  ou  de  déférence  à  sa  volonté ,  ces 
tribus  existaient  sous  des  chefe  particuliers  qui  prenaient  le 
litre  de  roi,  comme  Clovis.  Sous  beaucoup  de  rapports,  elles 
étaient  indépendantes  de  lui,  et  leurs  cheb  très-probablement 
le  jalousaient. 

Clovis,  quoique  plus  fort  que  chacun  de  ces  rois,  vit  un 
danger  imminent  dans  la  coalition  qu*ils  pourraient  faire  contre 
sa  puissance;  il  résolut  de  les  foire  disparaître  à  tout  prix,  et 
d'assurer  la  domination  des  Francs  dans  la  Gaule,  en  opérant 
une  fusion  générale  de  toutes  leurs  peuplades.  Jusqu'alors  dis- 
tinctes et  séparées.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  suivit  son  carac- 
tère et  ses  instincts  de  chef  barbare.  Il  se  défit  successivement, 
par  des  meurtres  ou  des  assassinats,  des  rois  de  Cologne,  de 
Térouane,  de  Cambrai  et  du  Mans,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  chdis  que  Thistoire  n'a  pas  spécialement  désignés;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  les  suivre  hii-mème  au  tombeau.  Il  mourut  à 
Paris,  le  27  novembre  511,  à  Tdge  de  45  ans,  laissant  après 
lui  la  monarchie  des  Francs  entièrement  fondée  dans  la  Gaule. 

Quelques  années  auparavant  était  morte  aussi,  à  Paris,  une 
femme  dont  les  habitants  de  cette  ville  ont  toujours  gardé  le 
souvenir  et  vénéré  la  mémoire,  sainte  Geneviève.  Elle  était 
née  à  Nanterre,  village  situé  à  deux  lieues  de  Paris.  Dans  son 
enfance,  elle  fut  présentée  à  saint  Germain,  évèqoe  d'Auxerre, 
qui  dès  lors  prédit  ce  qu'elle  serait  un  jour.  Plus  tard  elle  se 
fixa  à  Paris  et  y  donna,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
l'exemple  détentes  les  vertus  chrétiennes.  Pénétrée  de  l'amour 
de  Dieu  et  remplie  de  charité  pour  le  prochain,  eHe  savait 
allier  la  vie  contemplative  aux  exercices  de  la  vie  active. 

Sa  piété  se  montra  toujours  agissante  et  courageuse ,  en  même 
temps  qu'elle  était  humble  et  tendre  ;  rien  ne  lui  coûtait,  quand 
il  s'agissait  du  service  de  Dieu  et  du  prochain.  Pendant  l'inva- 
sion du  terrible  Attila,  roi  des  Huns,  les  habitants  de  Paris, 
pleins  d'effroi,  se  disposaient  à  abandonner  leur  ville,  qu'ils 
n'espéraient  pas  pouvoir  défendre.  Geneviève  seule,  au  milieu 
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de  la  frayeur  générale ,  se  montrait  calme  et  tranquille  ;  elle 
exhortait  ses  concitoyens  à  mettre  leur  cmifianee  en  Dieu,  et  à 
ne  rien  craindre  des  barbares ,  qm  ne  feraient,  disait-elle,  au- 
cun mal  à  Paris.  Son  ascendant  sur  les  esprits  rassura  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  cette  ville  et  les  empêcha  de 
fuir.  Bientôt  Tévénement  vint  justifier  la  prédiction  de  la  sainte. 
Attila,  qal  se  trouvait  près  de  Paris,  changea  sa  marche  et 
alla  mettre  le  siège  devant  Orléans  (Kl). 

Vingtr-cinq  ans  plus  tard,  Creneviève  put  encore  venir  au 
secours  de  Paris ,  pendant  le  siège  que  faisait  de  cette  ville 
Childéric,  roi  des  Francs  et  père  de  Clovis.  Ia  sainte ,  par  son 
énergie,  soutint  le  courage  des  assiégés  et  leur  procura,  dans 
une  famine  horrible,  des  bateaux  chargés  de  blé  qu'elle  alla 
chercher  elle-même  à  Arcis-sur-Aube  et  àTroyes. 

Peu  de  temps  après  ces  événements,  Geneviève  vint  à  bout, 
par  le  seul  crédit  que  lui  donnait  sa  vertu,  d'amasser  la  somme 
nécessaire  pour  la  construction  d'une  église  en  Phonneur  de 
saint  Denis,  premier  évêque  de  Paris.  Cet  édiBce  fut  élevé  sur 
le  lieu  où  Ton  croyait  qu'était  le  tombeau  du  saint,  et  où  furent 
construites  plus  tard  l'abbaye  et  la  ville  de  Saint-Denis.  Ce 
lieu  est  appelé,  par  l'auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
Catholiacemis  viens,  et  par  d'autres,  CatuUiaçum. 

Clovis,  devenu  maibre  de  Paris,  montra  constamment  la  plus 
grande  ^considération  pour  Geneviève*  Cette  sainte  femme, 
après  sa  mort,  fut  enterrée  hors  de  la  ville,  au  sud,  et  sur  la 
montagne  qui  depuis  a  pris  son  nom.  Aussitôt  les  fidèles  s'em- 
pressèrent d'élever  un  petit  oratoire  en  bois  sur  son  tombeau. 
Clovis  choisit  cette  place  pour  la  construction  de  Téglise  qu'il 
dédia  aux  apôtres  saint  Pierre. et  saint  Paul.  La  mort  empê- 
cha le  roi  de  terminer  cet  édifice >  mais,  après  lui,  la  reine 
Clotilde  eut  soin  de  Tachever  avec  toute  la  magnificence  que 
comportait répoque.  L'entrée  avait  trois  portiques;  sur  les 
miffs  intérieurs  étaient  peints  un  grand  iiombre  de  aiqets  tirés 
de  TAncien  et  du  Nouyeau  Testament. 
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Partage  du  royaume  des  Francs  entre  les  quatre  Dis  de  GloTis.— Ghildébert, 
roi  de  Paris. —  Etat  de  cette  tille  sous  son  règne.— Guerres  dés  fils  de 
Glovis.  —  Massacre,  à  Paris,  des  deux  fds  de  Clodomir  par  leurs  oncles* 
—  Guerres  des  princes  francs.  —  Fondations ,  institutions  et  règlements 
de  Childebeft,  à  Paris.  —  Un  concile  y  dépose  résèque  SafTarac.  -  Le 
roi  y  construit  des  églises  et  y  favorise  le  clergé.  —  Troisième  concile  de 
Pia*i8. — Saint  Germain,  vingtième  évéque  de  cette  ville.— Construction 
d^édiiices  religieux.  —  Guerres  de  Cbildebert  et  de  Glotaire.  —  La  reine 
Ullrc^othe.—  Saint-Germain-des-Prés.— Mort  de  Glotaire. —  Garibert, 
roi  de  Paris.  —  L'Austrasie  et  la  Neustrie.  —  Guerres  civiles  des  quatre 
fils  de  Glotaire.  —  Rivalités  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.  —  Botaillts 
sanglantes,  ravages  et  massacres.—  Mort  de  saint  Germain,  évêque  de 
Paris  ;  services  éminents  rendus  par  le  saint  prélat. —  Ecoles  cathédrales 
et  écoles  monastiques  de  Paris.  —  Tyrannie  et  cruauté  de  Ghilpéric  ;  il 
meurt  assassiné. 


CloviSy  à  sa  mort^  laissa  quatre  fils  :  Tbéodorie  ou  Thierry, 
Clodomir,  Childebert  et  Clotaire.  Thierry  était  né  d'une  con- 
cubine y  avant  le  mariage  de  son  père  avec  Clotilde }  il  avait 
aknrs  25  ans,  tout  au  plus.  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire 
étaient  fils  de  Clotilde  ',  Tahié  n'avait  pas  plus  de  17  ans  à  la 
mort  de  son  père.  Les  fils  de  Clovis  n'étaient  pas  assez  ftgés 
pour  saisir  d'une  main  vigoureuse  Tautorité  qui  échappait  à  ce 
prince.  On  pouvait  donc  craindre  la  rupture  du  lien  qui  unis- 
sait entre  elles  les  diverses  tribus  franques^  mais  ce  n'était  pas 
dans  la  famille  de  leur  roi  que  résidait  la  force  vitale  de  Tem- 
pire  des  Francs  :  elle  était  tout  entière  dans  Tarmée  et  dans 
Tunité  de  la  nation.  C'est  dans  cette  unité  que  ce  peuple  con- 
quérant voyait  la  source  de  sa  puissance  et  de  sa  souveraineté  : 
kl  n'eut  garde  de  la  détruire. 

Les  villes  que  Clovis  avait  soumises  furent  divisées  entre  ses 
quatre  fils,  oomme  formant  leur  domaine  patrîmoniar  (aMdf), 
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et  feûsaot  partie  de  Théfitage  paternel;  mais  eiJes  forent  attri- 
buées à  chacun  d'eux  au  même  titre  que  les  trésors  et  les  autres 
richesses  mobilières  de  leur  père.  L'exerdce  du  commande- 
ment sur  ces  villes  fat  la  conséquence  éL  non  Tobjet  de  ce  par- 
tage; la  nation  des  Francs  demeura  unie,  et  la  division  n'eut 
réellement  lieu  qu'à  l'égard  des  propriétés,  soit  mobUières, 
soit  immobilières,  de  Clovis.  Cependant  la  force  et  le  gouver- 
nement des  Francs  n'étaient  bien  solidement  assis  que  dans 
les  contrées  en  deçà  de  la  Loire,  où  se  trouvaient  massées 
leurs  nombreuses  tiibus.  Les  autres  parties  de  la  Gaule  sou- 
mises à  leur  domination  leur  paraissaient  plutôt  un  objet  de 
propriété  que  de  gouvernement.  C'est  ce  qui  rend  compte  de 
la  manière  étrange  dont  s'efiectua  le  partage  entre  les  fils  de 
Clovis  ;  c'est  aussi  ce  qui  fait  comprendre  comment  les  capi- 
tales des  quatre  nouveaux  jois  {Paris,  Orléans,  Soissons 
et  Metz)  se  trouvaient  toutes  renfermées  dans  un  espace  de 
soixante  lieues. 

En  eflFet,  Thierry,  Tainé  des  quatre  princes,  se  fibi:a  à  Metz, 
et  eut  pour  sa  part  des  États  paternels,  outre  la  Germanie 
franque,  la  portion  de  la  Gaule  qui  se  trouve  comprise  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse;  il  eut  aussi ,  en  Aquitaine,  l'Arvernie^vec 
le  Vêlai  et  le  Gévaudan,  le  Limousin  tout  entier  ou  en  partie , 
et  quelques  autres  cantons  que  Ion  serait  plus  embarrassé  de 
désigner. 

Clodomir  s'établit  à  Orléans,  et  eut  tout  l'espace  de  la  rive 
dioite  de  la  Loire  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Sarthe,  avec 
une  partie  des  pays  traversés  par  cette  dernière  rivière;  au 
delà  de  la  Loire,  il  eut  la  Tourraine  et  une  partie  du  territoire 
de  Bourges.  Quelques  auteurs  lui  donnent  la  Novcmpopulanie. 

Childebert  eut  Paris,  dont  il  fit  sa  capitale;  il  eut  aussi  les 
environs  de  Meaux,  de  Beau  vais,  de  Senlis,  et  toute  la  côte 
septentrionale  de  l'Océan ,  depuis  l'embouchure  de  la  Seine 
jusqu'aux  frontières  de  la  Bretagne  armoricaine.  Dans  l'Aqui- 
taine, on  lui  doima  tout  ou  partie  du  Berry  et  du  Quercy,  ainsi 
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que  Saintes  avec  son  dislricl.  Quelques  auteurs  y  ajoutent 
Bordeaux. 

Enfin  Clotaire.  le  plus  jeune  des  quatre  frères ,  se  fixa  à 
Soissons;  il  eut  pour  sa  part  cette  partie  de  la  Gaule  qui  se 
trouve  comprise  entre  TÂisne,  la  Somme,  la  Meuse  et  les 
côtes  de  TOcéan.  On  ne  connaît  pas  la  part  qu'il  obtint  en 
Aquitaine. 

Aucun  de  ces  princes  ne  pensa  à  aller  s'établir  dans  le  midi 
de  la  Gaule  9  quoiqu'il  y  eût  alors  des  villes  plus  considérables 
que  la  plupart  de  celles  du  nord,  et  plus  propres  à  devenir  des 
capitales,  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot.  Ils  estimaient  ces 
villes  comme  de  riches  possessions,  mais  comme  des  posses- 
sions étrangères  où  ils  se  seraient  trouvés  dépaysés.  En  effet, 
quoique  soumises  à  l'autorité  administrative  de  ducs  et  de 
comtes  particuliers  {grafions)  nommés  par  les  rois  francs,  les 
provinces  méridionales  n'avaient  pas  de  rapports  suivis  avec 
leurs  capitales  respectives.  Cette  absence  de  subordination  ré- 
gulière montre  évidemment  que  les  Francs  ne  comptaient  guère 
sur  leurs  rois  pour  gouverner  leur  monarchie.  Le  pouvoir 
personnel  de  ces  rois  s'étendait  peu  au  delà  de  la  résidence 
royale.  Leur  royauté  consistait  moins  dans  la  puissance  du 
gouvernement  que  dans  les  plaisirs  matériels  que  donne  la  ri- 
chesse ^  comme  celui  de  posséder  de  plus  beaux  palais,  une 
meilleure  table,  plus  de  chevaux  et  d'équipages  que  le  reste 
des  leudes. 

Quoique  Paris  et  ses  environs  eussent  été  adjugés  à  Childebert, 
cette  ville  demeurait  toujours  la  grande  cité  et  la  capitale  de  tout 
le  royaume  franc  En  réalité,  elle  semblait  appartenir  par  in- 
divis aux  quatre  frères,  ou  plutôt  à  la  nation  entière^  c'était  là 
qu'avaient  lieu  les  réunions  générales  et  les  délibérations  im* 
portantes;  c'est  de  ce  point,  si  bien  placé  au  milieu  de  leurs  éta- 
blissements, que  les  guerriers  francs  suivaient  avec  attention, 
autour  d'eux,  les  mouvements  des  peuples  qui  pouvaient  mena- 
cer leur  puissance  et  leurs  conquêtes  encore  si  peu  affermies. 

1.  6 
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Au  sud  de  la  Gaulé,  Us  voyaiéiit  les  Golhs  de  la  Séptimauic 
fondus  en  un  seul  peuple  avec  les  Goths  d'Italie,  posséder  les 
ficllfeS  contrées  qui  s'étendent  le  long  de  la  Méditerranée,  entre 
les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  exprimer  hautement  leur  dessein 
de  pousser  leurs  conquêtes  aussi  loin  qu'ils  le  pourraient,  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule.  A  côté  des  possessions  des  Goths,  ils 
voyaient  les  Burgondes  ou  Bourguignons  tout  fiers  d'occuper 
sàiis  contestation  les  rtieilleures  provinces  du  sud-est  des  Gaules. 
Dans  rihtéf  ieut  du  pays  et  sur  les  côtes  de  l'Armoriqtte  surtout , 
ils  remarquaient  les  mouvements  des  anciennes  populations  qui, 
après  avoir  résifeté  pendant  si  longtemps  à  Clovis,  paraissaient 
peu  résighées  à  obéir  à  ses  fils.  Autour  d'eux-mêmes  et  à  leurs 
portes,  les  Francs  avaient  des  ennemis  implacables  dans  les 
guerriers  germains  établis  sur  les  bords  du  Rhin.  Aussi  étaient- 
ils  loin  de  sohger  à  mettre  bas  les  armes,  pour  se  reposer  dans 
les  limites  d'une  conquête  si  indécise  et  si  incertaine.  Compre- 
nant la  nécessité  de  la  guerre  pour  affermir  leur  puissance, 
ils  se  tenaient,  moins  comme  un  peuple  que  comme  une 
armée  immense,  en  halte  sur  les  bords  de  la  Seine,  de  la 
Meuse  et  du  Rhin,  et  toujours  prête  à  s'élancer  sur  le  terri- 
toire etihemi. 

Thierry  fût  le  premier  des  quatre  frères  qui  combattit  avec 
ses  guerriers  pdùr  l'intégrité  et  Tagrandissement  du  territoire 
frahé.  ^ers  l'année  515,  il  repoussa  une  invasion  de  pirates 
danois,  qui  étaient  descendus  sur  les  côtes  septentrionales  de 
la  Gaiile.  Bientôt  après,  poussé  par  l'ambition,  il  unit  son 
armée  à  celle  dé  soù  frère  Clotaire  et  porta  la  girerre  dans  la 
îhuringe,  au  delà  du  RMn  (Gesta  regum  FriMiév;  c^  19;  — 
Grég.  db  Touès,  liv.  m). 

Il  sortit  vainqueur  de  plusieurs  combats  sanglants,  et  éla- 
blit  là  puissance  des  Francs  dans  ces  contrées  barbsares;  mais 
les  succès  de  ses  armes  furent  entachés  d'intrigues,  de  mau- 
vaise foi,  et  même  souillés  de  crimes. 

La  guerre  là  plus  itfipoïtante  des  flls  de  Clovis  fut  celle 
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qu'ils  firent  ensemble  aux  Bourguignons.  Sigismond,  fils  de 
Gondebaud,  régnait  alors  sur  ce  dernier  peuple.  Ce  prince  était 
continuellement  en  hostilité ,  au  Midi ,  contre  les  Ostrogoths, 
qui  voulaient  s'emparer  de  ses  provinces;  d'un  autre  côté,  les 
Francs,  au  Nord,  convoitaient  aussi  la  possession  des  riches 
contrées  qui  formaient  son  royaume.  Dans  Tannée  523,  trois 
des  rois  francs  le  voyant  affaibli  par  des  pertes  qu'il  venait  de 
fiadre,  au  sud  de  ses  États,  réunirent  leurs  troupes  en  un  seul 
corps  d'armée  et  entrèrent  sur  ses  terres,  sous  prétexte  de 
venger  les  parents  de  leur  mère  Clotilde,  assassinés  autrefois 
par  l'ordre  de  Gondebaud,  père  de  Sigismond.  Thierry,  qui 
était  gendre  du  roi  de  Bourgogne,  n'avait  pas  voulu  se  joindre 
à  ses  firères  contre  son  beau-père.  L'armée  des  Francs  défit  les 
Bourguignons  dans  une  grande  bataille.  Sigismond  tomba  entre 
les  mains  de  Clodomir,  qui  le  fit  jeter  dans  un  puits  avec  sa 
femme  et  deux  p^ts  princes  leurs  enfants  :  représaille  atroce 
du  même  traitement  qu'avait  exercé  le  père  de  Sigismond, 
déjà  dépuis  bien  des  années ,  sur  le  père  et  la  mère  de  la  reine 
Clotilde.  Gondemar,  frère  du  malheureux  roi  de  Bourgogne, 
s'était  sauvé  de  cette  défaite,  qui,  au  fond,  n'avait  rien  décidé 
entre  les  deux  nations  ;  il  fut  reconnu  roi  des  Bourguignons. 
Ce  prince,  prévoyant  une  nouvelle  attaque  des  Francs,  ras- 
sembla promptement  d'autres  troupes  et  reforma  une  armée. 
En  effet,  au  printemps  suivant,  Clodomir  revint  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Bourgogne.  Les  princes  confédérés,  Childebert, 
roi  de  Paris,  et  Clotaire,  roi  de  Soissons,  avaient  refusé  de 
l'accompagner^  Thierry  seul  lui  donna  quelques  troupes.  Les 
deux  armélBS  te  vinrent  aux  mains  près  de  Véséronce,  et  les 
Bourguignons  commençaient  à  plier  de  tous  côtés,  lorsque 
Clodomir,  emporté  par  une  ardeur  imprudente,  tomba  seul  au 
milieu  d'une  troupe  d'ennemis.  Ils  le  renversèrent  et  lui  cou- 
pèrent la  tète ,  qu'ils  élevèrent  à  la  pointe  d'une  pique.  La  tête 
du  prince  était  reconnaissable  à  la  longue  chevelure  que  les 
rois  portaient  seuls  parmi  tous  les  Francs.  La  vue  de  ce  tro- 
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phée  sanglant  remplit  ses  soldats  de  fureur;  ils  se  jetèrent  avec 
rage  sur  les  Bourguignons  et  les  taillèrent  en  pièces.  Cette  vic- 
toire les  mit  en  possession  de  quelques  contrées  dépendantes 
du  royaume  de  Bourgogne;  mais  bientôt  l'intervention  du 
puissant  Théodoric,  roi  des  Goths  d'Italie ,  amena  les  Francs  à 
conclure  un  traité  de  paix  avec  Gondemar  et  à  se  retirer. 

Quelques  années  après  ces  événements  ^  Childebert,  roi  de 
Paris,  fit  une  expédition  heureuse  dans  la  Gaule  méridionale 
contre  Amalaric,  roi  des  Yisigoths. 

Après  la  mort  de  Clodomir,  ses  trois  frères  s'étaient  partagé 
son  héritage,  et  Clotaire  s  était  hâté  d'épouser  sa  veuve.  Clo- 
domir laissait  trois  enfants  en  bas  âge,  Théodebald,  Gonthairc 
et  Clodoalde.  Celui-ci  était  le  plus  jeune.  La  reine  Clotilde,  leur 
grand'mère,  qui  vivait  retirée  à  Tours,  depuis  la  mort  de  Clo- 
\is,  retourna  alors  à  Paris  et  recueillit  auprès  d'elle  ses  trois 
petits-fils;  elle  demeurait  avec  eux  dans  le  palais  attenant  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  La  vieille  reine  soignait 
les  jeunes  princes  avec  le  tendre  dévouement  d'une  aïeule,  en 
attendant  que,  selon  l'usage  et  le  droit  des  Francs,  ils  fussent 
mis  en  possession  des  contrées  et  des  villes  formant  le  royaume 
de  leur  père.  C'était  là  ce  que  redoutaient  le  plus  Childebert 
cl  Clotaire  ;  ce  dernier  vint  à  Paris  trouver  son  frère  et  se 
C(mccrta  avec  lui  pour  s'opposer  aux  desseins  de  la  reine ,  leur 
mère.  Ils  feignirent  de  vouloir  faire  reconnaître  rois  les  jeunes 
princes  par  le  peuple,  et  ils  surent  ainsi  engager  Clotilde  à 
leur  confier  les  deux  aines,  dont  l'un  avait  dix  ans  et  l'autre 
«cpt. 

MallrcH  de  la  personne  de  leurs  neveux,  Childebert  et  Clo- 
taire envoient  aussitôt  un  messager  à  leur  mère  ;  cet  homme 
MO  préfente  à  elle,  tenant  d'une  main  des  ciseaux  et  deTaulre 
uno  épée  nue,  symbole  expressif  de  l'alternative  qu'il  est 
ebArgé  do  lui  offrir.  Il  l'invite,  en  même  temps,  à  décider 
dle-mème  ce  qu'il  fallait  faire  de  ses  petits-fils.  A  ce  message, 
OluUlde  o«t  uaim  de  douleur  et  de  colère.  Dans  son  trouble, 
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elle  profère  quelques  paroles  équivoques ,  que  le  messager  se 
hâte  de  rapporter  à  Childebert  et  à  Clotaire.  Il  leur  dit  que  la 
vieille  reine  consent  à  la  mort  de  ses  petits-fils,  plutAt  que  de 
les  voir  tondus.  Aussitôt  Clotaire  saisit  l'atné  des  enfants,  le 
jette  à  terre  et  lui  plonge  un  couteau  sous  Taisselle;  le  second, 
pénétré  d'eflTroi  et  de  terreur  à  cette  vue,  tombe  aux  pieds  de 
Childebert,  tient  ses  genoux  embrassés  en  pleurant,  et  le  sup- 
plie de  le  sauver.  Un  moment  ému  par  les  prières  et  les  larmes 
de  cet  enfant,  Childebert  propose  à  Clotaire  de  l'épargner; 
mais  celui-ci  se  montre  indigné  de  cette  pitié  :  «  Repousse  cet 
enfont,  dit-il  à  son  frère  avec  colère,  où  tu  vas  mourir  à  sa 
place;  c*est  toi  qui  m'as  excité,  et  maintenant  tu  m'abandonnes  !  » 
Childebert  n'insiste  pas ,  et  le  second  fils  de  Clodomir  est  égorgé 
conmie  le  premier.  Tous  leurs  pages,  leurs  nourriciers  et  leurs 
domestiques  furent  massacrés  en  même  temps,  et  le  palais, 
ce  jour-là,  fut  rempli  de  sang  et  de  carnage. 

Clodoalde,  le  troisième,  échappa  aux  recherches  de  ses  deux 
oncles;  il  demeura  longtemps  caché.  Enfin,  parvenu  à  l'ado- 
lescence, il  se  coupa  lui-même  les  cheveux  et  reçut  Thabit 
religieux  des  mains  de  saint  Séverin.  Après  un  long  séjour  en 
province,  il  revint  à  Paris  et  il  bâtit,  à  Nogent,  près  de  cette 
ville,  un  couvent  qui  porta  son  nom,  ce  fut  celui  de  Saint- 
Cloud.  Il  y  mourut  vers  l'an  560  et  fut  vénéré  comme  un 
saint. 

Après  cet  horrible  drame,  Clotaire  monta  à  cheval  et  s'en 
retourna  à  Soissons,  aussi  tranquille  que  s'il  ne  fikt  rien  arrivé. 
Childebert  sortit  aussi  de  Paris  et  se  retira  dans  les  faubourgs, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  massacre  des  fils  de  Clodo- 
mir eut  lien  dans  le  palais  même  de  la  Cité,  seule  résidence 
royale  que  possédât  alors  l'intérieur  de  Paris. 

La  reine  Clotilde  ayant  appris  le  meurtre  de  ses  petite-fils, 
vint  tout  en  pleurs  lever  leurs  petits  corps  ;  elle  les  fit  mettre 
sur  un  brancard  et  les  ramena  elle-même  à  l'église  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  où  ils  furent  inhumés.  Tout  le  clergé  et  un 
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concours  immense  de  peuple,  en  gr^nd  deuil,  les  accopipa- 
gnaient  ^u  chant  des  psaumes.  Clotil4^  quitta  «isuite  Puris  et 
retourna  à  Tours,  où  elle  vécut  encore,  jusqu'à  Tannée  SUl, 
dans  la  pénitence  et  les  exercices  de  la  piét0.  Après  sa  mort, 
son  corps  fut  rapporté  à  Paris  et  inhumé,  par  ses  fils  Gbilde- 
bert  et  Clotaire,  dans  le  sanctuaire  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  à  côté  du  roi  Clovis,  son  mari,  et  de  sa 
fille  Clotilde,  femme  d'Amalaric,  roi  des  Yisigotbs,  décédée 
depuis  (^elques  années. 

Pendant  Tannée  même  où  furent  massacrés  les  deux  jeunes 
fils  de  Clodomir,  Théodebert,  fils  de  Thierry,  enlevait  ^ux  Vi- 
sigoths,  dans  le  Midi,  le  Yelai,  Je  Rouergue  et  le  Gévaudan, 
dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  la  mort  de  Clovis.  Thierry 
mourut  Tannée  suivante;  ses  deux  frères,  Childeb^  et  Clo- 
taire, tentèrent  de  partager  aussi  son  royaume  entre  ew;  mais 
Théodebert  accourut  du  Midi  et  sut  faire  reconnai^e  ses  droits 
sur  tout  l'héritage  paternel.  Ce  jeune  prince  se  joignit  alors  à 
ses  deux  oncles  pour  faire  la  guerre  à  Gondemar,  roi  de  Bour- 
gogne. Ils  entrèrent  dans  ses  États  à  la  tète  de  toutes  les  forces 
des  Francs.  Gondemar,  de  son  côté,  se  porta  avec  une  armée 
nombreuse  au-devant  des  rois  confédérés;  mais  il  fut  complè- 
tement défait  dans  une  grande  bataille,  et  les  trois  vainqueurs 
se  partagèrent  entre  eux  toutes  ses  provinces. 

C'est  ainsi  que  tomba  le  royaume  des  Bourguignons  ou  Bur- 
gond«s,  fondé  dans  les  Gaules  depuis  près  de  cent  «ms.  Sa  ehute 
augmenta  considérablement  la  puissance  des  Francs;  ils  paru- 
rent de  plus  en  plus  redoutables  aux  peuples  voisins,  et  quel- 
ques menaces  leur  suffirent  pour  obtenir  des  traités  qui  leur 
abandonnèrent  tout  ce  que  les  Ostrogotbs  possédai^t  en  deçà 
des  Alpes  et  dans  la  Provence.  Les  Francs,  de  leur  côté,  s'en- 
gagèrent, pai*  ces  traités,  à  entrer  en  Italie  et  à  y  soutenir  les 
Ustrogoths,  que  menaçait  Justinien,  empereur  d'Orioit.  Ils 
passèrent  les  Alpes  en  grand  nombre  et  rendirent  d'abord  d'u- 
tiles services  à  Yitigès,  roi  des  Ostrogotbs;  mais  leur  indisci- 
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pline  et  leur  barbarie  étaient  plus  grandes  encore  que  leur 
bravoure  à  toute  épreuve.  BientAt  ils  causèrent  de  si  grands 
désordres  et  commirent  tant  de  violences  ^  que  ce  prince  se  vit 
obligé  de  les  renvoyer  chez  eux,  quelque  nécessaires  que  lui 
fussent  d'ailleurs  leurs  secours.  L'année  suivante,  les  Francs 
entrèrent  de  nouveau  en  Italie^  sous  la  conduite  de  Théodebert. 
Cette  campagne  eut  le  sort  de  toute  entreprise  mal  conçue  et 
mal  conduite  :  elle  fut  malheureuse.  Après  de  grandes  souf- 
franceSy  Tarmée,  réduite  aux  deux  tiers  par  la  guerre  et  les 
maladies,  fut  forcée  d'abandonner  Yitigès  et  de  repasser  les 
Alpes. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  les  deux  autres  rois  francs, 
Childebert  et  Clotaire,  après  quelques  démêlés  intérieurs,  tour- 
nèrent leurs  armes  contre  les  Y isigoths }  ils  allèrent  les  atta- 
quer jusque  dans  Tintérieur  de  l'Espagne ,  et  mirent  le  siège 
devant  Saragosse.  Mais  les  troupes  franques  furent  saisies  tout 
à  coup  d'une  terreur  panique  j  elles  décampèrent  et  rentrèrent 
dans  les  Gaules,  emportant  avec  elles  les  dépouilles  de  plusieurs 
provinces  qu'elles  avaient  ravagées  et  pillées. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  fils  de  Ciovis  contre  les  Yisigotbs. 
Cinq  ans  après  cette  expédition,  Théodebert  mourut  (547),  et 
son  fils  unique,  Théodebald,  lui  succéda  sans  opposi^on. 
Pendant  un  règne  de  cinq  à  six  ans,  ce  prince  poursuivit ,  avec 
des  chances  diverses,  les  expéditions  de  son  père  en  Italie;  il 
mourut  en  553,  sans  laisser  d'héritier.  Selon  Fuj^ge  et  le  droit 
mérovingiens,  ses  États  devaient  être  partagés  entre  ses  ^eux 
grands-oncles,  Childebert  et  Clotaire,  qui  lui  survivaient; 
niais  Clotaire  s'appropria  de  vive  fprcej  au  préju4ice  de  son 
frère,  tout  ce  que  laissait  le  défunt.  Il  épousa  même  Yultrade, 
s$i  veuve,  au  grand  scandale  de  toute  la  Gaule.  L'Église  fit 
entendre  ses  plaintes,  et  Clotaire  céda  Yultrade  à  un  duc,  §pn 
vassal  ',  mais  il  garda  tous  Içs  États  de  Théodebald,  tant  dans  la 
Gaule  qu'en  Aquitaine. 

Childebert  était  vivement  blessé  de  ce  procédé  inique  j;  mai^, 
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se  voyant  le  plus  faible ,  il  fut  réduit  à  attendre  le  moment  de 
se  venger. 

Cependant  les  Saxons,  qui  avaient  été  soumis  à  Théodebaldy 
refusèrent  de  reconnaître  Tautorité  de  Clotaire.  Cehii-ci  fit 
plusieurs  campagnes  contre  eux  et  fut  souvent  vaincu.  On 
aperçoit,  dans  une  de  ces  expéditions ,  les  premiers  germes  de 
cette  longue  lutte  qui  s'établissait  entre  la  nouvelle  royauté 
franque,  qui  tendait  à  devenir  absolue,  et  les  leudes,  qui 
s'efforçaient  de  conserver  rancienne  liberté  germanique. 

Pendant  ces  différents  événements,  la  bonne  administration 
de  Childebert  et  de  ses  offleiers  faisait  régner  le  calme  et  la 
prospérité  dans  Paris. 

Ce  prince,  dans  lequel  on  trouve  souvent  la  nature  cupide, 
sanguinaire  et  vindicative  du  roi  fi'anc,  faisait  paraître  de  bons 
instincts  et  écoutait  les  avis  salutaires  du  clergé  catholique, 
lorsqu'il  n'était  pas  dominé  par  les  passions  impétueuses  da 
barbare.  Il  donna  de  grands  biens  à  l'Église,  afin  qu'elle  les 
distribuât  aux  pauvres  et  qu'elle  pourvût  aux  diSérents  besoins 
de  la  bienfaisance  publique.  Une  foule  de  riches  particuliers 
imitaient  les  libéralités  du  roi^  ces  dons,  faits  à  l'Église,  étaient 
des  œuvres  de  charité  qui  allaient  soulager  de  vives  douleurs  et 
des  misères  innombrables,  dans  ces  temps  barbares  où  l'homme 
individuel  se  voyait  privé  de  toutes  les  ressources  et  de  pres- 
que tous  les  moyens  d'existence  qu'offre  la  société  moderne. 
En  effet,  les  biens  de  l'Église  étaient  les  biens  de  tous  les  mal- 
heureux, et  le  vingt  et  unième  canon  du  cinquième  concile  d'Or- 
léans, tenu  en  54-9,  prescrit  aux  évéques  de  nourrir  et  de  vélir 
avec  soin,  selon  les  facultés  de  leur  Église,  tous  les  lépreux  et 
les  autres  nécessiteux  de  leur  diocèse. 

Childebert  fonda  aussi  ou  dota  plusieurs  monastères  et  hôpi- 
taux, soit  à  Paris,  soit  dans  d'autres  viHes  dépendantes  de  son 
autorité,  fl  fît  plusieurs  règlements  et  édils  pour  établir  par- 
tout des  mœurs  régulières  avec  l'ordre  public  et  une  bonne 
police. 
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La  plus  ancienne  ordonnance  qui  nous  soit  parvenue  de  nos 
rois  mérovingiens,  est  une  constitution  de  Childebert  contre 
ridolàtrie  et  les  profanations  qui  se  commettaient  dans  la 
célébration  des  fêtes.  Nous  la  rapportons  ici  pour  donner 
une  idée  des  mœurs  de  cette  époque  et  des  moyens  énergi- 
ques de  répression  que  Tautorité  se  croyait  alors  obligée 
d'employer  :  «  Quiconque ,  dit  cette  constitution,  aura  été  averti 
qu'il  y  a  dans  son  champ  des  idoles  consacrées  au  démon  et 
ne  les  aura  pas  enlevées,  ou  aura  empêché  les  évêquesde  les 
briser,  sera  obligé  de  donner  caution  et  sera  amené  devant 
nous,  afin  que  nous  vengions  l'injure  faite  à  Dieu.  L'on  nous 
a  aussi  porté  des  plaintes  graves  sur  les  débauches  auxquelles 
se  livre  le  peuple,  au  mépris  de  la  loi  de  Dieu,  en  passant  les 
nuits  à  boire,  à  chanter  et  à  faire  des  bouffonneries  ;  on  a  osé 
même  profaner,  par  ces  désordres,  les  fêtes  de  Pâques,  de 
Noël  el  les  autres  solennités.  D'après  ce  qu'on  nous  a  encore 
représenté,  des  danseuses  courent  dans  les  bourgs,  de  maison 
en  maison,  la  veille  des  dimanches.  Nous  ne  pouvons  tolérer 
de  pareils  désordres,  qui  offensent  le  Seigneur.  En  conséquence, 
nous  ordonnons  que  quiconque  y  retombera ,  après  avoir  élé 
averti  par  les  évêques  et  après  la  publication  du  présent  édit, 
sera  puni  de  cent  coups  de  fouet,  sll  est  esclave,  et  sera  mis 
en  prison,  s'il  est  libre.  » 

Dans  l'année  553,  Childebert,  voulant  faire  cesser  le  scan- 
dale que  Saffarac,  évéque  de  Paris,  donnait  à  l'Église  gallicane, 
réunit  dans  cette  ville  un  concile  de  vingl-sept  évêques.  Ce  fut 
le  deuxième  concile  de  Paris.  Saffarac  fut  convaincu  de  plusieurs 
crimes  dont  on  l'accusait,  et  les  Pères  du  concile  prouvèrent,  en 
le  condamnant,  qu'ils  ne  regardaient  pas  la  juste  punition  d'un 
de  leurs  confrères  coupable  comme  une  tache  pour  l'épiscopat. 
FI  n'y  a,  en  effet,  que  les  fautes  impunies  qui  déshonorent  le 
corps  où  elles  sont  souffertes.  Le  5*  canon  de  ce  concile  char- 
geait les  évêques  de  surveiller  les  monastères  de  filles.  Le  6* 
ordonnait  à  tous  les  clercs  de  prendre  soin  des  biens  de  l'Eglise 
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et  leur  défendait  de  les  laisser  dépérir,  sous  peine,  porte  ce 
canon,  d'être  traités  comme  meurtriers  des  pauvres. 

Après  la  déposition  de  Safiarac,  Eusèbe  fut  nommé  évèqne 
de  Paris  ;  ce  fut  lui  qui  promut  à  la  prêtrise  Clodoalde  (saint 
Cloud),  fils  de  Clodomir.  Il  mourut  peu  de  temps  après  sa  con- 
sécration. Il  eut  pour  successeur  saint  Germain,  dont  la  répu- 
tation de  sagesse  et  de  sainteté  s'étendait  dans  tout  le  nord  de 
la  Gaule. 

On  croit  que  ce  fut  par  le  conseil  de  saint  Germain  que  Chil- 
debert  fit  reconstruire  l'église  de  Paris ,  trop  petite  alors  pour 
contenir  un  clergé  nombreux  et  la  grande  population  entière 
ment  chrétienne  de  la  ville  principale  des  États  francs.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  le  roi  Clovis  avait  déjà  commencé  ce 
nouveau  monument;  il  est  certain,  au  moms,  que  Childebert 
le  termina.  Il  Téleva  sur  les  ruines  de  l'ancienne  église  con- 
struite par  les  premiers  fidèles  de  Paris,,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  l'île,  tout  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
placée  la  cathédrale.  Un  poëte  du  temps  dit  que  cette  église 
avait  trente  colonnes  de  marbre  pour  soutenir  et  embellir  l'édi- 
fice, ce  qui  nous  fait  juger  de  sa  grandeur;  elle  avait  aussi  des 
vitres  qui  répandaient  de  la  clar|;é  dans  l'intérieur.  Saint  Ger- 
main fit  donner  à  l'ensemble  de  la  basilique  une  magnificence 
et  aux  offices  divins  une  pompe  qui  frappaient  d'admiration 
et  attiraient  un  concours  immense  de  peuple. 

Le  roi  Childebert  et  ses  successeurs  dotèrent  richement  l'é- 
glise de  Paris,  afin  d'assurer  la  solennité  du  cijlte  et  de  pour- 
voir au  soulagement  des  pauvres.  Dès  le  vi®  siècle,  elle  possé- 
dait des  fonds  de  terre  considérables  près  de  la  ville,  dans  la 
plaine  qui  s'étendait  entre  le  grand  pont  de  l'Ile  et  le  lieu  où 
est  aujourd'hui  Clichy.  Elle  avait  aussi  des  biens  dans  le  dio- 
cèse de  Sens,  dans  l'Aquitaine,  et,  selon  Grégoire  de  Tours, 
dans  la  Touraine. 

Le  clergé,  en  général,  prenait  le  plus  grand  soin  des  pro- 
inriétés  de  l'Église ,  dont  il  se  regardait  comme  le  dépositaire 
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au  nom  de  toas  les  malheureux ,  et  qui  lui  donnaient  un  moyen 
si  grand  d'action  sur  les  esprits  grossiers  de  cette  époque 
barbare. 

Ce  fut  principalement  pour  empêcher  l'usurpation  des  biens 
ecclésiastiques  que  se  tint,  en  557^  le  troisième  concile  de  Paris^ 
composéde  quinze  évèques.Ce  concile  s'occupa égalemcntdusoin 
de  réformer  des  abus  graves  qui  s'étaient  glissés  dans  la  nomina- 
tion aux  dignités  ecclésiastiques,  et  du  maintien  de  la  liberté  dans 
les  élections.  «  Puisqu'on  certains  points,  porte  le  8*  canon  de  ce 
synode,  on  néglige  de  se  conformer  aux  anciens  usages,  nous 
avons  jugé  à  propos  d'ordonner  que  les  canons  soient  suivis, 
selon  la  coutume  des  temps  primitifs.  Ainsi,  que  personne  ne 
soit  ordonné  évèque  d'une  église  malgré  les  citoyens  et  sans 
avoir  été  élu  par  le  suffrage  libre  du  clergé  et  du  peuple.  Que 
personne  n'entre  dans  l'épiscopat  par  l'autorité  du  prince  ou 
par  quelque  autre  moyen  que  ce  soit,  contre  la  volonté  du 
métropolitain  et  des  antres  évèques  de  la  province.  » 

Le  troisième  concile  de  Paris  eut  lieu  sous  le  pontificat  de  s^t 
(iermain.  Ce  pontificat  fut  encore  illustré  par  la  fondation  d'un 
riche  monastère  dans  un  des  faubourgs,  au  sud-ouest  de  la 
ville,  ainsi  que  par  la  dédicace  d'une  église  célèbre  conliguë 
au  monastère  et  construite  par  le  roi  Childebert,  dans  le  même 
faubourg,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  SaintrGermain-des-Prés. 
Ce  prince  avait  élevé  ce  monument  pour  y  placer  la  tunique  de 
saint  Vincent,  ainsi  qu  une  belle  croix  d'or  ornée  de  pierre- 
ries (pi'il  avait  enlevées  aux  Yisigoths  d'Espagne.  Il  fut  con- 
sacré à  saint  Vincent  et  à  la  sainte  Croix,  C'était  à  cette  époque 
une  des  plus  belles  églises  des  Gaules.  Bâtie  en  forme  de  croix, 
elle  était  supportée  par  des  colonnes  de  marbre  j  des  peintures 
à  fond  d'or  ornaient  les  murailles,  et  des  pièces  de  marque- 
terie formaient  le  pavé.  L'extérieur  du  monument  répondait 
à  la  magnificence  de  l'intérieur.  Le  toit,  recouvert  de  lames 
de  cuivre  doré,  jetait  un  éclat  si  vif  qu'on  nomma  plus  tard  cet 
édifice  £ain^-&eriiMim-{e-doré.  L'ancien  poëte  Fortunat  célèbre, 
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comme  une  innovation  de  cette  époque ,  le  vitrage  qui  Téclai- 
rait  et  le  décorait  en  même  temps.  Le  roi  donna  des  terres 
considérables  à  cette  église ,  et  chargea  saint  Germain  d'éta- 
blir une  communauté  de  religieux  dans  le  couvent  qu'il  avait 
fait  construire  à  côté  d*elle. 

Dans  le  courant  de  Tannée  qui  précéda  le  troisième  concile  de 
Pftns  ^56),  le  roi  Childebert  avait  saisi  avec  empressement 
l'occasion  qu'il  attendait  depuis  longtemps  de  se  venger  des 
injustices  et  des  violences  de  son  frère  Clotaire.  Chramme,  fils 
de  ce  dernier  prince ,  avait  été  chargé  par  son  père  de  gou- 
verner rArvernie.  Sa  conduile  désordonnée ,  ses  débauches , 
ses  injustices  criantes  ^  et  peut-être  aussi  des  desseins  ambi- 
tieux qu'il  laissa  voir,  le  firent  rappeler.  Au  lieu  d'obéir, 
Chramme  courut  à  Poitiers,  où  il  leva  l'étendard  de  la  révolte. 
II  voulait  se  dégager  de  toate  soumission  envers  son  père  et 
se  faire  reconnaître,  par  les  Aquitains ^  roi  indépendant  de 
TArvemie ,  du  Poitou,  du  Limousin  et  de  quelques  antres  pro- 
vinces d'outre-Loire.  Il  était  soutenu  dans  ses  projets  par 
plusieurs  personnages  considérables  de  ces  contrées,  qui  vou- 
laient, de  leur  côté,  arracher  leur  pays  à  la  domination  des 
Francs. 

Clotaire  se  trouvait  alors  engagé,  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces,  contre  les  Saxons,  dans  le  Nord.  Chramme  sor- 
tit de  Poitiers  à  la  tète  de  quelques  troupes  et  courut  à  ^ris, 
où  il  savait  qu'il  serait  bien  accueilli  par  son  oncle  Childebert. 
En  effet,  les  deux  princes,  faisant  éès  ce  moment  cause  com- 
mune contre  Clotaire,  quoique  par  des  motifs  différents,  se 
mirent  aussitôt  en  campagne  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse 
et  entrèrent  dans  ses  États.  Ils  s'avancèrent,  sans  trouver 
d'opposition,  jusqu'à  Reims,  prenant  possession  du  pays  à  la 
manière  des  barbares,  c'est-à-dire  par  le  pillage,  le  dégât  et 
l'incendie.  Reims  fut  pris  et  saccagé;  pendant  les  deux  années 
656  et  557,  les  bandes  armées  des  deux  princes  confédérés 
parcoururent  ainsi  et  ravagèrent  la  plus  grande  partie  du 
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nord-est  de  la  Gaule.  Clotaire,  se  trouvant  aux  prises  avec  les 
Saxons  y  ne  put  leur  opposer  de  résistance  ;  mais  vers  la  fin  de 
338  les  événements  changèrent  de  face  :  Childebert  mourut, 
et  avec  lui  disparurent  les  chances  qu'avait  Chramme  de  faire 
réussir  sa  conspiration. 

Clotaire,  dégagé  au  Nord,  reparut  tout  à  coup,  et  non-seu- 
lement il  reconquit  ses  propres  États,  mais  il  s'empara  même 
de  tous  ceux  de  Childehert,  qui  était  mort  sans  enfants  mâles. 
Ce  fut  la  première  application  de  la  loi  salique  à  une  succes- 
sion royale.  Les  contrées  de  TÂquitaine  qui  avaient  secondé 
la  révolte  de  Chramme  reconnurent  la  puissance  de  Clotaire  et 
furent  amnistiées  5  Chramme  lui-même  se  soumit  à  son  père , 
qui  loi  pardonna  ou  qui  feignit  de  lui  pardonner.  Alors,  pour 
la  première  fois,  depuis  Clovis,  la  vaste  monarchie  des  Francs, 
qui  comprenait  toute  la  Gaule  et  une  partie  de  la  Germanie, 
se  trouva  réunie  sous  un  seul  chef. 

Pendant  tout  le  règne  du  roi  Childebert ,  la  reine  Ultrogothe, 
sa  femme,  s'il  fout  en  croire  Grégoire  de  Tours  et  Tauteur  de 
la  vie  de  sainte  Bathilde ,  s'était  fait  remarquer  par  sa  grande 
piété,  et  s'était  montrée  constamment  la  mère  des  orphelins  et 
la  consolatrice  des  affligés.  Après  la  mort  de  Childebert, 
Clotaire,  la  soupçonnant  d'avoir  favorisé  la  révolte  de  Chramme, 
Texila  de  Paris  avec  ses  deux  filles.  Mais  cette  persécution  ne 
dura  pas  longtemps;  les  trois  princesses  furent  rappelées  et 
mises  en  possession  des  beaux  jardins  de  Childebert,  peu  éloi- 
gnés du  monastère  de  Saint-Germain-^es-Prés,  et  où  Ton  dit 
que  ce  prince  prenait  plaisir  à  cultiver  les  arbres  fruitiers  qu'il 
y  avait  plantés  de  sa  main.  Ultrogothe,  après  sa  mort,  fut 
enterrée  auprès  de  son  mari,  dans  l'église  de  Saint-Vincent. 

Clotaire  ne  fit  aucun  usage  de  la  force  colossale  que  la  mort 
des  autres  rois  francs,  ses  frères  ou  ses  neveux,  mettait  dans 
sa  main.  D  avait  51  ans,  et,  à  cet  Age,  il  se  trouvait  entière- 
m^it  usé  par  les  fotigues  et  par  la  débauche;  pour  lui,  comme 
pour  tous  les  autres  chefs  barbares,  la  royauté  consistait  en- 
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corc,  malgré  les  enseignements  de  la  religion  chrétienne, 
dans  les  jouissances  matérielles  de  la  vie  et  dans  la  satisfaction 
des  sens.  Les  richesses  des  rois  Atmcs,  à  cette  époqae,  étaient 
considérahles  ^  elles  provenaient  des  grands  revenus  que 
leur  donnaient  des  fonds  de  terre  disséminés  dans  toutes  les 
parties  du  royaume  :  c'était  sur  ces  revenus  qu'ils  vivaient, 
comme  auraient  pu  le  faire  des  particuliers  opulents. 

Le  trésor  personnel  du  roi ,  qui  consistait  en  métaux  pré- 
cieux et  en  pierreries,  était  renfermé  dans  un  coffre-fort  dont 
le  prince  gardait  lui-même  la  clef.  Jamais  il  n'en  sortait  de 
l'argent  pour  payer  les  dépenses  du  gouvernement  ou  des 
armées.  Les  ducs  ou  gouverneurs  des  provinces  et  les  autres 
officiers  publics,  comtes  ou  grafions,  percevaient,  pour  les 
besoins  généraux  et  particuliers,  certaines  contributions  dont 
nous  connaissons  mal  la  nature  et  la  quotité.  Ces  produits 
étaient  entièrement  abandonnés  à  leur  discrétion.  C'est  là  ce 
qui  contribua  surtout  à  leur  donner  un  pouvoir  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  devenir  redoutable  aux  princes  eux-mêmes.  Le 
trésor  du  roi  ne  percevait  rien  également  sur  lesdroits  de  péage 
établis  aux  portes  des  villes  ;  ces  péages  appartenaient  à  chaque 
mtmicipalité  et  étaient  destinés  à  pourvoir  aux  dépenses  de  la 
cité. 

Clotaire  conserva  son  immense  pouvoir  pendant  deux  ans, 
et  il  ne  reste  qu'un  seul  souvenh-  de  ce  temps  :  le  meurtre 
atroce  de  son  fils  Chramme,  qu'il  fit  brûler  vif  dans  une  chau- 
mière avec  sa  femme  et  sqs  deux  filles,  pour  le  punir  de  s'être 
révolté  de  nouveau.  Il  mourut  bientôt  après  lui-même  à  Com- 
piègne  ÇS61),  en  s'écriant,  dans  le  délire  de  la  fièvre  :  «Quel 
est  donc  ce  roi  des  cieux,  qui  tue  ainsi  les  plus  puissants  rois 
de  la  terre  !  » 

Clotaii*e  P'  laissait  quatre  fils  au  moment  de  sa  mort  : 
Caribert,  Contran ,  Chilpéric  et  Sigd)ert.  Us  furent  reconnus 
tous  les  quatre  comme  ses  héritiers  et  comme  ayant  un  droit 
égftl  aux  États  qui  formaient  sa  sdccession.  Après  quelques 
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contestations,  préludes  des  guerres  civiles  qui  allaient  désoler 
la  terre  des  Francs,  ils  prirent  pour  bases  de  leur  partage  ce- 
lui qu'avaient  fait  entre  eux  autrefois  les  fils  de  Clovis.  Quatre 
capitales  et  quatre  cours  existaient  depuis  un  demi-siècle;  les 
leudes  et  les  grands,  attachés  à  chacune  de  ces  cours,  et  les 
\111es  elles-mêmes  augmentées,  enrichies  par  la  présence  de 
tous  ces  souverains,  favorisèrent  le  maintien  de  la  division  de 
Tempire.  Ces  villes  étaient  Paris,  Orléans,  Soissons  et  Metz, 
autour  desquelles  les  Francs  voyaient  leur  patrie  tout  entière, 
malgré  la  vaste  étendue  de  leur  monarchie. 

En  effet,  si  on  excepte  la  presqu'île  Armoricaine,  qui  était 
tributaire  et  non  sujette,  c'était  dans  Tespace  de  la  Gaule  com- 
pris entre  le  Rhin,  la  Loire  et  la  mer  qu'était  réellement  la 
nation  franque;  cette  grande  contrée  se  trouvait  alors  partagée 
en  deux  parties,  limitées  par  une  ligne  qui  s'étendait,  du  nord 
au  sud,  depuis  Tembouchure  de  l'Escaut  jusqu'au  point  où  se 
trouve  aujourd'hui  Bar-sur-Aube.  La  partie  orientale  s'appelait 
Austrasie,  et  la  partie  occidentale,  Neustrie,  On  ne  s'accorde 
pas  sur  l'étymologie  de  ces  deux  noms.  Le  sort  régla  le  partage 
des  États  de  Clotaire  entre  ses  fils  :  Caribert  eut  Paris  ;  Gontran, 
Orléans;  Chilpéric,  Soissons,  et  Sigebert,  Metz.  Il  est  à 
remarquer  que  l/t  Neustrie  renfermait  trois  de  ces  capitales, 
Paris,  Soissons  et  Orléans;  Metz  seul  se  trouvait  en  Austrasie. 

Outre  l'Austrasie  et  la  Neustrie,  l'empire  des  Francs  com- 
prenait alors  une  grande'Epartie  de  la  Germanie,  et,  dans  les 
Gaules,  les  royaumes  d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  nouvelle- 
ment conquis.  Mais  les  vainqueurs  avaient  formé  peu  d'établis- 
sements dans  ces  pays,  qu'ils  considéraient  toujours  comme 
étrangers.  Les  grandes  provinces  germaniques  furent  regar- 
dées comme  une  annexe  de  l'Austrasie  et  échurent  à  Sigebert, 
roi  de  Metz;  la  Bourgogne  fut  donnée  à  Gontran,  qui  quitta 
Orléans  et  fixa  sa  résidence  à  Chèlons-sur-SaAne.  Caribert, 
roi  de  Paris,  eut  TAquitaine;  ce  dernier  prince  mourut  après 
quatre  ans  de  règne,  et  ses  États  furent  partagea  entre  ses 
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trois  frères  9  ce  qui  contribua  à  confondre  et  à  rendre  plus  in- 
certaine la  géographie  de  cette  époque. 

Le  règne  de  Clovis  et  de  ses  fils  avait  été  glorieux  pour  la 
nation  franque  ^  celui  des  quatre  fils  de  Clotaire  se  passa  pres- 
que tout  entier  dans  de  sanglantes  et  honteuses  guerres  civiles. 
Ce  ne  fut  plus  l'autorité  royale,  mais  la  monarchie  elle-même^ 
qui  se  trouva  partagée.  Les  passions  efiFrénéesdes  conquérants 
et  surtout  des  rois,  leurs  débauches  honteuses,  leurs  ven- 
geances atroces,  leur  avarice  insatiable,  et  au-dessous  d'eux 
de  malheureuses  populations  opprimées  et  torturées  par  tous  les 
moyens,  sans  aucun  ordre  civil  pour  les  protéger,  sans  lien 
d'administration  pour  les  gouverner,  et  sans  d'autre  appui  que 
rÉglise  ;  voilà  le  triste  tableau  que  nous  présentent  ou  que 
nous  laissent  deviner,  dans  leurs  récits,  les  historiens  de  la 
dernière  partie  du  vi*  siècle  et  du  commencement  du  vii«. 
L'ignorance  et  la  barbarie  avaient  fini  par  surmonter  les  faibles 
rudiments  de  civilisation  jetés  par  les  Gallo-Romains  et  par  le 
clergé  catholique  au  milieu  des  Francs. 

Toutefois,  les  avantages  d'une  société  civilisée  avaient  été 
mieux  conservés  dans  laNeustrie,  à  rocçidenl  des  possessions 
ii*anques,  que  dans  TAustrasie,  à  l'orient.  En  Neustrie  se 
trouvaient  encore  ces  débris  de  civilisation  romaine  et  ces  ri- 
chesses qui  procurent  tant  de  moyens  de  supériorité.  La  majo- 
rité de  la  population  y  était  gallo-romaine  ;  ses  habitudes  plus 
réglées  et  ses  mœurs  moins  barbares  s'y  montraient  moins  re- 
belles à  l'influence  salutaire  du  clergé,  et  le  principe  d'aulorilé 
y  était  plus  efficace. 

Dans  l'Austrasie,  au  contraire,  les  Francs  et  les  autres  peu- 
ples germains  avaient  fini  par  exclure  ou  absorber  entièrement 
l'ancienne  population.  Cette  contrée  se  trouvait  sans  cesse  en 
proie  aux  fluctuations  des  différentes  émigrations  d'outre-Rhin. 
A  peine  une  tribu  commençait-elle  à  s'y  fixer  et  à  y  fonder  un 
établissement,  qu'une  autre  venait  lui  disputer  son  butin  et 
son  territoire.  En  Neustrie,  les  souverains  purent  acquérir 
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promptement  un  pouvoir,  et  le  peuple  une  consistance  qui  man- 
quèrent pendant  longtemps  aux  Austrasiens.  Ainsi ,  la  division 
du  nord  de  la  Gaule ,  en  deux  parties  distinctes,  n'était  point 
une  division  insignifiante  et  purement  nominale;  elle  exprimait 
un  fait  notable  et  permanent  qui  ne  pouvait  manquer  d'exer- 
cer une  grande  influence  sur  la  société  franque ,  et  d'augmen- 
ter les  désordres  de  cette  époque.  La  rivalité  des  deux  fameuses 
reines  Frédégonde  et  Brunehaut  ne  fut  que  Teffet  et,  pour  ainsi 
dire,  le  symbole  de  la  lutte  qui  s'élablit  entre  ces  deux  royau* 
mes,  et  de  ce  mouvement  général  qui  poussait  alors  la  France 
germaine  contre  la  France  romaine. 

Nous  allons  exposer  ici  brièvement  les  événements  les  plus 
remarquables  de  celte  rivalité  célèbre,  qui  causa  des  pertur- 
bations si  grandes  dans  la  Gaule  tout  entière. 

Sigebert  s'était  éloigné  le  premier  des  babitudes  grossières 
des  autres  rois  francs,  successeurs  de  Clovis,  qui  semblaient 
se  jouer,  sans  pudeur,  du  lien  du  mariage,  et  vivaient  avec 
des  concubines.  Ce  prince  voulant  contracter  une  alliance  hono- 
rable, épousa  Brunehild  ou  Brunehaut,  fille  d'Athanagilde , 
roi  des  Visigoths.  A  Téclat  de  la  beauté,  et  à  toutes  les  grâces 
de  son  sexe,  cette  jeune  princesse  joignait  des  qualités  qui  font 
les  grands  hommes  :  un  esprit  vaste  et  cultivé,  et  un  caractère 
d'une  vigueur  peu  commune.  Quand  elle  parut  à  la  cour  de 
Sigebert,  elle  attira  tous  les  regards.  Bientôt  elle  sut  prendre 
sur  son  mari  un  ascendant  que  jamais,  jusqu^alors,  femme 
n'avait  eu  sur  un  roi  franc.  Fière  et  avide  de  pouvoir,  elle  in- 
tervint ,  comme  une  puissance  d'un  ordre  nouveau ,  dans  la 
lutte  qui  commençait  à  s'engager  entre  les  rois  francs  et  les 
leudes. 

Chilpéric  voulut  imiter  l'exemple  de  son  frère;  il  renvoya 
toutes  ses  concubines,  et  obtint  la  main  de  Galswinta,  sœur 
de  Brunehaut.  Au  nombre  des  femmes  renvoyées,  il  s'en 
trouvait  une  qui,  douée  de  qualités  supérieures,  belle,  ambi- 
tieuse, comme  Brunehaut,  et  aussi  ferme  qu'elle  dans  ses 
I.  7 
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desseins,  avait  su  s'emparer  du  cœur  daroi  :  c'était  Frédégonde. 
Après  s'être  effacée  pendant  quelque  temps  avec  habileté^  et 
avoir  laissé  passer  la  première  ardeur  de  Chilpéric  pour  sa 
nouvelle  épouse ,  elle  réparut  peu  à  peu  à  la  cour,  et  ne  tarda 
pas  à  reprendre  son  empire  sur  ce  prince.  Galswinta  fut  d'à* 
bord  persécutée  j  puis  abreuvée  d'outrages  ;  enfin ,  un  jour  on 
la  trouva  étranglée  dans  son  lit  ;  quelque  temps  après ,  Frédé- 
gonde s'asseyait  sur  le  trône  de  Soissons,  à  côté  de  Chilpéric , 
devenu  son  époux. 

Pour  venger  sa  sœur,  Brunehaut  suscita,  contre  Chilpéric, 
les  autres  rois  francs  ses  frères,  et  la  guerre  civile  qui  devait 
désoler  l'empire  des  Francs,  durant  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées, commença  entre  les  filsdeClotaire.  Chilpéric  fut  d'abord 
chassé  d'une  partie  de  ses  États ,  et  il  aurait  été  détrôné  sans 
l'intervention  de  Contran.  Ce  dernier  prince  voyait  alors  ses 
propres  États  menacés  par  le  khan  ou  chakhan  des  Avares. 
D'un  autre  côté ,  il  se  montrait  peu  délicat  sur  la  condition  et 
le  nombre  de  ses  femmes  ;  il  parvint  à  fléchir  la  colère  de 
Sigebert;  des  villes  et  des  terres  furent  cédées  à  Brunehaut 
afin  de  l'apaiser,  et  les  princes,  pour  faire  cesser  des  hostUi- 
tés  qui  devaient  être  bientôt  reprises,  partagèrent  entre  eux  les 
États  de  leur  frère  Caribert,  dont  la  mort  avait  eu  lieu  à  cette 
époque. 

ChDpéric  demeura  roi  de  toute  la  Neustrie,  Sigebert  garda 
TAustrasie  et  les  possessions  franques  en  Germanie  j  Gontran 
conserva  la  Bourgogne.  Bs  eurent  tous  les  trois  des  terres  et 
des  édiles  dans  l'Aquitaine.  Caribert  avait  été  roi  de  Paris  ; 
quoique  cette  ville  se  trouvât  dans  la  Neustrie  et  semblât  faire 
partie  des  États  de  Chilpéric,  chacun  des  trois  frères  survi- 
vants voulait  l'avoir,  à  cause  de  son  importance,  et  ils  s'en 
disputèrent  vivement  la  possession.  Enfin,  après  de  longs  dé- 
bats, ils  firent  une  convention  bizarre  et  fort  dangereuse  par 
les  graves  événements  qui  devaient  s'y  rattacher  ;  ils  convin- 
rent que  Paris  appartiendrait  par  tiers  à  chacun  d'eux,  et 
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qu'aucun  des  trois  ne  pourrait  y  entrer  sans  Tautorisation  des 
deux  autres  9  sous  peine  de  perdre  sa  part. 

Mais  9  malgré  les  traités  et  les  conventions  ^  la  guerre  ne 
tarda  pas  à  recommencer  entre  le  roi  de  Neustrie  et  le  roi 
d'Austrasie.  Chacun  de  ces  deux  princes  était  excité  par  les 
passions  jalouses  et  haineuses  qui  animaient  les  deux  pays 
l'un  contre  l'autre;  et  ils  étaient  si  enclins,  de  part  et  d*au- 
tre,  à  reprendre  les  hostilités ,  qu'il  importe  peu  de  chercher 
lequel  des  deux  fut  l'agresseur. 

Il  paraîtrait  que  Chilpéric^ . maître ,  jusqu'à  un  certain  points 
de  choisir  le  théâtre  de  la  guerre  ^  le  fixa  dans  l'Aquitaine.  Par 
ses  ordres  I  Clovis,  son  fils  cadet,  pénétra  dans  la  Touraine  à 
la  tète  d'une  arméci  et  arriva  jusqu'à  Bordeaux;  mais  il  fut 
battu  et  obligé  de  fuir. 

ChilpériCy  plein  de  courroux ,  ordonna  aussitôt  à  son  fils 
aîné  Théodebert  d'aller  le  venger,  et  ce  dernier  prince,  au 
mépris  du  sa*ment  qu'il  avait  fait  quelque  temps  auparavant, 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  Sigebert,  entra  dans  la 
Touraine,  à  la  tète  des  Francs  Neustriens.  L'armée  des  Aus- 
trasiens  s'y  trouvait  sous  les  ordres  d'un  duc,  lieutenant  de 
Sigebert;  Théodebert  le  défit  complètement,  s'empara  de  Tours 
et  de  Poitiers,  dont  il  massacra  les  habitants,  et  incendia  pres- 
que tous  les  villages  de  la  Touraine.  Passant  ensuite  dans  le 
Vêlai,  le  Gévaudan  et  les  auires  provinces  austrasiennes,  il 
porta  partout  la  ruine  et  la  destruction.  Suivant  saint  Grégoire  f 
alors  évéque  de  Tours,  ses  bandes  barbares  brûlaient  les  égli- 
ses, pillaient  les  couvents,  tuaient  les  prêtres,  violaient  les 
religieuses,  et  répandaient  sur  ces  malheureuses  contrées 
toute  la  désolation  d'une  guerre  sans  pitié  ni  miséricorde. 

Sigebert  ne  pouvait  aller  défendre  alors  ses  possessions 
d'outre -Loire,  à  cause  de  Téloignement  de  ces  contrées 
et  de  l'opposition  que  lui  faisait  Contran ,  dont  les  ^tats  se 
trouvaient  entre  TAquitaine  et  FAustrasie.  Cependant,  la 
haine  des  deux  frères  augmentait  chaque  jour,  comme  celle 
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des  deux  pays,  et  se  nourrissait  par  la  guerre  même^  celte 
haine,  constamment  envenimée  par  les  deux  reines  Frédégonde 
et  Brunehaut,  devint  acharnée  et  implacable. 

Le  roi  d'Austrasie,  voyant  qu'il  ne  pouvait  attendre  Chilpéric 
dans  l'Aquitaine,  se  détermina  à  transporter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  la  Neustrie  elle-même.  Il  appela  à  lui  les  nations 
germaniques  d'outre-Rhin  qui  se  trouvaient  associées  à  la  mo- 
narchie franque,  sans  avoir  encore  adopté  cependant  la  reli- 
gion chrétienne  ni  aucune  des  habitudes  de  la  vie  civilisée. 
Elles  accoururent  avec  empressement,  attirées  par  l'espoir  du 
pillage,  et  Sigebert  voyant  doubler  ainsi  le  nombre  de  ses  trou- 
pes, se  jeta  dans  la  Neustrié.  Il  brûla  tous  les  villages  des  en- 
virons de  Paris,  et  leurs  habitants,  devenus  la  proie  des  bar- 
bares Germains,  furent  emmenés  au  delà  du  Rhin.  Il  s'avança 
ensuite  vers  Chartres  où  s'était  retiré  le  roi  Chilpéric.  Celui- 
ci,  effrayé  par  la  renommée  des  redoutables  bandes  de  Germa- 
nie, que  Sigebert  traînait  à  sa  suite,  lui  fit  demander  la  paix. 
Des  grands  neuslriens  et  austrasiens  s'interposèrent,  et  Sige- 
bert se  laissa  fléchir,  moyennant  la  restitution  de  tout  ce  qui 
lui  avait  été  enlevé  en  Aquitaine;  il  s'engagea  à  se  retirer  avec 
ses  auxiliaires  d'outre-Rhin. 

Mais,  cette  condition  n'était  pas  facile  à  remplir.  Les  bar- 
bares n'avaient  suivi  Sigebert  que  dans  l'espoir  de  piller  en 
toute  liberté  les  contrées  où  il  les  menait.  Ils  disaient  que  vou- 
loir ainsi  les  renvoyer  sans  butin,  c'était  leur  manquer  de  foi, 
et,  se  répandant  de  tous  côtés,  ils  mettaient  à  sac  et  à  pillage 
les  villages  de  la  Neustrié  où  ils  passaient.  Ce  ne  fut  qu'à 
force  d'intrépidité  et  de  fermeté  que  Sigebert  parvint  à  ren- 
voyer au  delà  du  Rhin,  ces  dangereux  auxiliaires. 

Chilpéric  n'était  pas  de  bonne  foi  dans  le  traité  de  paix  qu'il 
venait  de  conclure  avec  Sigebert  ;  il  ne  voulait  que  gagner  du 
temps,  pour  reprendre  les  hostilités  à  sa  convenance.  Quand  il 
vit  les  troupes  de  son  adversaire  dispersées,  il  fit  alliance  avec 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  et  entra  de  nouveau  dans  les 
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États  de  Sigebert,  tant  en  Aquitaine  que  dans  TAustrasie.  Si- 
gebert  pénétré  de  ressentiment  et  de  colère  y  rassemble  aussi- 
tôt se  troupes,  rappelle  les  barbares  de  Germanie ,  force  Con- 
tran à  quitter  le  parti  de  ChilpériCf  et  vient  à  marches  forcées 
camper  sous  les  murs  mêmes  de  Paris.  Une  terreur  inexprima- 
ble s'était  emparée  des  Neustriens,  qui  avaient  encore  présents 
à  la  mémoire  les  ravages  et  les  dévastations  des  bordes  ger- 
maines. Chilpéric^  abandonné  de  tous  ses  leudes,  est  forcé  de 
fuir  et  d'aller  s'enfermer  dans  Tournai  avec  ses  enfants  et  sa 
femme  Frédégonde.  Toute  la  Neustrie  reconnaît  aussitôt  l'au- 
torité de  Sigebert,  et  ce  prince  allait  être  proclamé  roi  de  cette 
partie  de  la  Gaule ,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  deux  serviteurs 
de  Frédégonde ,  auxquels  cette  femme  avait  su  inspirer  une 
dévouement  poussé  jusqu'au  fanatisme.  Délivré  ainsi  par  ce 
crime  d'un  péril  qui  avait  mis  sa  vie  même  en  danger ,  Chil- 
péric  recouvra  tous  ses  États;  il  revint  à  Paris  où  il  trouva  la 
reine  Brunehaut  et  ses  deux  filles  encore  en  bas  âge.  Il  l'envoya 
en  exil  à  Rouen ,  et  la  confia  aux  soins  de  l'évêque  Prétextât. 

Un  jeune  enfant  âgé  de  cinq  ans,  nommé  Childebert,  fils 
unique  de  Sigebert,  se  trouvait  aussi  à  Paris  avec  sa  mère  et 
ses  sœurs,  quand  son  père  fut  assassiné  ;  Tindépendance  politi- 
que de  TAustrasie  était  attachée  à  sa  vie ,  et  il  est  douteux  que 
Chilpéric  l'eût  épargné,  s'il  l'eût  tenu  en  son  pouvoir.  Mais  un 
duc  austrasien  parvint  à  l'enlever,  avant  l'arrivée  de  ce  prince; 
il  le  porta  en  Austrasie^  où  il  fut  proclamé  roi,  sous  la  tutelle 
d'un  conseil  composé  des  grands  du  pays. 

Au  milieu  de  cette  horrible  guerre  civile  et  de  ces  désordres , 
la  mort  vint  frapper  saint  Germain ,  vingtième  évêque  de  Paris 
(576).  Malgré  son  grand  âge,  ce  saint  prélat  remplissait  toutes 
les  fonctions  de  Tépiscopat  avec  un  zèle  ardent  et  une  charité 
sans  bornes.  SoufiFrant  cruellement  des  maux  qui  accablaient 
les  malheureuses  populations  de  la  Gaule,  et  surtout  le  peuple 
de  la  capitale,  il  avait  engagé  Gontran,  roi  de  Bour^^cgne,  à 
faire  assembler  le  quatrième  concile  de  Paris. 
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Ce  condle,  composé  de  Irente^eiix  évèqaes  ^  s'était  réuni 
dans  l'élise  de  Saint-Pierre ,  qoi  fol  ^ns  tard  Saînte-Gene* 
YJève  (573).  Il  ayaît  proposé  des  accommodements  pour  termi- 
ner la  qaordle  de  Sigebert  et  de  Oiilpérici  mais  ces  deux 
princes  n'avaient  pas  tenu  compte  de  l'avis  des  évéques.  Plus 
lard,  au  plus  fort  de  la  guerre  civile  et  des  massacres,  saint 
Germain  écrivit  à  Branehaut  une  lettre  palhétique  qui  nous 
est  restée;  elle  est  «npreinte  de  la  tristesse  profonde  qui  remr 
plissait  le  cœur  des  hommes  sensibles  et  un  peu  cultivés,  à 
c^te  époque  de  violence  et  de  barbarie.  Les  prières  et  les 
larmes  du  saint  évèque  furent  sans  aucun  effet  sur  celte  reine 
et  sur  son  mari;  et  le  prélat  éprouva  que  la  haine  la  plus  violente 
est  celle  qui  nait  dans  le  cœur  de  deux  frères  ou  de  deux  pays 
d'une  origine  commune.  Le  anrps  de  saint  Germain  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Vincent  et  Sainte-Croix.  Dès  lors,  cette 
église  fut  appelée  de  son  nom,  Saînt-Germain-^des-Prés,  à 
cause  de  sa  situation  au  milieu  d'une  prairie  qui  forme  aujour- 
d'hui un  des  quartiers  du  faubourg  Saint-Germain.  Le  roi 
Chilpéric  qui  était  versé  dans  la  littérature  latine,  fit  lui- 
même  l'épitaphe  du  saint.  Cette  épitaphe  est  rapportée  par 
Aimoin. 

Parmi  les  services  importants  que  le  saint  prélat  avait  rendus 
à  l'Église  et  à  la  société  lotit  entière,  il  faut  mettre  en  pre- 
mière ligne  l'état  florissant  ou  ses  soins  éclairés  avaient  fait 
parvenir  l'école  de  la  cathédrale,  ainsi  que  l'école  monastique 
de  Saint-Germain-des-Prés. 

Depuis  rétablissement  du  christianisme  dans  la  Gaule,  l'édu- 
cation et  rinstrudion  de  la  jeunesse  y  étaient  passées  entre  les 
mains  des  évèques  et  du  clergé.  Au  temps  de  la  domination 
romaine,  l'épiscopat  s'y  faisait  déjà  remarquer  par  les  soins 
incessants  qu'il  apportait  à  la  création  et  au  maintien  de  ses 
écoles.  Après  l'invasion,  ces  soins  devinrent  plus  grands  et 
plus  actifs.  A  mesure  qu'elle  voyait  augmenter  parmi  les 
hommes  la  faiblesse  de  l'esprit,  c'est-à-dire  Tignorance,  et  la 
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faiblesse  da  cœur,  c'est-à-dire  les  passions  ^  la  religion  dont 
la  mission  est  de  secourir  tous  les  genres  de  faiblesse ,  redou- 
blait de  sollicitude  et  de  zèle.  L'ensemble  de  Téducation  pre- 
ncdt^  dès  lors,  un  caractère  plus  noble,  plus  élevé  et  plus  mo*- 
ral.  L'on  enseignait  aux  enfants  les  éléments  des  lettres,  pour 
faire  servir  cette  première  instruction  à  une  connaissance  plus 
parfaite  des  vérités  de  la  religion  et  des  devoirs  de  sa  morale. 
On  cultivait  l'esprit ,  afin  qu'il  apprit  mieux  la  loi  sublime  qui 
devait  régler  tout  ensemble  l'esprit,  le  cœur  et  les  sens.  De- 
venu aussi  un  moyen  de  perfectionner  Thomme  moral ,  l'ensei- 
gnement vint  se  placer  tout  naturellement  parmi  les  institu- 
tions charitaMes  que  fit  naître  l'esprit  du  christianisme ^  il 
s'étendit  à  tous  les  états  et  à  tous  les  membres  de  la  société 
chrétienne,  sans  exception,  et,  les  yeux  maternels  de  la  religion 
suivant  avec  plus  de  tendresse  encore  les  besoins  du  pauvre 
que  ceux  du  riche,  l'éducation  devint  essentiellement  gratuite. 
Dans  tous  les  diocèses  de  la  Gaule,  les  évéques  fondèrent 
des  écoles  chrétiennes;  quelques-unes,  mieux  dirigées  que  les 
autres,  devinrent  aussi  plus  célèbres,  et  attirèrent  des  élèves 
étrangers.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  celles  de  Paris,  pendant 
l'épiscopat  de  saint  Germain.  Le  saint  prélat  ne  cessa  jamais 
d'y  présider  à  l'ensemble  de  l'enseignement;  il  en  faisait 
lui-même  certaines  parties,  et  confiait  les  autres  à  des  clercs 
bien  choisis.  Ses  élèves  étaient  nombreux.  De  tous  les  points 
de  la  Gaule  septentrionale  on  envoyait  à  l'école  épiscopale  de 
Paris  une  foule  de  jeunes  gens  que  la  piété  de  leurs  parents 
destinait  au  sacerdoce.  Ils  y  étaient  instruits  avec  le  plus  grand 
soin  dans  la  science  chrétienne,  et  élevés  dans  la  pureté  des 
mœurs  ecclésiastiques.  C'était  là  le  fond  de  l'enseignement  et 
de  l'éducation.  L'instruction  comprenait  en  outre  la  grammaire, 
la  dialectique,  la  rhétorique,  la  géométrie ^  l'astronomie,  V^- 
rithmétique,  la  poésie,  et  en  général  les  diverses  parties  des 
connaissances  humaines  qui  formaient  alors  les  humanités  et 
les  arts  Ubérauœ;  ils  y  apprenaient  également  le  plain-chant  et 
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la  musique.  Après  leur  avoir  donné  les  éléments  de  ces  diver- 
ses sciences,  on  leur  expliquait  les  Écritures  saintes,  on  leur 
lisait  les  saints  Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques.  Outre  le 
latin  et  le  grec,  on  y  enseignait  plusieurs  langues  orientales, 
comme  l'hébreu  et  le  syriaque.  C'est  ainsi  que  par  la  perma- 
nence des  écoles-cathédràles  Tépiscopat  préparait  des  lévites 
pour  les  autels ,  et  travaillait  en  même  temps  à  arracher  la 
science  à  la  barbarie  et  à  la  destruction. 

Mais  cette  source  si  précieuse  d'instruction  n'était  pas  la 
seule.  Les  ordres  monastiques,  continuant  leur  rôle  admirable 
dans  la  société  chrétienne,  avaient,  eux  aussi,  ouvert  de  tous 
côtés  de  nouveaux  asiles  à  l'étude.  Avant,  comme  après  l'inva- 
sion des  barbares,  une  foule  de  monastères  s'étaient  établis 
dans  toute  la  Gaule;  on  y  suivait  en  général  la  belle  règle  de 
saint  Benoit,  et  le  travail  d'esprit,  lecture  ou  composition,  for- 
mait déjà  une  occupation  importante  dans  la  vie  des  religieux. 
Dès  l'année  555,  l'abbaye  deSaint-Germain-des-Prés,  fondée 
aussi  à  Paris  par  saint  Germain,  d'après  les  ordres  du  roi  Childe- 
bert,  possédait  une  de  ces  précieuses  écoles.  Non-seulement 
on  y  élevait  de  jeunes  clercs  pour  le  ministère  sacré,  et  des 
religieux  pour  le  cloître;  l'accès  en  était  libre  à  toute  la  jeu- 
nesse. Des  moines  remarquables  par  leur  science  y  donnaient 
des  leçons  aux  enfants  venus  du  dehors,  et  l'école  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  de  même  que  toutes  les  écoles  monastiques 
de  la  Gaule,  se  trouvait  fréquentée  par  des  laïques  externes  de 
tous  les  rangs,  depuis  le  fils  de  l'humble  lite  jusqu'à  l'héritier 
du  fier  antrustion.  Les  écoles  épiscopales  et  monastiques  étaient 
les  seules  maisons  d'instruction  qu'eussent  alors  les  Gaules;  les 
souverains,  eux-mêmes,  y  envoyaient  leurs  enfants. 

Dans  les  couvents,  les  éléments  de  l'instruction  étaient  à 
peu  près  les  mêmes  qu'à  la  cathédrale;  on  y  lisait  les  Pères 
grecs,  comme  les  Pères  latins  :  aussi  tous  les  moines  étaient-ils 
instruits  dans  la  connaissance  des  deux  langues. 

Le  couvent  possédait  une  bibliothèque  qu'enrichissait  chaque 
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jour  le  travail  assidu  d'un  grand  nombre  de  frères  copistes. 
L'abbé  lui-même  faisait  souvent  les  leçons  des  jeunes  moines 
qui  duraient  ordinairement  trois  heures. 

L'état  florissant  où  saint  Germain  était  parvenu  à  porter  les 
écoles  de  Paris,  l'école  épiscopale  surtout,  dura  quelque  temps 
après  sa  mort.  Ces  écoles  surent  se  maintenir  dans  une  posi- 
tion satisfaisante,  duranl  la  période  de  décadence  de  la  race 
mérovingienne  ,  et  même  pendant  les  désordres  de  toute 
espèce  qui  accompagnèrent  la  seconde  invasion  des  Germains 
dans  les  Gaules. 

A  Rouen,  Brunehaut,  hier  encore  toute-puissante,  se  voyait 
dans  la  captivité  et  à  la  merci  de  ses  ennemis;  mais  pendant 
son  séjour  à  Paris,  cette  femme  remarquable  avait  inspiré 
une  vive  passion  à  Mérovée,  second  fils  de  Chilpéric  et  d'An- 
dovère;  le  jeune  prince  quittant  secrètement  la  cour  et  Paris, 
arrive  à  Rouen  et  parvient  à  décider  l'évèque  Prétextât  son 
parrain,  à  le  marier  avec  la  veuve  de  Sigebert. 

Cette  nouvelle  remplit  Chilpéric  de  colère;  il  vient  à  Rouen 
lui-même,  s'empare  des  deux  nouveaux  époux,  renvoie  en 
Austrasie  Brunehaut  qull  redoute  encore,  et  fait  déposer  l'évè- 
que Prétextât  par  une  assemblée  de  prélats  qu'il  avait  gagnés. 
Un  peu  plus  tard  il  fait  tonsurer  et  enfermer  Mérovée  dans  un 
monastère.  Le  jeune  prince  parvient  à  se  sauver;  mais  Chil- 
péric, excité  par  Frédégonde,  le  persécute  sans  relâche,  et  ne 
cesse  de  le  poursuivre  qu'il  ne  se  soit  donné  lui-même  la  mort. 
Après  Mérovée,  c'est  le  tour  de  Clovis ,  dernier  fils  d'Ando- 
vère;  ladyssenterie  avait  enlevé  coup  sur  coup  (en  580)  les 
trois  enfants  que  Frédégonde  avait  eus  de  Chilpéric.  Cette  reine, 
irritée  de  voir  que  tout  l'héritage  du  roi  son  mari  va  passer  à 
Clovis,  fait  poignarder  le  jeune  prince,, du  consentement  de 
Chilpéric;  puis  la  sœur  de  sa  victime,  Basine,  est  enfermée 
dans  un  couvent,  et  sa  mère  Andovèrc  est  étranglée. 

Pendant  que  Frédégonde  se  baigne  amsi  dans  le  sang  des 
princes  qu'elle  redoutait,  Chilpéric,  reprenant  ses  projets  de 
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conquête,  profite  de  la  minorité  de  Childebert  II ,  roi  d'Austra- 
sie,  pour  s'emparer  du  Poitou,  du  Quercy  ^  de  la  Saintonge  et 
du  Limousin  dans  l'Aquitaine;  il  fait  faire  aussitôt  un  cadastre 
général  des  terres  et  des  maisons,  taxe  les  champs,  les  vigiies, 
les  esclaves  avec  la  dernière  rigueur,  organise  partout  un  sys- 
tème suivi  d'exactions,  et  exerce  sur  ces  malheureuses  contrées 
une  tyrannie  si  dure  que,  selon  un  évéqne  contemporain,  les 
populations  croyaient  descendre  du  paradis  en  enfer.  Quelques^ 
unes  de  ces  provinces  se  soulèvent,  mais  leur  révolte  est 
aussitôt  réprimée  et  noyée  dans  le  sang. 

En  Austrasie,  Rrunehaut ,  depuis  son  retour  de  Rouen,  se 
trouvait  en  face  d'hommes  puissants  qui  s'étaient  emparés  des 
hautes  fonctions,  au  nom  de  Childebert.  Ils  craignaient  et  dé- 
testaient la  mère  du  prince,  comme  représentant  la  puissance 
royale,  et  ils  étaient  bien  décidés  à  ne  point  partager  le  pou- 
voir avec  elle.  L'on  vit  alors  prendre  une  nouvelle  animation 
à  cette  lutte  politique  et  morale  qui  déjà,  depuis  plusieurs 
années,  s'était  établie  entre  la  royauté  mérovingienne  et  les 
grands  propriétaires  francs  représentant  l'ancien  esprit  de 
liberté  germanique.  Cette  lutte  existait  également  en  Neustrie; 
mais  là,  l'aristocratie  plus  éparse  et  plus  mêlée  de  Gallo-Ro- 
mains  se  trouvait  plus  faible  et  était  plus  menacée  par  ses  rois. 
Les  Francs  Austrasiens,  au  contraire,  formaient  une  noblesse 
homogène  et  une  masse  compacte  systématiquement  ennemie 
du  souverain. 

En  face  de  cette  ligue  redoutable  et  de  circonstances  aussi 
difficiles,  le  courage  ferme  de  Rrunehaut  ne  faiblit  pas.  Grâce 
à  son  adresse  merveilleuse  et  à  Tascendant  de  sa  supériorité 
en  tous  genres,  elle  parvint  à  organiser  autour  d'elle  un  parti 
toyal  qu'elle  pût  opposer  à  l'aristocratie  austrasienne.  Ce  parti 
fut  composé  principalement  d'anciens  habitants  du  pays ,  qui 
étaient  plus  accoutumés  que  les  guerriers  barbares  à  obéir  et  à 
servir.  De  là  naquit,  selon  les  desseins  de  Rrunehaut,  une 
rivalité  à  sa  cour  même  entre  le  parti  romain  et  le  parti  ger- 
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main.  Un  peu  plus  tard,  les  officiers  da  souverain ,  appelés 
maires  du  palais  ^  devaient  se  placer  par  degrés  à  la  tète  du 
parti  germain^  et  leur  triomphe  allait  être  celui  de  la  nation  con- 
quérante sur  la  cour  alliée  à  la  nation  vaincue.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  luttes  complexes  et  des  orages  produits  par  toutes  ces 
rivalités,  que  se  passa  en  Austrasie  la  minorité  de  Childebert  IL 
Dans  la  Neustrie ,  les  malheureuses  populations  étaient  fou- 
lées et  Bouffiraient  cruellement  sous  l'autorité  tyrannique  de 
Chilpéric  et  de  Frédégonde.  Cette  princesse  avait  eu  huit  en- 
fants du  roi,  son  mari;  un  seul,  Clotaire  II,  devait  survivre  à 
son  père  ;  elle  avait  aussi  une  fille ,  nommée  Rigonthe ,  déjà 
nubOe.  Leuwigilde,  roi  des  Yisigoths  d'Espagne,  obtint  sa 
main  pour  son  second  fils ,  Récaréde.  Lorsque  cette  jeune 
princesse  sortit  de  Paris  pour  aller  trouver  son  époux ,  elle 
emporta  des  trésors  considérables  qui  lui  furent  donnés  pour 
dot.  Elle  fut  aussi  suivie  par  un  grand  nombre  de  serfs  fis- 
caux, qu'on  réduisit  pour  elle  en  esclavage.  «  Chilpéric,  dit 
Grégoire  de  Tours ,  ordonna  d'enlever  plusieurs  fieimilles  des 
maisons  fiscales  et  de  les  mettre  dans  des  chariots  ;  un  grand 
nombre  de  ces  hommes  pleuraient  et  ne  voulaient  pas  partir; 
il  les  fit  jeter  en  prison ,  pour  pouvoir  les  envoyer  ensuite 
plus  aisément  à  sa  fille.  On  assure  que  plusieurs  d'entre  eux, 
craignant  d'être  séparés  de  leurs  parents,  s'étranglèrent  de 
désespoir.  Mais  Chilpéric  se  montrait  inflexible;  le  fils  était 
enlevé  à  son  père,  la  fille  à  sa  mère;  ils  partaient  au  milieu 
des  gémissements  et  des  malédictions.  Les  pleurs  et  les  lar- 
mes qu'on  répandit  alors  à  Paris  pouvaient  se  comparer  à  ceux 
qu'on  versa  autrefois  en  Egypte.  D'autres  personnes  qui,  quoi- 
qtie  de  naissance  plus  relevée,  étalât  également  contraintes 
de  partir,  firent  leur  testament  pour  donner  tous  leurs  biens 
aux  églises,  et  déclarèrent  qu'il  serait  exécutoh-e  au  mo- 
ment de  leur  entrée  en  Espagne,  comme  si  elles  étaient  mortes. 
Chilpéric ,  ayant  convoqué  les  Francs  notables  et  le  reste  de 
ses  leudes,  célébra  les  noces  de  sa  fille,  et  l'ayant  remise 
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aux  ambassadeurs  des  Goths,  il  leur  donna  aussi  de  grands 
présents.  » 

Rigonthe  partit  ainsi  avec  cinquante  chariots  chargés  d'or, 
d'argent ,  de  bijoux ,  de  riches  vêtements  et  d'autres  objets 
précieux.  Son  cortège  était  de  quatre  mille  hommes,  sans 
compter  les  leudes  et  les  officiers  de  toute  espèce  qui  en  fai- 
saient partie.  Cette  bande  mettait  à  contribution  et  à  pillage 
les  lieux  où  elle  passait  ;  mais  les  événements  qui  avaient  lieu 
pendant  ce  temps  à  Paris  la  firent  disperser  bien  avant  son  ar- 
rivée en  Espagne.  Chilpéric  s'était  établi  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Chelles,  à  quatre  lieues  de  la  capitale,  et  s'y  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse.  Un  soir,  aux  approches  de  la  nuit, 
comme  il  revenait  de  la  forêt  et  qu'il  descendait  de  che- 
val ,  la  main  appuyée  sur  l'épaule  de  son  page ,  un  homme 
inconnu  s'approcha  de  lui  et  le  frappa  vivement  d'un  coup 
de  couteau  sous  l'aisselle,  et  de  deux  coups  au  ventre.  Il 
tomba  et  rendit  presque  aussitôt  le  dernier  soupir.  Les  insli- 
gateurs  de  cet  assassinai  restèrent  ignorés.  Les  uns  l'attribuè- 
rent à  des  leudes  austrasiens ,  d'aulres  à  Brunehaut ,  et  le  plus 
grand  nombre  à  Frédégonde.  Chilpéric,  disait-on,  venait  de  dé- 
couvrir une  intrigue  d'amour  de  cette  femme  avec  un  leude 
puissant  de  la  Neustrie,  nommé  Landri,  et  Frédégonde ,  placée 
entre  une  punition  de  mort  et  l'assassinat  de  son  mari ,  s'élait 
aisément  décidée  pour  ce  dernier  parti. 

Grégoire  de  Tours  appelle  Chilpéric  le  Néron,  VHérode  de 
son  siècle.  En  effet,  ce  prince,  cruel  par  instinct,  lâche,  et  mé- 
prisable jouet  d'une  femme  abominable ,  avait  tous  les  vices 
qui  caractérisent  les  tyrans  ;  il  possédait  cependant  quelque 
culture  d'esprit ,  et ,  comme  Néron ,  il  ambitionna  la  gloire  lit- 
téraire. Il  n'était  pas  demeuré  étranger  aux  études  Ihéologi- 
ques,  et  il  eut  souvent  les  dehors  deîa  dévotion,  à  la  manière 
des  barbares.  Presque  toys  les  auteurs  lui  attribuent  la  con- 
struction de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Avant  Chilpéric,  il 
existait  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  cette  église  une  petite 
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chapelle  consacrée  à  saint  Germain,  évêque  d'Auxcrre,  et 
peut-être  même  élevée  par  ce  saint  prélat,  lors  de  son  voyage 
de  Paris  à  Nanterre.  Quand  les  campagnes  du  voisinage, 
séparées  de  la  Cité  par  la  rivière  et  par  le  mur  d'enceinte 
qui  entourait  peut>^tre  la  ville  ,  se  trouvèrent  assez  peuplées 
pour  former  une  paroisse,  saint  Germain,  évèque  de  Paris, 
sut  persuader  à  Chilpéric  de  remplacer  cette  chapelle  par  une 
église.  Elle  fut  consacrée  à  saint  Germain  d'Auxerre ,  pour 
lequel  saint  Germain  de  Paris  professait  la  plus  grande  véné- 
ration. Voilà  l'origine  la  plus  probable  de  l'église  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois.  Un  des  rois  de  la  première  race ,  Chilpéric 
ou  l'un  de  ses  successeurs,  la  dota  richement.  Pendant  longtemps 
les  évêques  de  Paris,  sous  la  dépendance  desquels  se  trouvait 
cette  église  ,  eurent  les  revenus  d'une  étendue  considérable  de 
terres  et  de  prés  situés  dans  le  voisinage  même.  Ces  terres 
forment  aujourd'hui  en  grande  partie  les  quartiers  du  Louvre 
et  Saint-Honoré. 

Aussitôt  après  l'assassinat  de  Chilpéric ,  Frédégonde  s'était 
enfuie  de  Chelles  à  Paris  avec  ses  trésors  et  son  fils  unique  , 
Clotaire ,  alors  âgé  de  quatre  mois  ;  elle  courut  chercher  un 
refuge  dans  l'église  cathédrale ,  et  se  mit  sous  la  protection  de 
levêque.  De  cet  asile  sacré,  elle  expédia  sur-le-champ  un 
messager  à  Gontran  ,  roi  de  Bourgogne ,  pour  le  prier  de  la 
prendre  sous  sa  protection  et  pour  lui  oflrir  la  tutelle  de  son 
fils,  avec  la  régence  du  royaume  de  Neustrie,  pendant  le  temps 
de  sa  minorité.  Gontran  accourut  aussitôt  à  Paris,  à  la  tête 
d'une  armée.  Il  fut  accueilli  avec  faveur  par  les  Neustriens  et 
reconnu  solennellement  comme  tuteur  de  Clotaire  II. 

Le  roi  Childebert,  apprenant  l'assassinat  de  Chilpéric  ,  s'é- 
tait hâté,  de  son  côté ,  d'an-iver  sous  les  murs  de  Paris,  afin  de 
s'emparer  de  la  tutelle  du  petit  roi,  et ,  au  fond ,  pour  devenir 
maître  du  royaume  de  Neustrie  ;  mais  on  ne  voulut  même  pas 
le  recevoir  dans  la  ville ,  et  il  fut  obligé  de  se  retker,  sans  avoir 
pu  se  faire  entendre.  Ce  mauvais  accueil,  qu'il  considéra  comme 
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une  insulte  et  une  ii^ustice ,  l'irrita  au  plus  haut  degré.  Il  en- 
voya demander  à  Gontran  qu  on  lui  livrât  Frédégonde^  comme 
coupable  d'avoir  fait  périr  plusieurs  de  leurs  proches  parents , 
et  qu'on  lui  restituât  l'Aquitaine  austrasienne  y  dont  s'était  em- 
paré injustement  Chilpéric  y  ainsi  que  le  tiers  de  Paris  qui 
avait  été  concédé  à  son  père ,  Sigebert^  par  le  traité  de  partage 
de  567.  Gontran  9  fort  de  la  puissance  nouvelle  que  lui  don- 
nait le  royaume  de  Neustrie  y  repoussa  toutes  les  demandes  de 
Childeberty  et  se  déclara  solennellement  le  défenseur  de  Fré- 
dégonde  et  de  son  fils,  ainsi  que  de  l'intégrité  de  ses  Etats. 

En  même  temps ,  pour  s'attacher  de  plus  en  plus  les  esprits , 
il  s'occupa  d'opérer  dans  l'administration  neustrienne  des  ré^ 
formes  réclamées  par  la  justice  et  les  besoins  des  peuples. 

Mais  malgré  cette  conduite  prudente  et  sage,  malgré  sa 
popularité;  Gontran  ne  se  sentait  ni  à  l'aise ,  ni  même  en  sû- 
reté dans  un  pays  théâtre  de  tant  de  forfaits;  il  ne  se  mon- 
trait dans  aucun  lieu  public  sans  être  entouré  de  ses  gardes. 
Ses  craintes  devenant  tous  les  jours  plus  vives  y  il  adressa  un 
dimanche  y  à  l'église  même  y  cet  étrange  discours  an  peuple 
réuni  pour  assister  au  service  divin  :  «  Hommes  et  femmes  qui 
êtes  ici  présents,  je  vous  supplie  de  ne  pas  violer  la  foi  que  vous 
m'avez  donnée  ,  et  de  ne  pas  me  faire  périr,  comme  vous  avez 
fait  périr  récemment  mes  frères.  Laissez-moi  vivre  encore  trois 
ans  ;  j'ai  besoin  de  ce  temps  pour  élever  des  neveux  que  je 
regarde  comme  mes  fils  adoptifs.  Prenez  garde  qu'à  ma  mort 
vous  ne  périssiez  avec  ces  enfants ,  alors  qu'il  n'y  aura  plus 
personne  de  ma  race  en  âge  de  vous  défendre  les  uns  et  les  au- 
tres. »  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  ce  discours,  dit  qu'il 
produisit  un  bon  effet,  et  que  tout  le  peuple  pria  pour  la  con- 
servation de  Gontran. 

Cependant Childebert,  Brunehaut  et  les  grands  d'Austrasie, 
alarmés  de  la  puissance  de  Gontran ,  lui  opposent  un  préten- 
dant au  trône,  nommé  Gondovald,  fils  naturel  de  Clotaire  I*'. 
La  haine  entre  deux  familles  et  les  deux  pays  prend  alors  un 
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nouveau  degré  d'animation ,  et  toutes  les  possessions  neustrien- 
nés  dans  FAquitaine  sont  vivement  attaquées.  Cette  lutte  de- 
vient terrible;  Contran i  effrayé  de  voir  tout  le  midi  de  la 
Gaule  sur  le  point  de  se  détacher  de  l'empire  des  Francs  i  se 
réconcilie  avec  Childebert,  son  neveu ,  malgré  les  intrigues 
des  grands  qui  redoutent  une  union  fatale  à  leur  pouvoir. 
Kentôt  après,  cette  réconciliation  est  scellée  par  le  traité  d'Aur 
delot.  Aux  termes  de  ce  traité  y  Childebeit  reste  possesseur 
d'une  portion  de  TAquilaine;  mais  les  leudes,  deleurcAté,  y 
interviennent  et  y  font  insérer  des  clauses  garantissant  la  sé- 
curité de  leurs  possessions.  Sur  la  demande  de  Frédégonde,  h 
roi  Contran  y  afin  de  concilier  de  plus  en  plus  les  esprits ,  va 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux ,  à  Nanterre  près  de  Paris ,  son 
neveu  Clotaire  II ,.  alors  âgé  de  sept  ans.  Deux  ans  après ,  il 
meurt  à  Chàlons-sur-Marne. 

Cette  mort  laisse  un  libre  cours  aux  passions  et  aux  fureurs 
que  son  esprit  conciliant  et  sa  modération  avaient  contenues 
pendant  quelque  temps.  Childebert  II ,  roi  d'Austrasie,  hérite 
de  son  royaume  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ;  réunissant  aussitôt 
ses  troupes  y  il  entre  sur  le  territoire  de  la  Neustrie.  Landri, 
qui  gouvernait  ce  royaume  pour  Frédégonde  et  au  nom  de 
Clotaire  II ,  va  au-devant  des  Austrasiens  et  les  défait  près  de  la 
petite  ville  de  Trucy.  Trois  ans  après  cette  défaite  y  Childebert 
meurt  à  vingt-K^inq  ans  y  en  même  temps  que  sa  femme ,  em- 
poisonné par  Frédégonde,  selon  certains  auteurs,  ou,  selon  d'au^ 
très  y  victime  de  la  puissante  aristocratie  de  l'Austrasie,  qu'il 
ne  contenait  qu'à  force  de  violence  et  de  cruautés. 

Ce  prince  laisse  deux  fils ,  Théodebert,  âgé  de  dix  ans,  qui 
est  aussitôt  déclaré  roi  d'Austrasie,  et  Thierry,  âgé  de  neuf 
ans ,  qu'on  reconnaît  pour  roi  de  Bourgogne.  Les  deux  jeunes 
princes  commencent  à  régner  sous  la  tutelle  de  leur  grand'mère 
Brunebaut.  En  Neustrie,  Clotaire  II  avait  onze  ans.  Ainsi  l'em- 
pire des  Francs  tout  entier  se  trouve  alors  gous  l'autorité  no- 
minale de  trois  enfants,  et  sous  l'administration  réelle  de  deux 
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femmes.  Malgré  l'esprit  supérieur  et  la  fermeté  des  deux  rei- 
nes ,  les  grands  de  Tun  et  de  l'autre  royaume  profitent  de  la  si- 
tuation pour  accroître  leur  pouvoir.  Dans  Tannée  597,  la  reine 
Frédégonde  meurt  à  Paris,  ait  milieu  de  la  prospérité.  Son  corps 
est  inbumé  dans  l'église  Saint-Vincent  ou  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  côté  de  celui  du  roi  Cliilpéric,  son  époux.  On  voit  en- 
core aujourd'hui  le  tombeau  qui  était  autrefois  sur  le  lieu  de 
sa  sépulture.  Il  fut  sans  doute  élevé  à  Frédégonde  par  la  recon- 
naissance de  Clotaire,  son  fils.  Ce  monument  funéraire^  un 
des  six  qui  restent  seuls  des  rois  de  la  première  race,  est  une 
des  plus  précieuses  et  des  plus  rares  antiquités  de  Paris. 

Le  vi«  siècle  finit  par  une  grande  bataille  entre  les  Neus- 
triens  et  les  Austrasiens.  En  effet,  deux  ans  après  la  mort  de 
Frédégonde,  les  deux  jeunes  rois  de  Rourgogne  et  d'Austrasie 
s'avancent  sur  les  terres  de  la  Neustrie  à  la  tète  d'une  armée 
formidable;  ils  trouvent  les  troupes  de  Clotaire  près  d'un  village 
nommé  Dormeille,  dans  le  Gatinais;  ils  les  attaquent  aussitôt 
et  les  mettent  en  pleine  déroute.  Clotaire  s'enfuit  à  Paris,  mais 
les  deux  frères  l'y  poursuivent,  le  forcent  à  faire  la  paix,  et 
lui  enlèvent  la  majeure  partie  de  ses  États.  Le  traité  qui  la  rè- 
gle réduit  aux  plus  étroites  limites  le  royaume  de  Neustrie  ; 
il  ne  laisse  à  Clotaire ,  avec  Soissons ,  que  le  pays  qui  s'étend 
de  cette  ville  jusqu'à  la  mer.  Paris  demeure  entre  les  mains 
de  Théodebert  et  de  Tbierry.  Ensuite ,  dans  le  partage  que  les 
deux  princes  font  entre  eux  du  pays  conquis ,  la  vallée  de  la 
Seine  est  donnée  au  roi  d'Austrasie,  et  celle  de  la  Loire  au  roi 
de  Rourgogne. 

INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  LIVRE  PREMIER. 

Gregor.  Turon.  —  Frcdegar.  Chron,^  Chroniques  de  S,  Denis.  — •  Aimoin. 

—  Jornandès,  De  rébus  geticis.^  Cassiodori  Chrofi.  —  Gesta  rcgum  franc. ^ 
Hugo  Flaviniac,  Chron.  Virdun.  —  Hadriani  Valesii  Gesta  Franc.  —  Marii 
Chron.  —  Agalhiae  Hisior.  —  Isidori  Chron.  Goihor.  — Fortunat.  —  Baluze , 
Capitul.  regum  franc. ^Dq  Brequigiiy  et  Du  Theil,  Diplomata,  chartœ,  etc. 

—  BoUand.  —  Plusieurs  vies  des  saints ,  par  exemple  de  sainte  Geneviève ,  de 
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sainte  Clolilde,  de  saint  Renii ,  etc.,  cte.  —  Hist.  du  Languedoc  ^  par  les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur.  —  Marculfe,  Formules,  —  Le  P.  Longueval ,  Hist.  de 
r Église  gallicane. —  L'abbé  Dubos,  Hist.  critique  de  rétablissement  de  la 
monarchie  française,  —  Dac^nge ,  Gloss.  —  L'abbé  Mably,  Considérations 
sur  fhist.  de  France— Hallam,  l'Europe  au  moyen  d^e.  —  Gibbon,  Z>ec/iMe 
and  fall.  —  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale,  —  Gaizot,  Hist»  de  la 
civilisât.  ;  Mémoires  ;  Essais  sur  l'hist.  de  France,  —  Dubois ,  Hist,  ecclés, 

—  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  Vhist.  de  France.  —  Pardessus,  Dissertai,  sur 
la  loi  «a/i^ue.— Sauvai,  Antig.  de  Paris. —  L'abbé  Lebeuf,  Hist,  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Pam.— Du  Breuil,  Hist,  de  Paris. — Félibien,  Hist.de  Paris. 

—  Corrozet,  Hist,  de  Paris.  —  Jean  Grancolas,  Hist.  de  la  ville  et  de  funiv, 
de  Paris,  —  Le  Maire,  Paris  ancien  et  nouveau.^  Malingre,  Hist.  de 
Paris.  —  Dom  Bouillard,  Hist.  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des^Prés. 

Depuis  le  xv«  siècle^  quatre  à  cinq  cents  ouvrages  de  divers  auteurs  ont  été 
publiés  sur  Paris,  soit  pour  raconter  l'histoire  de  cette  ville,  soit  pour  décrire, 
en  tout  ou  en  partie,  ses  institutions,  ses  monuments  ou  édifices  et  ses  rues.  Quel- 
ques-uns, malgré  leur  médiocrité ,  leur  insuffisance  et  leurs  autres  défauts,  four- 
nissent des  documents  précieux  pour  l'histoire  de  Paris.  Voici  les  noms  des  plus 
connus  de  ces  auteurs,  avec  la  date  de  leurs  ouvrages  :  =  avant  la  révolution  : 
Gilles Corrozet(153î),—Bonfons  (1581),— Bellcforest(1575),— Du  Breuil  ^^1605), 

—  Dom  Brice  (1685) ,  —  Gérard  Du  Bois  (1690) ,  —  le  commissaire  de  police 
Delamarre  (1705-17ÎÎ),  —  Lenglet  Dufresnoy  (17Î4),  —  Sauvai  (1724),— 
Jean  Grancolas  (1728),  —  Piganiol  de  La  Force  (1742) ,  —  Tabbé  Lebeuf 
(1754),  —  Saint -Foix  (1754),  —  Félibien  et  Lobineau  (1755),  —  Jaillot 
Renou  de  Chauvigné  (1775) ,  —  Béguillet  (1779-1781) ,  —  Hurlaut  (1779) ,  — 
Mercier  (1781),  —  Berruyer,  —  D.  Bouillard,  —  Brazier, etc.,  etc.  ;  «  et  depuis 
la  révolution  :  Saint-Victor  (1808),  —  Dulaure  (1821) ,  —  De  Gaule  (1884) ,  — 
Toachard-Lafosse  (1838),  etc.,  etc. 
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État  de  la  Neustrie  et  de  la  ville  de  Paris,  au  commencement  du  vii«  siè- 
cle. —  La  reine  Bruncbaut  ;  sa  conduite  politique ,  ses  crimes ,  sa  mort 
affreuse.  —  Malheurs  des  populations  à  Paris  et  dans  la  Gaule.  —  Con- 
cile tenu  à  Paris,  pour  y  mettre  un  terme.  —  Glotaire  II  seconde  les 
efforts  des  évoques.  —  Luttes  entre  la  royauté  et  Taristocratie  franque. 

—  Dagobert  ;  magnificence  de  sa  cour,  à  Paris.  —  La  prospérité  renaît 
dans  cette  ville.  —  Saint  Éloi  ;  ses  fondations  dans  la  capitale.  —  Ac- 
croissement de  la  population  parisienne  ;  création  de  nouveaux  quartiers. 

—  Description  topographique  de  Paris,  sous  Dagobert  ;  son  industrie , 
son  commerce,  ses  institutions  charitables ,  son  administration  et  son 
luxe,  —  Dagobert  meurt. 


Au  moment  où  s'ouvre  le  vu®  siècle ,  nous  trouvons  presque 
toutes  les  possessions  franques  dans  la  Gaule,  soumises  aux 
deux  rois  d'Austrasie  et  de  Bourgogne,  Théodebert  et  Thierry. 
Paris  même ,  et  la  région  comprise  entre  Seine  et  Loire,  jusqu'à 
rOcéan  et  aux  frontières  de  la  Bretagne,  appartiennent  un  in- 
stant au  royaume  de  Bourgogne.  Le  royaume  de  Neustrie,  for- 
mant les  États  de  Glotaire  II ,  ne  contient  plus  que  le  vieux 
pays  salien  et  douze  comtés  ou  cantons  situés  entre  la  Seine 
et  rOcéan  britannique. 

Mais,  quoique  réduit  à  l'étendue  d'un  duché,  par  suite  de  la 
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défaite  de  Clotaire  à  Dormeille  y  ce  royaume  ne  peut  manquer 
d'exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  des  Francs  dans 
la  Gaule;  il  possède  une  puissance  dans  son  nom  même,  au- 
quel viennent  se  rallier  de  tous  c6tés  des  idées,  des  habitudes  et 
des  affections  patriotiques.  Cette  puissance  ne  doit  pas  tarder  à 
lui  faire  recouvrer  son  ancienne  étendue  et  sa  première  force. 
Des  querelles  sanglantes,  qui  s'élèvent  entre  les  deux  rois  vain- 
queurs, viennent  hâter  encore  le  moment  de  cette  renaissance. 

Quelque  temps  avant  la  bataille  de  Dormeille,  le  parti  des 
grands  d'Austrasie  était  parvenu  à  faire  exiler  Brunehaut  de 
Metz.  Elle  s'était  réfugiée  en  Bourgogne,  auprès  de  son  petit- 
fils  Thierry.  Dans  ce  pays,  où  elle  trouve  les  mœurs  moins 
barbares  et  les  esprits  plus  façonnés  à  Tobéissance  qu'en  Aus- 
trasie ,  cette  reine ,  toujours  avide  d'autorité ,  ne  tarde  pas  à 
prendre  le  pouvoir  souverain.  Presque  tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  dire  que  pour  tenir  le  roi ,  son  petitrfils,  éloigné  des 
affaires  publiques,  elle  corrompt  son  cœur,  l'entoure  de  maî- 
tresses et  l'enivre  de  voluptés  ;  les  courtisans,  dont  le  crédit  el 
la  faveur  augmentent  en  même  temps  que  les  vices  du  prince . 
s'empressent,  comme  c'est  l'ordinaire,  de  la  seconder  avec 
toute  leur  adresse.  Les  hommes  de  bien,  et  le  clergé  surtout , 
se  montrent  indignés  de  cette  conduite  scandaleuse  j  les  évè- 
ques  reprochent  hautement  à  la  reine  ses  propres  vices  et  ceux 
de  son  petit-fils;  mais ,  selon  les  mêmes  auteurs,  elle  se  venge 
de  leurs  remontrances  par  des  crimes  :  d'après  ses  ordres, 
saint  Didier,  évèque  de  Vienne ,  est  assommé  à  coups  de  pierres; 
saint  Colomban,  Irlandais,  est  chassé  avec  ignominie,  et  ne 
doit  son  salut  qu'à  la  protection  dont  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples  le  couvrent  pendant  sa  route. 

Lorsque  Brunehaut  se  croit  enfin  maltresse  des  hommes  et 
des  choses  en  Bourgogne,  elle  se  hâte  de  satisfaire  le  vif  res- 
sentiment qu'elle  nourrit  contre  l'aristocratie  austrasien^e.  Sous 
un  prétexte,  elle  fait  naître  la  guerre  entre  les  deux  royaumes 
francs  et  les  deux  fi-ères,  ses  petils-fils.  Deux  fois  leurs 
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armées  en  viennent  aux  mains  près  de  Toul  et  dans  les  champs 
de  Tolbiac;  dans  le  dernier  combat,  Théodebert  est  pris  et  mis 
à  mort  par  Bmnehaut,  et  un  jeune  fils  du  roi  d'Austrasie  est 
massacré  par  ordre  de  son  oncle  Thierry.  Ce  dernier  prince 
meurt  lui-même  presque  aussitôt  après  sa  victoire ,  à  Tâge  de 
vingt-cinq  ans,  et  les  vastes  États  de  la  Bourgogne  et  de  l'Aus- 
trasie  n'ont  plus  pour  souverains  que  quatre  enfants,  flls  de 
Thierry,  tous  en  bas  âge. 

La  noblesse  d'Austrasie ,  ennemie  mortelle  de  Brunehaut, 
qui  représente  à  ses  yeux  la  puissance  royale  et  limite  son 
pouvoir,  renaît  alors  à  l'espérance  ;  elle  forme  une  ligue  redou- 
table avec  les  grands  de  la  Bourgogne  et  ceux  des  anciennes 
provinces  neustriennes  ;  afin  de  se  donner  un  chef  et  un  point 
d'appui  qui  leur  manquaient ,  les  nobles  enveniment  la  haine 
de  Clotaire  pour  Brunehaut  et  excitent  son  ambition  par  de 
grandes  promesses;  ce  prince  quitte  aussitôt  son  petit  royaume 
et  entre  dans  les  États  de  TAustrasie  avec  son  armée. 

Malgré  les  efforts  énergiques  de  Brunehaut,  qui,  à  cette 
heure  suprême  et  dans  cette  lutte  à  mort ,  conserve  seule 
Tespérance,  et  ne  s'abandonne  pas  elle-même  quoique  aban- 
donnée de  tous,  les  villes  austrasiennes  tombent  successive- 
înent  au  pouvoir  du  roi  de  Neustrie.  Il  s'avance  dans  l'intérieur 
du  pays  sans  pouvoir  être  arrêté,  et  vient  trouver  l'armée 
de  la  vieille  reine  sur  les  bords  de  l'Aisne.  L'action  commence 
aussitôt ,  mais  ce  n'est  pas  une  bataille;  les  leudes  et  les  offl- 
ciers  qui  commandaient  les  troupes  austrasiennes  étaient  en- 
nemis de  Brunehaut;  au  premier  choc  on  voit  leurs  soldats 
tourner  le  dos  et  se  disperser;  Brunehaut,  ainsi  livrée  par  son 
armée,  est  prise  avec  sa  fille  et  trois  de  ses  petits-fils;  le  qua- 
trième parvint  à  se  sauver  et  on  ne  le  retrouva  jamais.  On 
les  mène  à  Clotaire  qui  commence  par  faire  mourir  deux  des 
jeunes  prmces;  il  épargne  le  troisième  qu'il  avait  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux  ;  dans  leurs  vengeances,  les  Francs,  rois  et 
sujets,  respectaient  toujours  le  titre  de  filleul. 
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Quant  à  Brunebaut  y  Clotaire  la  tient  durant  trois  jours  en- 
tiers, dans  des  tortures  dont  Thistoice  heureusement  n*a  pas 
su  ou  osé  révéler  les  détails.  Le  quatrième  jour,  cette  prin- 
cesse, fille,  femme  et  mère  de  rois,  est  promenée  à  travers  les 
rangs  de  l'armée,  montée  sur  un  chameau  et  livrée  à  la  risée 
des  soldats.  On  l'attache  ensuite  à  la  fois  par  les  cheveux,  par 
un  bras  et  un  pied  à  la  queue  d'un  cheval  indompté,  qui  s'élance 
au  galop  et  disperse  de  tous  côtés  ses  membres  déchirés. 

Après  le  supplice  atroce  de  Brunehaut  et  le  meurtre  ou  la 
disparition  de  ses  petits-fils,  Clotaire  II  se  trouve  à  la  tète  de 
tous  les  Étals  francs  qu'avait  possédés  son  aïeul  Clotaire  I*'. 
C'était  Tautorité  royale  que  l'aristocratie  austrasienne  avait 
attaquée,  en  prêtant  aide  et  secours  au  vainqueur,  contre  Bru* 
nehaut  qui  la  personnifiait  :  aussi  le  triomphe  du  roi  Clotaire  II 
reste-t-il,  au  fond,  l'échec  le  plus  marqué  que  cette  autorité 
ait  subi  jusque-là  dans  sa  lutte  contre  les  grands,  représentant 
l'ancien  esprit  de  liberté  germanique.  Par  la  chute  et  la  mort 
delà  vieille  reine,  Clotaire  a  jeté  la  couronne  mérovingienne 
aux  pieds  de  Taristocratie  ;  la  réunion  des  trois  royaumes  francs 
sous  un  seul  sceptre  n'est  qu'apparente;  TAustrasie  et  la 
Bourgogne  gardent  leurs  noms  et  leurs  anciennes  limites;  ces 
deux  États  sont  rétablis  sous  un  gouvernement  particulier  et 
mis  chacun  sous  Tautorité  d'un  maire  du  palais  subordonné, 
ou  censé  l'être,  au  roi  de  Neustrie. 

Pendant  les  rivalités  sanglantes  et  les  guerres  civiles  qui, 
depuis  tant  d'années,  déchiraientrempire  des  Francs,  les  souf- 
frances des  malheureuses  populations  s'étaient  considérable- 
ment augmentées  avec  les  désordres  de  tout  genre  insépara- 
bles des  troubles  civils,  à  une  époque  aussi  barbare  surtout; 
l'Église  elle-même  avait  vu  la  pureté  de  sa  discipline  altérée 
dans  cette  partie  de  la  Gaule. 

Aussitôt  que  la  tranquillité  publique  parut  rétablie,  Clotaire 
naturellement  pacifique,  s'occupa  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  les  États  de  sa  domination.  Sur  la  demande  du  clergé,  il 
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permit  l'assemblée  d'uh  concile  à  Paris,  lieu  de  sa  résideilce 
ordinaire.  Soixante-dix-neuf  évêques  s'y  rendirent  de  tous  les 
points  de  la  monarchie  franque^  ce  concilCj  le  sixième  de  Paris, 
fut  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  qu'on  avait  tenus  jusqu'a- 
lors en  France.  Il  se  réunit  dans  l'église  de  Saint>-Pierre  et 
Saint-Paul  (Sainle-GenevièVe)  et  décréta  quinze  canons  de 
discipline.  Le  1«^  est  porté  contre  la  silnonie  qui  devenait 
alors  très-commune  dans  l'élection  des  évêques  5  il  déclare  que 
cette  élection  doit  se  feire  gratuitement  par  le  métropolitain, 
les  comprovinciailx ,  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville. 
Le  5«  ordonne  aux  évêques  de  prendre,  dans  tous  les  cas,  la 
défense  des  afifranchis.'  Le  13*  défend  aux  religieuses  consa- 
crées à  Dieu  de  se  marier.  Le  14«  renouvelle  la  défense  de 
contracter  des  mariages  incestueux.  Les  autres  canons  ont 
principalement  pour  but  de  maintenir  la  subordination  des  clercs 
envers  leurs  évêques,  de  régler  et  de  limiter  la  juridiction  ec- 
clésiastique, de  conserver  le  temporel  des  églises  comme  étant 
destiné  aux  frais  du  culte  et  au  soulagement  des  malheureux, 
et  enfin  de  favoriser  l'exécution  des  testaments  faits  en 
faveur  des  pauvres. 

Pour  appuyer  l'autorité  de  l'Église,  Clotah-e  publia  un  édit 
en  vingl>-quatre  articles,  dans  lesquels  il  recommandé  Texécu- 
lion  des  quinze  canons  du  concile.  Nous  devons  faire  remar- 
quer toutefois  que  cet  édit  a  aussi  pour  but  de  les  modifier  un 
peu,  sûr  un  point  essentiel  qui  touche  à  l'autorité  royale.  En 
effet,  il  porte  que  l'évêque  sera  d'abord  élu  par  les  suflrages  du 
clergé  et  du  peuple,  et  qu'ensuite,  s'il  en  est  jugé  digne,  il 
sera  ordonné  en  vertu  d'un  ordre  du  prince;  que  s'il  est  choisi 
parmi  les  officiers  du  palais,  son  mérite  et  sa  capacité  seront 
une  raison  sufSsante  pour  l'ordonner.  Ainsi  se  trouve  modérée 
la  liberté  des  élections  par  l'obligation  d'obtenir  un  commande- 
ment du  prince  pour  pouvoir  procéder  à  l'ordination.  Les  évê- 
ques n'en  avaient  pas  parlé  dans  les  canons  du  concile.  Dans 
les  autres  articles  de  cet  édit,  le  roi  défend  aux  juges  laïques 
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(ie  prononcer  sur  les  affaires  des  clercs,  en  matière  civile;  mais 
il  leur  permet  de  les  juger  et  de  les  condamner  en  matière  cri- 
minelle, à  Texception  des  prêtres  et  des  diacres;  il  veut  qu'on 
décharge  le  peuple  de  tous  les  nouveaux  ImpAts  qui  le  font 
murmurer.  Il  défend,  sous  peine  de  mort,  d'épouser  des  vier- 
ges ou  des  veuves  consacrées  à  Dieu. 

Clotaîre  dressa  cet  édit  de  concert  avec  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs de  ses  États.  Le  siège  épiscopal  de  Paris  était  alors  oc- 
cupé par  saint  Céran.  Ce  prélat  avait  fait  recueillir  les  actes 
des  martyrs  du  nord  de  la  Gaule  et  des  premiers  évoques  de 
Paris.  Il  est  à  regretter,  pour  Thistoire  de  cette  époque,  que 
ce  recueil  ne  soit  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

Le  parti  germanique ,  assez  bien  contenu  par  l'autorité  royale 
jusqu'à  la  chute  de  Brunehaut,  commençait  à  prendre  une  pré- 
pondérance marq^uée  en  Bourgogne  et  en  Austrasie.  Déjà  les 
chefe  de  ce  parti  manifestaient  ouvertement  par  des  actes  le 
surcroît  de  force  que  venait  de  leur  donner  la  dernière  révolu- 
tion. Quoique  moins  forts  et  moins  dangereux  que  l'aristocratie 
austrasienne,  les  grands  de  la  Neustrie  faisaient  cause  com- 
mune avec  elle  contre  le  pouvoir  royal.  Pour  rompre,  ou  tout 
au  moins  pour  combattre  ce  concert  menaçant,  Clotaire  s'ap- 
puya sur  la  population  libre  et  s'étudia  à  se  rendre  partout  po- 
pulaire :  il  envoyait  en  Austrasie  et  en  Bourgogne  des  officiers 
pénétrés  de  son  esprit;  d'un  autre  côté  il  attaquait  séparément, 
et  sous  divers  prétextes,  lesleudes  formant  le  parti  aristocrati- 
que; il  en  fît  périr  plusieurs  pour  des  motifs  supposés  et  uni- 
quement parce  qu'il  les  redoutait. 

Cette  lutte  entre  la  royauté  et  Taristocratie  franque  occupa 
tout  le  règne  de  Clotaire  II.  En  définitive  elle  ne  fut  pas  favo- 
rable au  pouvoir  royal;  car  ce  prince  à  sa  mort,  qui  arriva 
en  628,  laissa  les  leudes  francs,  dans  toute  la  monarchie,  plus 
forts  et  plus  exigeants  qu'il  ne  les  avait  trouvés  en  montant  sur 
le  trône.  Clotaire  II  mourut  à  Paris ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  SaintrVincent  (Saint-fclermain-des-Prés). 
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Dagobert,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Ce  prince  était  déjà  de- 
puis huit  ans  roi  d'Austrasie  :  Clolaire  II  s'était  vu  forcé  de 
faire  cette  concession  aux  Austrasiens  pour  faire  cesser  leurs 
plaintes  et  pour  éviter  qu'ils  ne  se  donnassent  un  roi  étranger 
à  sa  famille. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  de  toute  la  monarchie  franque,  à 
l'exception  d'un  espèce  d'apanage  qu'il  laissa  à  son  frère  Cari- 
bert  dans  l'Aquitaine,  le  nouveau  souverain  quitta  la  ville  de 
Metz,  capitale  du  royaume  d'Austrasie,  et  vint  s'établir  à  Paris. 
Dagobert  continua  l'œuvre  de  son  père  avec  beaucoup  de  suite 
et  d'énergie.  Constituer  la  royauté  comme  un  pouvoir  social 
et  régulier  dans  toute  la  monarchie  franque,  et  soumettre  les 
leudes  rebelles  à  ce  pouvoir,  tel  fut  pendant  tout  son  règne, 
le  but  de  ses  constants  efforts.  Gomme  son  père  il  s'appuyait  sur 
la  masse  de  la  population. 

Voulant  manifester  son  pouvoir  d'une  manière  éclatante  en 
montant  sur  le  trône,  il  entra  dans  la  Bourgogne  avec  un  grand 
appareil  et  y  fit  une  espèce  d'expédition  de  grand  justicier, 
présidant  partout  les  mails  ou  assises  des  comtés,  et  les  cu- 
ries des  villes,  frappant  de  terreur  les  puissants  et  les  leudes, 
dit  la  chronique,  portant  la  joie  dans  l'âme  des  pauvres  qui 
avaient  le  bon  droit  pour  eux,  ne  faisant  acception  de  personne, 
ne  recevant  point  de  présents,  et  rendant  partout  la  justice,  sans 
prendre  le  temps  de  manger  ni  de  dormir.  L'année  suivante,  il 
parcourut  l'Austrasie  avec  le  même  appareil  royal,  faisant  sentir 
son  pouvoir  aux  forts  et  aux  grands,  oppresseurs  du  pauvre,  se 
montrant  juste  pour  tous,  pour  les  faibles  surtout,    et  ga- 
gnant ainsi  cette  popularité  des  masses  dont  il  avait  besoin 
pour  abattre  la  puissance  des  leudes.  Après  cetle  manifestation 
de  force  et  de  justice,  il  revint  dans  la  Neustrie  dont  il  aimait 
les  populations  moins  barbares  et  plus  soumises  à  la  puissance 
royale.  11  habita  constamment  Paris  ou  les  villas  du  Parisis  que 
son  père  lui  avait  laissées. 
Les  commencements  du  règne  de  Dagobert  furent  brillants. 


VIP  SIECLE.  —  CHAPITRE  V\  121 

A  Paris  y  sa  cour  avait  quelque  chose  da  faste  et  de  la  magnifi- 
cence des  monarques  de  TOrient.  A  cette  époque ,  les  villes 
maritimes  de  la  Syrie  étaient  les  entrepôts  du  commerce  de  la 
Méditerranée.  Les  négociants  de  ces  villes ,  attirés  par  Tapp&t 
d'un  profit  énorme  y  pénétraient  dans  toutes  les  grandes  cités 
des  Gaules,  au  risque  de  se  voir  dépouillés  et  même  de  perdre 
la  vie.  Paris,  centre  de  Tempire  franc  et  si  bien  situé  pour  le 
commerce,  était  surtout  fréquenté  par  ces  marchands  étrangers 
et  se  trouvait  le  vaste  entrepôt  des  productions  orientales. 
Ajoutons  que  c'était  dans  ce  grand  marché  que  venaient  s'of- 
frir les  dépouilles  et  les  richesses  de  tout  genre  enlevées  à 
ritalie,  à  l'Espagne  et  à  la  Gaule  méridionale  par  les  Francs, 
pendant  les  nombreuses  expéditions  qu'ils  avaient  faites  dans 
ces  riches  contrées. 

Aussi  la  cour  du  roi  Dagobert  étalait-elle^  à  Paris,  un 
luxe  et  une  splendeur  jusqu'alors  inconnus  parmi  les  Francs. 
Les  riches  étoffes  de  TAsie  et  les  soies  éclatantes  de  la  Chine 
couvraient  le  roi  et  les  courtisans.  Des  pierreries  d'un  prix 
infini  étincelaient  sur  les  bandeaux  et  sur  les  ceintures  d'or  des 
officiers  et  des  femmes  du  palais.  Il  faut  dire  toutefois  qu'au 
milieu  de  cette  magnificence  importée  d'Orient,  on  aurait 
cherché  en  vain  le  beau  dans  Tart  ou  le  goût  antique.  Ce  qui 
plaisait  à  ces  conquérants  barbares  et  grossiers,  ce  qui  flattait 
leur  orgueil  et  leur  vanité,  c'était  ce  qui  avait  de  la  splendeur, 
de  l'apparence,  tout  ce  qui  jetait  un  vif  éclat.  Les  générations 
suivantes  n'ont  rien  reçu  de  particulier  à  cette  époque  qui 
révèle  quelque  goût  ou  un  peu  de  poésie.  Les  seules  œuvres 
d'art  dont  parlent  les  chroniques  du  temps  sont  un  trône  d'or 
massif,  un  certain  nombre  de  châsses  de  saints  et  un  tombeau 
de  saint  Denis  qu'exécuta  saint  Éloi,  d'après  les  ordres  du  roi 
Dagobert. 

Ce  saint,  dont  le  nom  est  demeuré  si  populaire,  était  le  plus 
habile  orfèvre  de  son  siècle.  Ses  autres  qualités  éminentes 
l'avaient  fait  remarquer  du  roi,  qui  l'admettait  dans  son  in- 
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limité;  il  lui  donna  la  charge  de  trésorier  de  la  couroiine. 
Quoique  vivant  à  la  cour,  Éloi  coiiserva  sa  vertu  et  sa  piété. 
Il  se  distinguait  surtout  par  sa  charité  pour  les  pauvres,  dont 
il  savait  toujours  soulager  les  souffrances,  et  pour  les  esclfilvfes, 
qu'il  rachetait  en  grand  nombre.  H  avait  un  crédit  sans  boméâ 
auprès  de  Dagobert;  son  grand  amour  de  Dieu  et  dû  prochain 
lui  faisait  trouver  sans  cesse  leiâ  moyens  de  l'appliquer  à  la 
la  guérison  des  maux  ou  à  radoucissement  des  douleurs  si 
nombreuses  dans  la  population  de  cette  époque  bàrbate;  tî'est 
ce  qui  rendit  son  nom  si  populaire.  Il  fonda  plusieurs  institu- 
tions de  bienfaisance  ainsi  que  des  monuments  rfeligieiix. 

Parmi  ces  monuments,  nous  remarquons  un  monastère  de 
filles  qu'il  fit  construire  à  Paris^  dans  ùbe  maison  que  le  roi 
lui  avait  donnée,  près  de  son  palais,  dans  la  Cité.  Il  y  assembla 
jusqu'à  trois  cents  religieuse^,  et  fit  élever,  à  côté  du  (souvent 
même,  une  église  (Jui  fut  dédiée  à  saint  Martial.  Le  iiionastère 
des  religieuses  de  Saint-Éloi  subsista  longtemps  sous  le  nom  de 
son  fondateur;  parla  suite,  ses  revenus  furent  attribués  à  Tévê- 
ché  de  Paris,  la  maison  fut  donnée  aux  barnabites,  et  l'église  de 
Saint-Martiaidevint  une  paroisse.  Le  périmètre  dfe  cet  ancien 
itlonastère,  fermé  d'abord  par  de  hautes  murailles,  fût  appelé, 
plus  tard,  ceinture  de  Saint-Éloi;  de  nos  jours,  la  rue  Saiût-Élôi 
ise  trouve  ouverte  sur  une  partie  de  l'emplacemèht  de  dette  égfise 
et  de  ce  couvent.  Éloi  fabriquait  lui  même  en  métal  les  couver- 
tures des  basiliques;  il  bâtit,  hors  des  mtirs  de  la  ville,  une 
chapelle  qu'on  appela  Saint-Paul-des-Champs.  Elle  était  con- 
tiguë  à  un  cimetière  destiné  à  la  sépulture  des  religieUî^es  deson 
tnonastère  de  Paris.  C'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de 
Saint-Paul,  une  des  plus  considérables  de  Paris. 

Aux  vertus  éminentes  qUi  forment  le  parfait  chrétien,  Éloi 
unissait  un  extérieur  séduisant,  une  éloquence  naturelle,  et 
Cette  solidité  d'esprit  ainsi  que  cette  prudence  remarquable 
qui  rendent  un  homme  (sapabîe  deâ  affaires  les  plus  importantes. 
AUi^i^i  le  rôi  Dâgobért  lui  confia-t-il   ùiie  négociation  bien 
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délicate  et  bien  difficile  :  celle  de  ramener  sous  son  obéis- 
sance les  Bretons  qui  s'y  étaient  soustraits  depuis  quelque 
temps.  Éloi  conduisit  cette  affaire  à  bonne  fiû.  Judicaël,  comte 
de  ce  pays,  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Bretagne;  Éloi  sut  lui 
persuader  de  faire  sa  soumission  et  d'aller  à  Paris  déposer 
son  hommage  entre  les  mains  de  Dagobert. 

La  maison  de  saint  Éloi,  dans  la  Cité,  était  reconnaissable 
aux  rassemblements  de  pauvres  dont  elle  se  trouvait  habituel- 
lement assiégée.  Ce  fut  sans  doute  sous  son  inspiration  que 
Dagobert  se  montra  constamment  secourable  envers  les  nécessi- 
teux, libéral  pour  les  églises,  et  occupé  d'institutions  de  religion 
et  de  bienfaisance.  Parmi  les  nombreuses  fondations  de  ce 
prince,  nous  devons  remarquer  l'église  Saint-Dem's,  qu'il  fit  re- 
construire avec  une  magnificence  royale.  Marbres  précieux,  or, 
argent,  pierreries,  rien  ne  fut  épargné  dans  cette  reconstruc- 
tion ;  on  dit  même  qu'à  cette  occasion  les  portes  d'airain  de 
Téglise  Saint-Hilaire,  à  Poitiers,  furent  enlevées  et  placées  à 
Saint-Denis.  Dagobert  fil  aussi  rebâtir  à  neuf  le  monastère  qui 
était  attenant  à  Téglise  et  y  joignit  un  hôpital  pour  les  pèlerins; 
il  les  dota  de  revenus  considérables  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  Tentretieh  d'une  nombreuse  communauté  de  reli- 
gieux. 

Le  bourg  de  Saint-Denis  prenait  ainsi  de  l'importancer  et 
devenait  peu  à  peu  une  ville;  pour  augmenter  sa  population, 
et  en  même  temps  pour  favoriser  de  plus  en  plus  le  dévelop- 
pement du  commerce  de  Paris,  Dagobert  y  établit  cette  grande 
foh-e  annuelle  qui  depuis  fut  toujours  si  suivie.  Ce  genre 
d'institution,  si  utile  et  si  populaire,  devait,  en  multipliant 
les  échanges,  donner  de  l'activité  aux  différentes  jproductions 
des  pays  voisins ,  dans  un  rayon  étendu,  et  imprimer  par 
contre-coup,  ime  impulsion  nouvelle  au  commerce  de  Paris 
lui-même. 

Cette  dernière  ville  était  alors  le  centre  de  la  vie  et  du 
mouvement  des  peuples  de  domination  franque,  èomme  elle  se 
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trouvait  l'entrepôt  du  commerce  immense  qui  se  faisait  entre 
les  contrées  orientales  et  le  nord  de  l'Europe.  Outre  les  monu- 
ments, les  édifices  religieux  et  le  palais  de  la  Cité,  dont  nous 
avons  parlé,  Paris  avait,  au  milieu  de  l'île  même,  une  place 
spacieuse  où  aboutissaient  un  grand  nombre  de  rues  étroites, 
à  figures  serpentantes  et  disposées  sans  beaucoup  d*ordre  entre 
elles.  L'on  communiquait  aux  deux  rives  par  deux  ponts  :  l'un, 
appelé  le  Petit-Pont,  construit  sur  le  petit  bras  de  la  rivière  au 
sud,  en  face  des  chaussées  romaines  conduisant  au  palais  des 
Thermes;  Tautre,  nommé  >le  Grand-Pont,  élevé  sur  le  grand 
bras  de  la  Seine ,  au  nord.  C'est  près  de  ce  dernier  pont  que 
s'étaient  formées  les  grandes  halles  et  hangars  où  l'on  déchar- 
geait les  marchandises  arrivées  par  eau,  ainsi  que  les  dififérentes 
provisions  destinées  aux  habitants  de  la  ville.  Près  des  halles 
se  trouvaient  des  hôtelleries  spacieuses  pour  les  personnes 
qui  venaient  des  contrées  septentrionales  par  les  routes 
romaines  de  Rouen ,  d'Amiens,  etc.,  etc. 

Au  bout  du  Petit-Pont,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  se  trou- 
vaient aussi  de  grands  magasins  et  quelques  hôtelleries  pour 
ceux  qui  arrivaient  à  Paris  par  les  voies  romaines  d'Orléans, 
de  Dreux,  etc.,  etc.  La  ville  n'avait  que  deux  portes,  placées 
à  l'extrémité  de  chaque  pont  et  comm  uniquant  ensemble  par  une 
rue  directe  mais  un  peu  tortueuse  :  c'était  la  grande  rue  de  Paris. 
Elle  traversait  la  place  et  servait  elle-même  de  débouché  à  un 
grand  nombre  de  rues  plus  étroites  qui  la  coupaient  ou  qui  la 
suivaient  parallèlement.  Llle  finissait,  du  côté  de  l'orient,  à  Ten- 
droitoù  se  trouve  aujourd'hui  le  milieu  de  la  cathédrale,  et 
à  l'occident,  au  lieu  où  est  la  place  Dauphine.  Tout  l'espace 
s'étendant  maintenant  à  l'est,  depuis  le  chœur  dç  Notre-Dame 
jusqu'à  la  Seine,  et  à  l'ouest,  depuis  la  fin  du  palais  de  justice 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  plate-forme  de  Henri  IV,  fut  formé 
plus  tard,  par  la  réunion  à  la  Cité  de  petits  îlots  séparés,  et 
par  de  grands  transports  de  terre. 

Depuis  longtemps  déjà  Paris  sortait  de  sa  première  enceinte 
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et  s'étendait  peu  à  peu  sur  les  deux  rives.  Les  églises  et  les 
monastères,  qu'y  avaient  construits  les  premiers  rois  francs, 
favorisaient  incessamment  ce  développement  extérieur.  Sous 
le  roi  Dagobert,  le  nombre  des  maisons  bâties  hors  de  Tîle 
était  si  considérable,  que  Paris  avait  déjà  plusieurs  gros  fau- 
bourgs ,  tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
La  partie  septentrionale  où  se  trouvaient  déjà  Téglise  et  le 
monastère  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à  Touest,  et  où  fut 
plus  tard  construit  Saint-Gervais,  à  Test,  devenait  peu  à  peu 
le  faubourg  le  plus  peuplé,  à  cause  du  second  port  qui  se 
formait  vis-à-vis  celui  de  la  Cité,  dans  le  lieu  appelé  plus  lard 
la  Grève.  Sur  la  rive  gauche,  les  églises  et  les  monastères  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (Sainte-Geneviève)  et  de  Saint- 
Vincent  (SaintrGermain-des-Prés)  avaient  également  attiré  un 
grand  nombre  d'habitants  autour  de  ces  édifices  ^  et  les  deux 
points  qu'ils  occupaient  formaient  aussi  des  faubourgs  consi- 
dérables qui  touchaient  à  la  Seine.  Toutefois,  hors  de  ces 
deux  points,  les  terrains  qui  faisaient  face  à  la  ville,  au  sud,  se 
présentant  en  coteaux  accidentés  et  pierreux,  étaient  jugés 
plus  propres  à  la  vigne;  ils  ne  se  couvrirent  de  constructions 
que  beaucoup  plus  tard. 

Le  commerce  immense  qui  se  faisait  à  Paris  y  avait  attiré 
un  très-grand  nombre  de  juifs.  Ces  hommes  âpres  au  gain  ne 
vivant  qu'entre  eux,  détestant  les  chrétiens  et  les  exploitant 
par  tous  les  moyens ,  inspiraient  depuis  longtemps  de  grandes 
défiances  aux  populations  chrétiennes.  Le  dernier  concile  de 
Paris  leur  avait  défendu  d'exercer  aucune  charge  publique, 
même  dans  les  armées,  à  moins  qu'ils  ne  se  fissent  baptiser; 
il  faut  croire  que  le  mécontentement  qui  suivit  cette  décision 
causa  quelques  troubles,  puisque  Dagobert  ordonna,  par  un 
édit  daté  de  633,  que  tous  les  juifs  qui  ne  confesseraient  pas 
la  foi  de  Jésus-Christ  eussent  à  sortir  de  ses  États  dans  un 
temps  fixé.  Beaucoup  parmi  eux  se  firent  alors  baptiser  ; 
mais  un  grand  nombre  aussi  se  retira,  et  depuis  cetle  époque 


126  HISTOIRE  DE  PAMS. 

JQsqo'aa  règne  de  Charles  le  Chauve,  on  ne  parla  plqs  d*çui^ 
en  France. 

Toui  en  s'occapant  de  l'administration  du  royaume,  des  inté- 
rêts des  pau\Tes  et  des  soins  de  la  religion,  Bagoheri  ne  négli- 
geait pas  la  législation  et  la  justice;  il  fit  revoir  et  corriger  par 
quatre  jurisconsulteshahiles  les  anciennes  lois  desFrancs  Saliens 
et  Ripuaires,  des  Allemands  et  des  Bavarois  ;  Clotaire  h'  et  Chil- 
dehert  n  avaient  déjà  Ml  successivement  des  changements  à 
la  loi  salique.  D'un  autre  côté,  Thierry  I*'  avait  aussi  modi6é 
la  loi  des  Ripuaires,  des  Allemands  et  des  Bavarois  qui  étaient 
soumis  à  sa  domination.  Dagohert  travailla  à  purger  cet  en- 
semble de  législation  des  dispositions  barbares  qu'on  y  trouvait 
encore. 

Mais  son  bon  vouloir  et  ses  soins  demeurèrent  presque  sans 
résultat  utile.  Les  lois  d'un  peuple  et  d'un  siècle  ne  marchent 
guère  qu'après  ses  mœurs,  et  il  ne  pouvait  èbre  donné  à  une 
époque  aussi  grossière  de  produire  une  bonne  législation.  On 
remarque,  toutefois,  quelques  légères  améliorations  dans  l'édi- 
tion de  Dagohert.  Les  œuvres  de  bienfaisance  et  les  donations 
rel^ieusesy  sont  encouragées;  le  servage  commence  à  se 
transformer  en  colonat;  celle  transformation  est  un  progrès, 
et  c'est  l'Église  qui  le  marque,  en  accordant  trois  jours  par 
semaine,  moyennant  une  redevance,  aux  serfs  qui  lui  appar- 
tiennent. 

Les  biographes  et  chroniqueurs  du  vii*  siècle  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  en  parlant  du  roi  Dagohert.  Les  uns,  pleins 
d'admiration  et  d'amour  .pour  ce  prince,  ont  rempli  sa  vie  de 
fictions  et  de  merveilleux  :  ce  sont  ceux  qui  voyaient  et  aimaient 
dans  lui  le  chef  du  peuple ,  l'adversaire  des  grands  et  des  mé- 
chants, le  roi  qui  faisait  rendre  la  justice  à  tous,  sans  acception 
de  personnes.  Les  autres  le  représentent  comme  un  prince 
dissolu  dans  ses  mœurs,  s'appropriant  les  biens  des  leudes  et 
et  du  clergé  pour  suffire  à  ses  grandes  dépenses  :  ce  sont  les 
chroniqueurs,  séculiers  ou  moines,  qui  tenaient  à  la  noblesse; 
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Ihisloire impartiale  et  dégagée  de$  passions  du  temp^  voit  m 
lui  un  roi  pleip  des  qualités  qui  font  le  bon  souverain ,  mais 
elle  y  aperçoit  aussi  le  barbare  aux  instincts  passionnés  et  pous- 
sés quelquefois  jusqu'aux  excès. 

I^  splendeur  de  sa  cour  à  Paris  fut  portée  jusqu'à  Tej^gé- 
ration  d'un  luxe  sans  bornes  ni  limites ,  et  une  fois  dans  cette 
voie^  les  mœurs  publiques  marchèrent  rapidement  vers  la  dé- 
pravation. Dagobert  lui-même  donna,  pendant  quelques  an- 
nées, l'exemple  de  la  licence,  en  se  livrant  à  Tamour  des 
femmes  et  à  tous  les  genres  d'excès  que  cet  amour  entraîne 
après  lui.  Frédegaire  dit  qu'il  avait  à  la  fois  trois  reines  et  une 
multitude  de  concubines.  Les  dépenses  énormes  que  cause 
toujours  un  luxe  désordonné,  les  frais  considérables  de  plu- 
sieurs expéditions  guerrières  que  Dagobert  avait  été  forcé  de 
faire  en  Germanie,  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'entretenir 
par  des  dons  continuels,  la  Gdélité  toujours  chancelante  d'un 
certain  nombre  de  leudes,  pesaient  d'un  poids  bien  lourd  sur 
son  trésor.  Les  péages  et  les  autres  revenus  ordinaires  ne  pou- 
vaient y  suffire.  Pressé  d'argent,  ce  prince  enleva  de  vive  force 
et  s'appropria  une  partie  des  terres  fiscales  ou  bénéfices  qui , 
concédés  en  principe  aux  grands  et  aux  leudes,  pour  un  temps 
limité,  avaient  fini  par  devenir  des  propriétés  particulières 
assimilées  aux  propriétés  alodiales.  Bientôt  ces  terres  ainsi  re- 
prises ne  suffisant  pas,  il  en  vint  jusqu'à  enlever  aux  églises 
une  partie  des  propriétés  qui  leur  avaient  été  données. 

Ces  mesures ,  qui  avaient  l'odieux  de  tous  les  actes  rétroac- 
tifs, furent  regardées  comme  des  spoliations.  Elles  portèrent 
un  coup  fâcheux  à  l'autorité  royale,  et  fortifièrent  le  parti  des 
leudes  austrasiens,  qui  ne  cessaient  de  haïr  Dagobert  et  de 
machiner  contre  lui. 

L'Austrasie  avait  son  maire  du  palais  particulier;  le  prince 
espéra  amortir  un  peu  les  haines  de  l'aristocratie  de  ce  royaume, 
en  lui  donnant  pour  roi  son  fils  Sigebert.  Cette  nouvelle  me- 
sure, ainsi  qu'il  arrive  toujours,  fut  regardée  comme  une  con- 
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cession  de  la  royauté;  elle  ne  fit  qu'attiser  la  haine  des  leudes 
•  et  les  rendre  plus  hardis.  Cependant  ils  ne  tentèrent  rien  contre 
Dagobert.  Pépin  de  Landen,  que  ce  prince,  sans  le  vouloir,  leur 
avait  donné  pour  chef,  en  le  nommant  maire  de  TAustrasie, 
parvint  à  les  modérer  un  peu  et  à  les  arrêter  pour  le  moment. 
Sa  connaissance  parfaite  de  la  cour  de  Paris,  et  sa  rare  pru- 
dence en  toutes  choses ,  lui  faisaient  voir  trop  de  force  dans 
le  pouvoir  royal  pour  tenter  un  éclat  prématuré  qui  ne  man- 
querait pas  de  le  compromettre  inutilement,  lui  et  son  parti. 

Au  milieu  de  ces  difficultés ,  le  roi  mourut  de  la  dyssen- 
terie  à  Saint-Denis,  où  il  s'était  fait  transporter.  Il  avait 
trente  et  un  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans  Téglise  même 
qu'il  y  avait  construite.  Ce  prince,  dont  le  nom  est  resté  popu- 
laire en  France,  fut  le  dernier  roi  mérovingien  qui  sut  porter 
le  sceptre,  et  Ton'peut  dire  que  la  royauté  salique  descendit 
dans  la  tombe  avec  lui. 
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CHAPITRE   II. 


Dégénération  de  la  race  de  Govis  ;  les  rois  fainéants.  —  Délaissement  de 
Paris.  —  Élévation  graduelle  des  maires  du  palais.  —  Pépin  de  Landen 
et  ses  successeurs.  —  Affaiblissement  des  études  et  des  lettres  en  géné- 
ral. —  Les  écoles-cathédrales  restent  presque  seules  debout.  —  Insti- 
tutions charitables  à  Paris.  —  Le  recueil  de  Marculfe.  —  La  reine 
sainte  Bathilde  et  le  maire  Erkinoald.  —  Monastères  fondés  ou  secourus 
à  Paris  et  dans  tout  |e  diocèse;  œuvres  de  charité.  —  Le  maire  Ëbrouin. 
—  Supériorité  des  Francs  Germains  d'orient  sur  les  Francs  Romains 
d'occident. 


Dagobert  laissait  pour  héritiers  de  l'empire  franc  ses  deux 
ûlsSigebertlII,  âgé  de  neuf  ans,  roid'Austrasie,  et  Clovisll, 
âgé  de  quatre  ans,  roi  de  Neuslrie  et  de  Bourgogne.  Par  le 
règne  de  ces  deux  enfants  commence  la  série  des  rois  méro- 
vingiens, dite  vulgairement  des  rois  fainéants.  Pendant  cette 
période,  qui  ne  fut  guère  qu'une  anarchie  d'environ  quatre- 
vingts  ans,  les  grands,  et  les  officiers  du  palais  surtout,  par- 
vinrent insensiblement  et  sans  secousses  à  se  mettre  en  pos- 
session de  tout  le  pouvoir  réel.  Ces  courtisans  habiles  et  cor- 
rompus favorisaient  par  tous  les  moyens  les  passions  désor- 
données des  jeunes  rois,  et  ces  princes,  enfants  issus  d'autres 
enfants  comme  eux,  perdaient,  depuis  leur  bas  âge,  dans  une 
débauche  effrénée,  le  peu  de  forces  de  corps  et  d'âme  qui  leur 
restait  encore.  Ces  rois  mérovingiens  étaient  pères  à  quinze 
ans,  et  mouraient  caducs  à  trente;  le  plus  souvent  même  ils  ne 
pouvaient  pas  atteindre  cet  âge ,  et  l'on  voyait  la  couronne 
passer  d'im  roi  mineur  à  im  autre  roi  mineur. 

C'est  à  la  prompte  dégénération  de  la  race  de  Clovis,  et  à  cette 
succession  rapide  de  minorités  sur  le  trône  des  Francs,  qu'il 
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faut  attribuer  les  progrès  ^t  la  puissance  des  maires  du  palais 
que  les  grands  adoptèrent  pour  chefs.  Pendant  plusieurs 
règnes,  cette  magistrature  nouvelle  avait  grandi  en  silence 
auprès  du  trône^  insensiblement  elle  parvint  à  se  faire  admet- 
tre au  partage  des  prérogatives  royales.  Après  les  avoir  exer- 
cées longtemps,  conjointement  avec  les  rois  et  en  leur  nom, 
elle  se  les  attribua  toutes,  sans  exception,  et  finit  par  reléguer 
dans  un  cloître  le  dernier  rejeton  d'une  famille  dégénérée 
qu'elle  avait  dépouillée. 

Voici  quelles  furent  les  phases  successives  de  l'élévation  des 
maires  du  palais.  Sous  les  premiers  rois  mérovingiens  on  don- 
nait le  nom  de  maire  à  Tofficier  qu'on  appelait  comte  de  l'épar- 
gne ou  de  la  maison  pendant  Tadministration  romaine.  A  cette 
époque,  les  fonctions  de  préfet  du  palais  étaient  entièrement 
différentes  de  celles  du  maire  du  domaine.  La  préfecture  du 
palais,  de  même  que  la  préfecture  du  prétoire,  pendant  l'ad- 
ministration romaine,  était  militaire  et  avait  le  commandement 
des  troupes  du  palais  chargées  de  la  garde  du  prince  ;  le  maire 
du  domaine,  comme  le  comte  de  l'épargne  sous  les  Romains, 
avait  dans  son  département  tous  les  domaines  du  souverain  > 
et,  par  conséquent,  les  présidences  de  provinces,  en  tant 
qu'elles  étaient  relatives  au  domaine.  Il  surveillait  la  juridic- 
tion ainsi  que  la  perception  des  revenus^  il  avait  la  haute  main 
sur  les  serfs,  les  colons,  les  gens  du  fisc  et  les  autres  oiBciers 
subalternes^  il  faisait  payer  les  salaires,  et  fournissait  à  toutes 
les  dépenses  du  prince  et  de  sa  cour.  Ces  différentes  fonctions 
firent  du  maire  du  domaine  le  dispensateur  absolu  du  fisc ,  le 
juge  né  des  affaires  fiscales,  le  gardien  du.  trésor  royal,  le 
surintendant  du  palais  et  le  distributeur  de  toutes  les  récom- 
penses; on  rappela  alors  maire  du  palais.  Se  trouvant  investi 
de  ces  attributions  considérables,  il  participa  nécessairement 
à  l'imposition  du  cens  et  à  sa  répartition.  Enfin  il  parvint  à 
joindre  à  la  mairie  du  domaine  la  préfecture  du  palais  eu  de 
la  maison  militaire. 
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Arrivé  à  ce  point  de  pondeur  et  d'importance^  le  maire  du 
palais  fut  le  vjuge  naturel  des  Francs  et  le  chef  né  de  tous  les 
officiers  du  palais.  Pour  suffire  aux  difficultés  du  moment  y 
ceux-ci  ne  manquaient  jamais  de  le  choisir  parmi  ceux  des 
leudes  qui  avaient  le  plus  de  puissance,  c'est-à-dire  le  plus  de 
terres  et  d'hommes  formant  leur  clientèle  :  c'est  ainsi  que  la 
magistrature  élective  connue  sous  le  nom  de  mairie  du  palais 
arriva  nécessairement  à  la  tête  de  la  nation  et  gouverna  les 
États  des  Francs  pendant  cette  triste  période. 

Pépin  de  Landen  resta  tout-puissant  en  Austrasie  sous  le  roi 
Sigebert  III.  iEga  devint  maire  de  Neustrie  et  [de  Bourgogne 
sous  Glovis  IL  jEga,  qui  était  habile,  tenta  de  réconcilier  l'aris- 
tocratie avec  le  pouvoir  royal.  Il  restitua,  au  nom  de  Clovis, 
aux  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  les  biens  dont  les 
avait  dépouillés  Dagobert.  Cette  mesure  dut  diminuer  les  hai- 
nes et  aplanir  un  peu  les  difficultés  du  moment;  mais  la  mort 
vint  l'empêcher  d'en  recueillir  lui-même  les  fruits.  Son  suc- 
cesseur Erkinoald,  homme  d'une  grande  valeur,  suivit  en  tout 
le  système  d'^Ega  et  s'efforça,  comme  lui,  de  maintenir 
en  Neustrie  la  prépondérance  de  l'autorité  royale;  il  y  réussit 
jusqu'à  un  certain  point. 

£n  Austrasie ,  au  contraire ,  cette  prépondérance  allait  en 
s'affaiblissant  tous  les  jours.  Aussi  y  vit-on  Grimoald,  fils  et 
successeur  de  Pépin  de  Landen,  se  fiant  autant  au  crédit  héré- 
ditaire de  sa  famille  et  à  l'étendue  de  ses  possessions  qu'aux 
prérogatives  de  ses  fonctions,  tenter  de  joindre  la  royauté  réelle 
du  maire  à  la  royauté  nominale  des  Mérovingien^.  Il  fit  tonsu- 
rer  et  envoya  dans  un  monastère  d'Irlande  le  jeune  Dagobert, 
fils  de  Sigebert. 

Mais  les  grands  d' Austrasie,  qui  acceptaient  Grimoald  pour 
chef  et  pour  centre  de  leur  résistance  systématique  au  pouvoir 
royal ,  ne  voulaient  pas  l'accepter  pour  roi  et  le  substituer  au 
descendant  de  Clovis;  ils  lui  dressèrent  des  embûches  et  le  li- 
vrèrent au  maire  de  Neustrie,  Erkinoald,  qui  le  fit  mourir  en^ 
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prison  aevc  ^n  fils.  Dès  lors  TAustrasie,  n'ayant  plus  ni  roi, 
ni  maire  du  palais  propres,  fut  censée  faire  partie  de  la  Neos- 
Irie.  Différents  événements,  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici, 
avaient  mis  la  Bourgogne  exactement  dans  la  même  situation; 
de  sorte  que,  sous  le  règne  de  Glovis  II ,  l'empire  franc  sembla 
revenir  tout  naturellement  à  l'unité  qu'il  avait  eue  sous  Clo- 
taire  II  et  sous  Dagobert  P^ 

Ainsi  depuis  Glovis ,  la  prépondérance  dans  les  États  formant 
l'empire  des  Francs  n'avait  pas  encore  cessé  d'appartenir  au 
royaume  de  Neuslrfe.  En  effet,  les  quatre  rois  qui  réunirent 
successivement  toute  la  monarchie  franque  jusqu'à  cette  épo- 
que furent  les  rois  de  Neustrie  :  Clotaire  I"  de  558  à  561;  Clo- 
taire  II  de  613  à  628;  Dagobert  P'  de  631  à  638;  et  Clovis  II 
de  655  à  656. 

Dans  ce  royaume  se  trouvaient  encore  quelques  débris  de 
civilisation  romaine,  avec  ce  qui  restait  de  vie  dans  le  nord 
de  la  Gaule;  mais  l'élément  barbare  pénétrait  toujours  dans  ce 
pays;  des  flots  de  Frisons,  de  Thuringiens,  de  Bavarois,  de 
Danois,  de  Saxons,  venant  de  tous  les  points  de  la  Germanie,  se 
répandaient  incessamment  sur  les  terres  austrasiennes  ou  bour- 
guignonnes et  même  sur  la  Neustrie.  Aussi  chaque  jour  voyait-il 
la  civilisation  et  la  vie  romaines  se  retirer  de  ces  contrées,  et 
les  ténèbres  de  la  barbarie  y  devenir  plus  épaisses.  Les  barba- 
res méprisant  les  lettres,  parlait  peu  latin,  n'estimaient  que 
la  profession  des  armes  el  ne  quittaient  les  camps  que  pour  al- 
ler se  confiner  dans  leurs  terres. 

G'ést  à  cette  époque  grossière  que  l'on  voit  presque  s'étein- 
dre la  littérature  latine.  Les  deux  siècles  précédents  avaient 
produit  Suipice  Sévère,  Gassiodore,  le  poëte  Glaudien  et  son 
imitateur  Sidonius  ApoUinaris.  Puis  étaient  venus  Grégoire 
de  Tours  et  l'évèque-poëte  Fortunat  avec  lequel  finit  la  poésie 
latine  dans  les  Gaules.  Après  ces  auteurs  et  Frédegaire,  con- 
tinuateur de  Grégoire  de  Tours,  nous  n'avons  de  cette  épo- 
que barbare,  jusqu'au  temps  d'Éginard,  que  quelques  misera- 
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blés  chroniques,  sans  aucune  science  ni  méthode.  L'ignorance 
était  générale,  et  s'il  restait  encore  quelques  lueurs  des  lettres 
et  des  autres  connaissances  humaines,  elles  se  trouvaient  au 
fond  des  cloîtres. 

Au  milieu  d'hommes  grossiers  et  plutôt  turbulents  et  empor- 
tés par  des  passions  fougueuses  que  corrompus,  ces  paisibles 
retraites  seules  pouvaient  garder  pour  les  générations  futures 
ce  qu'elles  avaient  sauvé  du  grand  naufrage  de  l'ancienne  so- 
ciété. Les  seules  écoles  qu'il  y  eût  encore  étaient  auprès  de  la 
cathédrale  et  de  la  demeure  de  l'évêquc)  là  se  trouvaient  aussi 
rhôpital  pour  les  malades  et  Thospice  pour  les  pèlerins  et  les 
pauvres  voyageurs;  la  charité  chrétienne  était  partout  debout, 
pour  guérir,  ou  au  moins  pour  affaiblir  un  peu  les  maux 
de  la  barbarie;  nulle  autre  période,  dans  nos  annales,  ne 
nous  présente  la  fondation  d'un  plus  grand  nombre  d'insti- 
tutions religieuses  ou  charitables.  Il  n'y  avait  pas  un  roi, 
pas  un  duc  ou  un  personnage  puissant  qui  ne  bâtit  des  égli- 
ses, des  monastères,  des  maisons  de  secours;  le  septième  siècle 
couvrit  le  territoire  franc ,  dans  les  Gaules ,  de  couvents  et  d'ab- 
bayes; plusieurs  de  ces  monastères,  tels  que  l'abbaye  de  Saint- 
Maur,  l'abbaye  de  Lagny ,  de  Chelles ,  furent  bâtis  sur  le  Pa- 
risis  et  dans  les  environs  de  Paris. 

Quelques  auteurs  font  aussi  remonter  à  cette  époque  la  pre- 
mière fondation  de  l'Hôtel-Dieu,  et  ils  attribuent  cette  fondation 
à  saint  Landri,  alors  évêque  de  Paris.  Selon  ces  auteurs,  cet 
hôpital  fut  d'abord  établi  dans  une  maison  que  le  maire  Er- 
kinoald  avait  donnée  à  l'Église  de  Paris  avec  une  terre  située 
à  Créteil.  Dans  le  contrat  de  donation,  Erkinoald  prend  le  ti- 
tre de  comte  de  Paris. 

Ce  fut  sous  son  inspiration  que  le  roi  tint  à  Clichy,  près  de 
Paris,  une  assemblée  générale  de  nobles  et  d'évèques  neus- 
triens,  afin  d'y  résoudre  certaines  questions  importantes  de 
l'épocpie.  Après  avoir  fait  plusieurs  règlements  pour  le  bien 
de  l'État  et  de  la  religion,  Clovis  y  confirma  toutes  les  dona- 


iZk  HISTOIRE  DE  PABIS. 

tions de  Dagobeit  el  des anciais  roàsk  T^îse de Saini-Dems; 
il  d^ndit  en  même  tanps  aux  érèqnes  tf  enleTer  ce  qui  ap- 
partenait an  monastère,  pour  le  porter  à  la  Tffle. 

Outre  ces  sortes  de  privil^es  accordés  «i  eertains  cas  par 
le  roi,  les  coovents  obtenaient  qudqn^ois  da  pape  directement 
une  dérogation  an  droit  commun  qui  soumettait  les  abbés  et 
les  moines  à  Févèque  ordinaire  du  diocèse.  H  arrivait  parfois 
aussi  que,  de  leur  propre  mouvement,  lesévèques  renonçaient, 
par  des  actes  authentiques,  aux  droits  qu'ils  triaient  des  ca- 
nons sur  toutes  les  conmiunantés  rdigieuses  de  leur  drcon- 
scription.  Noos  trouvons,  dans  les  Formulée  de  Marculfe,  le 
modèle  d'un  privilège  accordé  de  cette  manière  à  une  commu- 
nauté religieuse  par  Tévèque  diocésain. 

Ce  Marculfe  était  moine,  à  cette  époque,  dans  un  des  cou- 
vents du  Parisis.  Le  recueil  qu'il  a  laissé  est  estimé  et  jette 
quelque  lumière  sur  Thistoire  du  temps,  sur  Thistoire  ecclé- 
siastique surtout,  n  Pavait  composé  par  Tordre  de  saint 
Landri,  pour  servir  de  formules  et  de  protocoles  soit  aux 
notaires  du  palais,  dans  les  actes  concernant  TÉtat^  soit  aux 
notaires  publics,  dans  les  actes  passés  entre  particuliers. 
Nous  devons  faire  observer  que  ce  recueil  ne  contient  que 
des  formules,  des  modèles  d'actes,  qui  ne  furent  jamais 
revêtus  d'aucun  caractère  authentique,  et  qui,  conséquem- 
ment,  n'eurent  pas  d'existence  légale.  Il  nous  est  parvenu  un 
diplôme  de  saint  Landri  réglé  sur  ces  formules,  et  accordant 
certains  privilèges  au  monastère  de  Saintr-Denis,  en  dédomma- 
gement de  lames  d'or  et  d'argent  qu'on  avait  été  forcé  d'en- 
lever tant  du  tombeau  que  de  l'église,  pour  nourrir  les  pauvres^ 
pendant  une  famine.  Mais,  cet  acte  n'a  pas  une  authenticité 
suffisante  pour  faire  autorité 

Le  roi  ClovLs  II  et  l'évêque  saint  Landri  moururent  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Le  premier  fut  inhumé  à  Saint- 
Denis,  et  le  second]  à^ Paris,  dans  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 
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Clovls  laissait  trois  enfants  en  bas  âge  :  Clotaire^  Chiidério 
et  Thierry.  Aussitôt  le  maire  Erkinoald,  qui  gouvernait 
la  Neustrie,  et  par  elle  l'Austrasie  et  la  Bourgogne ,  fit 
reconnaître  les  trois  princes  pour  rois  par  les  trois  royaumes; 
mais,  afin  de  conserver  Tunité  de  Tempire  franc,  avec  la  pré- 
pondérance neustrienne  qu*il  voulait  surtout  consacrer,  il  ne 
plaça  sur  le  trône  qu'un  seul  des  jeunes  princes,  Clotaire  III, 
et  ce  fat  sur  le  trône  de  Neustrie.  Les  grands  de  la  Bourgogne 
et  de  TAustrasie  se  trouvèrent  vivement  blessés  de  cette  me- 
sure qu'ils  considérèrent  comme  un  outrage.  Dès  lors,  ils  se 
préparèrent  à  se  venger  et  à  reconquérir  l'autorité. 

La  reine  sainte  Bathilde  était  demeurée  chargée,  conjointe- 
ment avec  Erkinoald,  de  l'éducation  des  trois  princes  ses  en- 
fants, ainsi  que  de  la  haute  surveillance  de  l'administration 
générale  de  l'État  ;  elle  forma  aussitôt  auprès  d'elle  un  conseil 
de  régence  composé  de  saint  Ouen,  évéque  de  Rouen,  de  Ro- 
bert, successeur  de  saint  Landri  à  Paris,  de  saint  Éloi,  qui 
était  alors  évéque  de  Noyon,  et  de  quelques  autres  évêques 
remarquables  par  leur  sagesse.  Sainte  Bathilde,  qui  était  issue 
originairement  d'une  famille  distinguée  d 'Anglo-Saxons,  avait 
été  prise  à  la  guerre,  réduite  en  esclavage  et  vendue  à  Erki- 
noald, maire  du  palais.  Le  roi  Clovis  la  vit;  épris  de  sa  beauté 
et  touché  de  sa  vertu,  il  la  prit  pour  épouse;  Bathilde  ne  cessa 
jamais  de  se  montrer  digne  de  ce  haut  rang  par  toutes  les  ver- 
tus et  tous  les  genres  de  mérite  qui  honorent  une  reine. 

Pendant  le  temps  de  sa  régence,  elle  fut  toujours  d'accord 
avec  le  maire  Erkinoald.  Son  influence  obtint  l'abolition  d'un 
impAt  de  capitation  qui  frappait  sur  toutes  les  personnes  indis- 
tinctement, et  même  sur  les  enfants.  Cet  impôt  se  levait  avec 
tant  de  rigueur,  qu'on  vit  souvent  des  pères  au  désespoir  faire 
périr  leurs  enfants,  faute  de  pouvoir  le  payer.  Bathilde  ne  per- 
dit jamais  le  souvenir  du  malheur  qui  l'avait  frappée  dans  sa 
jeunesse;  elle  usait  de  son  pouvoir  pour  se  montrer  toujours 
secourable  aux  pauvres  et  aux  affligés;  partout  elle  faisait  fleu- 
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rir  la  piété  et  la  justice }  elle  fi t  les  plus  grands  efforts  pour  abo- 
lir la  coutume  de  réduire  les  chrétiens  en  servitude.  Un  nom- 
bre considérable  d'esclaves  étrangers  et  surtout  anglo-saxons 
furent  rachetés  à  ses  dépens.  Elle  les  plaçait  dans  les  différente 
monastères  de  la  Neustrie. 

Cette  reine,  si  remplie  de  charité  chrétienne  pour  tous 
ceux  qui  souffraient,  fonda  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses parmi  lesquelles  on  doit  remarquer  les  abbayes  de  Gor- 
bie  et  de  Chelles.  Ghelles,  situé  sur  la  Marne,  à  quatre  lieues 
de  Paris,  était  originairement  une  maison  royale.  La  reine 
sainte  Clotilde,  femme  de  Clovis  I",  y  avait  autrefois  bâti  une 
chapelle  avec  quelques  cellules  pour  des  religieuses.  Sainte  Ba- 
thilde  construisit  une  église  avec  un  grand  monastère  à  la 
place  de  cet  oratoire  et  de  cette  maison.  C'était  le  lieu  de  re- 
traite qu'elle  avait  dessein  de  choisir,  à  la  majorité  du  roi  son 
fils.  Presque  tous  les  autres  monastères  de  la  ville  et  du  diocèse 
de  Paris  eurent  aussi  part  à  ses  libéralités.  Elle  accorda  des 
privilèges  particuliers  aux  abbayes  de  Saint-Germain,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Denis.  Sainte  Bathilde  était  secondée  jus- 
qu'à un  certain  point,  dans  ses  œuvres  de  bienfaisance,  par 
le  maire  Erkinoald.  Mais  la  mort  ne  tarda  pas  à  lui  enlever  cet 
appui,  et  les  luttes  qu'elle  entrevit  alors  lui  firent  abandonner  le 
trône,  pour  se  retirer  dans  son  monastère  de  Chelles. 

En  effet,  le  choix  du  successeur  d'Erkinoald  fut  orageux  et 
vivement  disputé  entre  le  parti  royal  et  Taristocratie  neus- 
trienne.  Le  parti  royal  finit  par  l'emporter  et  donna  Ébrouin 
pour  maire  du  palais  à  Clotaire  III.  Cet  homme  ambitieux,  in- 
trépide et  rompu  à  l'intrigue,  s'empara  aussitôt  de  l'autorité 
monarchique  qu'on  remettait  entre  ses  mains  et  la  défendit 
avec  ardeur,  comme  quelque  chose  de  personnel. 

L'avènement  d'Ébrouin  amenait  nécessairement  une  rupturç 
entre  la  Neustrie,  où  dominait  l'autorité  royale,  et  les  deux  au- 
tres royaumes  francs  d'Austrasie  et  de  Bourgogne  où  l'aristo- 
cratie avait  la  prépondérance.  Dès  ce  moment,  on  vit  continuer 
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en  grand  et  avec  une  fureur  nouvelle  entre  ces  trois  royaumes 
l'ancienne  lutte  des  rois  et  des  grands  propriétaires.  Il  n'entre 
pas  dans  notre  plan  de  raconter  cette  lutte  de  plusieurs  années. 
Elle  fut  signalée  par  des  crimes  odieux ,  des  trahisons  réci- 
proques, des  combats  acharnés  et  des  supplices  affreux.  Les 
deux  peuples  finirent  par  se  livrer  dans  les  plaines  de  Testry, 
entre  Péronne  et  Saint-Quentin,  une  des  batailles  les  plus 
meurtrières  et  les  plus  sanglantes  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire.  Les  Neustriens  furent  vaincus ,  et  dès  lors  les 
Francs  orientaux  acquirent  une  supériorité  durable. 

La  faction  des  grands,  victorieuse,  était  à  cette  époque  repré- 
sentée en  Austrasie  par  le  maire  Pépin  d'Héristal,  petitrfils,  par 
sa  mère,  de  Pépin  de  Landen,  et  par  son  père,  de  saint  Ar- 
nulf,  ancien  grand  Austrasien,  évèque  de  Metz.  Aussitôt  après 
la  bataille  de  ïestry.  Pépin  d'Héristal  joignit  la  mairie  de  la 
Neustrie  à  celle  de  TAustrasie.  Il  devint  ainsi  le  souverain  réel 
des  deux  royaumes  dans  lesquels  il  laissa  cependant  subsister 
deux  fantômes  de  rois,  issus  du  sang  de  Clovis,  pour  ne  pas 
exciter  la  jalousie  des  grands  et  des  leudes. 

Les  dernières  années  du  septième  siècle  sont  marquées  par 
l'ascendant,  toujours  croissant,  des  Francs  Germains  à  l'orient 
sur  les  Francs  Romains  à  l'occident.  La  Germanie,  comme 
une  source  intarissable,  envoyait  incessamment  des  flots 
de  population  nouvelle  dans  la  Gaule  austrasienne ^  c'était 
une  seconde  invasion  du  sol  gaulois,  moins  violente  que 
la  première,  par  des  conquérants  nouveaux.  Aussi  cette  épo- 
que voit-elle  reparaître  les  mœurs  et  les  institutions  franques 
qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  s'étaient  singulièrement 
polies  et  modifiées  au  contact  de  la  civilisation  romaine  des 
Gaules. 

INDICATION  DES  PRINQPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  LIVRE  DEUXIÈME. 

Les  auteurs  déjà  indiqués  ci-dessus ,  et  de  plus  :  Hadriaui  Valesii  Res  franc. 
—  Continuatio  prima  Fredegar.  —  Codex  Theodos.  —  Art  de  vérifier  le  t 
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dates,  èptt.  dédie.,  prèfiice.  —  Umcmain  Epist.  ad.episcop, —  Nobilttas 
Burgundia,  proceres ,  principes ,  pontifices  et  primates,  —  Script,  franc, 

—  Gesta  Dagoberti  régis.  -^  Chron.  Moissiac,  —  Sancti  Eligii  vita  a  sancto 
Audoeno  scripta.  — Vita  sancti  Sigeberti  régis  Austrasiœ,  auctore  Sigeberto, 
mon.  -^  Adonis  Vieonens.  —  HiBFmanii  Contracti,  —  Vita  sanctœ  Bathildœ, 
reginœ  Franc.  —  Vita  sancti  Leodegarii,  —  Chron.  Font. —  Histor.  episcop. 
Altiss.  —  Vita  Evremundi,  apud  Bolland.  —  Chron,  de  S,  Denis,  —  Hist. 
du  Languedoc,  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur.  —  Marculfe,  Formules.  — 
Ducange,  Gloss,  —  Sauvai,  Antia.  de  Paris.  —  Félibien,  Hist,  de  Paris; 

—  et  les  autres  bistoires  de  Paris  déjk  indiquées  précédemment. 


LIVRE  TROISIÈME. 


TIII*  SIÉCIiB. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Prépondérance  définitive  de  TAustrasie  sur  la  Neustrie.  —  Afiaiblissement 
graduel  de  Timpor tance  de  Paris.  —  La  maison  de  Pépin  ;  sa  puissance 
en  Austrasie.  —  Changements  et  révolutions.  —  Charles  Martel  ;  ses 
victoires.  —  Réaction  des  peuples  de  la  Gaule  contre  la  domination  des 
Francs.  —  Moyens  qu^mploie  Charles  Martel  pour  former  et  pour  en- 
tretenir ses  armées.  —  Triste  situation  de  TËglise,  è  Paris  et  dans  les 
Gaules.  —  Expéditions  de  Charles  Martel  ;'  sa  victoire  sur  les  Arabes 
Musulmans,  près  de  Poitiers.  —  Obscurité  de  Paris  pendant  ces  événe- 
ments. —  Le  pape  a  recours  à  Charles  Martel  et  sauve  Rome  du  joug 
des  Lombards.  —  Mort  de  Charles  Martel.  —  Partage  de  ses  États.  — 
Carloman,  Pépin  ;  leurs  expéditions  militaires  et  leurs  efforts  pour  faire 
cesser  les  désordres  intérieurs.  —  Conciles  des  évêques  des  Gaules.  — 
Pépin  seul  duc  des  Francs.  —  Il  se  fait  donner  le  titre  de  roi.  —  Monu- 
ments et  édifices  construits  à  Paris  pendant  une  partie  de  la  période 
méroyingienne. 


Pendant  le  viii*^ siècle,  dans  lequel  nous  entrons,  la  vie  poli- 
tique semble  se  retirer  des  bords  de  la  Seine  et  de  la  Neustrie, 
pour  passer  sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  F  Austrasie  belge. 
Les  Francs  orientaux  étaient  plus  barbares  et  plus  grossiers 
que  les  Francs  de  l'occident;  niais  ils  étaient  aussi  plus  mâles, 
plus  énergiques,  plus  robustes  et  plus  belliqueux.  Dirigés  par 
le  génie  des  hommes  supérieurs  qui  sortirent  successivement 
de  la  famille  de  Pépin,  ils  commencèrent  par  fonder  une  puis- 
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sance  incontestée  sur  toute  la  partie  occidentale  de  la  Gaule; 
puis  ils  transporterait  le  centre  de  cette  puissance ,  ainsi  que 
leurs  forces  les  plus  actives,  au  coeur  de  Tantique  terre  sali- 
que,  de  la  patrie  des  anciens  Francs,  leurs  pères.  Ce  déplace- 
ment du  centre  de  Tempire  franc  vers  Torient  eut  pour  but  et 
pour  résultat  de  mettre  la  Gaule  à  Tabri  de  toute  invasion  nou- 
velle du  côté  de  la  Germanie;  ainsi  la  mission  de  la  maison 
de  Pépin  et  TœmTC  du  viii'  siècle  furent  d'arrêter  les  invasions 
des  barbares,  de  faire  cesser  dans  la  Germanie,  à  Torient, 
les  fluctuations  continuelles  des  peuplades  errantes ,  et  de  fixer 
au  sol,  dans  l'occident,  les  premiers  conquérants  eux-mêmes, 
en  les  soumettant,  de  gré  ou  de  force,  à  une  unité  fixe  et  à  un 
gouvernement  stable. 

Pendant  cette  longue  période,  Paris,  déshérité  de  son  titre 
de  capitale,  perdit  beaucoup  de  sa  première  importance.  Les 
derniers  rois  de  la  première  race,  \1vant  dans  l'obscurité  et 
sans  puissance,  ne  demeurèrent  pas  dans  cette  ville;  ils  firent 
leur  séjour  ordinaire  des  maisons  de  plaisance  qu'ils  avaient  à 
la  campagne.  Ils  se  contentaient  de  paraître  tous  les  ans  aux 
grandes  assemblées  du  mois  de  mars.  Il  nous  est  parvenu  quel- 
ques actes  originaux  de  cette  époque  indiquant  certains  en- 
droits où  avaient  lieu  ces  assemblées  :  c'était  Nogent ,  Luzar- 
ches,  Çhatou,  aux  environs  de  Paris ,  et  quelquefois  à  une  cer- 
taine distance  de  cette  ville,  Gompiègne,  Valenciennes,  etc. 

L'histoire  de  Paris,  tant  civile  qu'ecclésiastique,  semble 
stérile  durant  la  longue  période  d'années  qui  terminent  le 
vu*  siècle,  et  qui  forment  tout  le  viii*  ainsi  que  le  commence- 
ment du  ix«.  Tout  l'intérêt  des  annales  franques  était  passé  à 
Héristal,  à  Cologne,  à  Aix-la-Chapelle,  dans l'Austrasie  belge, 
avec  le  centre  de  la  puissance  civile  et  de  la  force  nationale. 
Si  nous  nous  contentions  de  faire  ici  une  monographie  toute 
locale  et  particulière  de  la  ville  de  Paris,  nous  nous  bor- 
nerions à  indiquer  sommairement,  et  pour  servir  de  lien  histo- 
rique, quelques  points  principaux  des  annales  de  cette  épo- 
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que ,  et  nous  aurions  hâte  d'arriver  au  temps  où  Paris  reprend 
de  l'importance,  avec  son  ancienne  prépondérance  sur  le  nord 
de  la  Gaule  franque;  mais  le  titre  même  d'Histoire  de  Paris 
et  de  son  influence  en  Europe,  que  nous  avons  adopté,  nous 
oblige  à  suivre  pas  à  pas,  et  de  siècle  en  siècle,  la  marche  de 
la  civilisation  et  le  progrès  de  l'esprit  humain,  par  la  race  des 
Francs,  dans  l'Europe  occidentale,  afin  de  bien  constater  la 
part  que  Paris  y  eut  à  toutes  les  époques.  Le  lecteur  nous 
permettra  donc  de  donner  un  peu  plus  de  développement  aux 
faits  généraux  de  cette  période  que  n'en  comporterait  une 
histoire  particulière  de  Paris. 

La  puissance  de  la  maison  de  Pépin  fut  celle  de  TAustrasie 
même  et  grandit  avec  elle;  voici  comment,  depuis  la  bataille 
deTestry,  on  vit  croître  en  môme  temps  cette  double  puissance 
d'un  pays  et  d'une  famille. 

La  mairie  de  Pépin  d'Héristal  fut  un  véritable  règne,  quoi- 
que le  trône  fût  occupé  successivement  par  quatre  misérables 
rois  mérovingiens.  Pendant  les  vingt-sept  ans  que  dura  cette 
mairie,  tous  les  efforts  de  Pépin  tendirent  à  concentrer  dans 
ses  mains  le  pouvoir  suprême  et  à  en  assurer  la  transmission 
dans  sa  famille.  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  travailla  con- 
stamment à  déconsidérer  de  plus  en  plus  la  royauté  mérovin- 
gienne aux  yeux  des  Francs  des  trois  royaumes.  Il  voulut 
discréditer  la  mairie  elle-même,  afin  de  faire  sentir  que  le 
pouvoir  était  inhérent  à  sa  personne,  et  pour  ainsi  dire  sa 
propriété  par  droit  de  conquête.  On  l'avait  vu  d'abord  prendre 
le  titre  de  maire  de  Neustrie  ;  mettant  ensuite  une  gradation 
habile  dans  sa  tendance  à  s'attribuer  personnellement  la  puis- 
sance souveraine,  sans  caractère  déterminé,  il  envoya  dans  ce 
royaume  un  homme  sûr  pour  le  gouverner  comme  son  lieu- 
tenant; un  peu  plus  tard,  à  des  rois  enfants  il  donna  des  mai- 
res enfants  comme  eux.  11  parvenait  ainsi  insensiblement  à 
déprécier  et  à  rendre  également  insignifiants  les  deux  titres  de 
roi  et  de  maire  du  palais. 
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Tant  d*e£fbrts  et  d'habiles  ménagements  ^  tant  de  suite  et  de 
prudence ,  pendant  une  longue  série  d'années,  pour  fixer  le 
pouvoir  suprême  dans  sa  race,  faillirent  devenir  inutiles,  par 
l'effet  d'événements  imprévus.  Pépin  avait  eu  de  Plectrude,  sa 
femme  légitime,  deux  6I3 ,  Drogon  et  Grimoald,  dans  lesquels 
il  mettait  l'espérance  de  sa  maison.  Il  avait  eu  également  un 
autre  fils  nommé  Charles ,  d'une  maîtresse  appelée  Alpaide. 
Drogon  mourut  de  maladie  en  708,  et  Grimoald  fut  assassiné 
en  714.  Pépin  soupçonna  Charles  d'avoir  tué  son  frère  Gri- 
moald ,  ce  qui  explique  l'aversion  qu'il  montra  constamment 
pour  lui.  Pendant  toute  sa  vie,  il  le  tint  à  l'écart  et  comme 
prisonnier.  A  sa  mort,  il  partagea  entre  deux  fils  de  Drogon 
ses  immenses  domaines,  ainsi  que  les  duchés  nombreux  qui 
étaient  devenus  héréditaires  dans  sa  famille.  Grimoald  avait 
laissé  un  fils  naturel,  à  peine  âgé  de  six  ans 5  Pépin  le  donna 
pour  maire  du  palais  à  un  roi  mérovingien,  enfant  comme  lui, 
nommé  Dagobert. 

Ainsi  Pépin  d'Héristal  laissait  en  mourant  l'empire  des 
Francs  sôus  l'autorité  nominale  d'un  descendant  de  Clovls  en- 
font,  ayant  pour  maire  du  palais  ou  ministre  un  autre  enfioait 
de  sa  (race.  Ces  deux  enfants,  placés  l'un  et  l'autre  sous  la 
tutelle  d'une  femme  âgée,  Plectrude ,  veuve  de  Pépin,  avaient 
à  contenir  l'aristocratie  austrasienne,  et  à  maintenir  dans  la 
soumission  les  contrées  de  la  Neustrie. 

Depuis  la  bataille  de  Testry,  ce  dernier  royaume  était  op- 
primé et  sous  le  joug  :  aussi  tous  les  Neustriens,  leudes  et 
autres,  appelaient-ils  avec  l'ardeur  qui  naît  d'une  antipathie 
nationale  et  d'une  haine  implacable,  le  moment  de  la  ven- 
geance et  do  la  liberté.  Plectrude  voulut  aller  s'établir  dans  le 
cœur  de  ce  pays,  pour^mieux  réussir  à  y  maintenir  l'autorité 
de  sa  maison.  Elle  partit  de  l'Austrasie  à  la  tète  d'une  armée 
et  avec  ses  deux  petits-fils,  dans  l'intention  de  se  fixer  à 
Paris ^  comme  régente  de  Tempire  franc.  A  cette  nouvelle, 
loii  Meustriens  se  levèrent  tous  en  armes^  comme  un  seul 
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homme,  et  coururent  au-devant  de  Plectrude }  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  auprès  de  Compiègne,  et  en  vinrent  aussitôt 
au  mains.  Après  une  lutte  où  racharnement  fut  égal  de  part 
et  d'autre^  les  Austrasiens  furent  vaincus  et  mis  en  fuite. 

Les  Neustriens,  délivrés  d'une  domination  qui  leur  était  si 
odieuse,  choisirent  aussitôt  pour  maire  du  palais  un  leude 
nommé  Raginfred,  et  laissèrent  sur  le  trône  le  roi  méro- 
vingien qui  semblait  Foccuper.  Raginfred  était  actif  et  habile; 
il  poursuivit  avec  succès  la  guerre  contre  FAustrasie.  Dans  le 
même  temps,  ce  dernier  royaume  était  vivement  attaqué  au 
nord  par  les  Frisons,  qui  voulaient  aussi  faire  des  conquêtes. 

Bans  ce  double  péril,  les  Austrasiens  eurent  recours  à  Charr- 
ies, ce  fils  naturel  de  Pépin,  constamment  repoussé  par  son 
père;  ils  le  firent  sortir  de  prison  et  le  mirent  à  leur  tète. 
Charles  avait  alors  vingt-cinq  à  vingirsix  ans.  Il  sut  répondre 
dignement  aux  espérances  des  Austrasiens.  Quoique  battu  d'a- 
bord dans  quelques  rencontres ,  il  parvint  promptement  à  re- 
lever le  courage  des  soldats,  qui  était  un  peu  affaibli  depuis  la 
défaite  de  Compiègne;  bientôt  même  il  sut  leur  inspirer  à  tous 
assez  d'ardeur  pour  qu'il  crût  devoir  prendre  Toffensive  et  aller 
an-devant  d'une  bataille  décisive.  En  717,  il  rencontra  l'armée 
nenstrienne  à  Yincy,  près  de  Cambrai.  Suivant  les  chroniqueurs 
du  temps,  cette  armée  était  composée  d'une  multitude  innom- 
bral^es  d'hoinmes,  soit  Francs  et  guerriers  de  profession,  soit 
Galio-Romains,  portant  les  armes  par  occasion  et  pour  dé- 
fendre un  gouvernement  qui  les  protégeait  contre  les  grands 
du  pays.  L*armée  de  Charles  se  trouvait  moins  nombreuse , 
mais  elle  était  composée  tout  entière  de  vieilles  troupes  d'une 
valeur  éprouvée.  On  en  vint  aux  mains  de  part  et  d'autre  avec 
un  acharnement  et  une  fureur  qui  n'avaient  jamais  paru  en- 
core dans  aucune  mêlée  entre  les  troupes  des  deux  pays.  Le 
carnage  fut  si  horrible,  que  cette  journée  fit  oublier  tout  ce 
qu'on  avait  dit  jusque-là  des  plus  affreuses  tueries  des  temps 
passés.  Les  Austrasiens  finir^tpar  demeurer  vainqueurs,  et 
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poursuivirent  les  débris  de  l'armée  neustrienne  jusque  sous 
les  murs  de  Paris. 

Cette  bataille  donna  une  supériorité  incontestable  à  TAus- 
trasie.  Charles,  ayant  ainsi  relevé  la  fortune  de  sa  famille ,  se 
fit  nommer  duc  d'Austrasie,  titre  nouveau  et  modeste,  mais 
qui  lui  suffisait  pour  le  moment,  et  qui  avait  l'avantage  de 
n'éveiller  aucune  jalousie;  l'année  suivante,  il  fit  reconnaître 
pour  roi  d'Austrasie  le  Mérovingien  Chilpéric  II,  qui  occupait 
déjà  le  trône  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne. 

Comme  les  autres  rois  fainéants  ses  prédécesseurs,  Chilpé- 
ric était  un  fantôme  de  souverain.  Ce  fut  Charles  qui  se  trouva 
le  vrai  souverain  des  trois  royaumes.  Afin  de  bien  asseoir 
son  autorité  et  d'augmenter  son  pouvoir ,  il  dirigea  aussitôt  les 
instincts  belliqueux  des  Francs  vers  des  guerres  nationales,  et 
les  détourna  ainsi  des  guerres  civiles,  qui  épuisent  l'énergie  des 
peuples  bien  plus  qu'elles  n'entretiennent  leur  courage.  Les 
occasions  ne  manquaient  pas. 

Les  discordes  sanglantes  et  l'anarchie  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, désolaient  la  terre  des  Francs,  avaient  amené  parmi  les 
peuples  conquis  un  mouvement  général  de  réaction  contre  la 
domination  mérovingienne.  Presque  tout  le  midi  de  la  Gaule 
était  parvenu  peu  à  peu  à  échapper  à  cette  domination,  et  à 
se  détacher  de  l'empire  franc  par  portions  plus  ou  moins  éten- 
dues, par  provinces,  par  diocèses,  par  cantons.  Ces  portions 
de  territoire  formaient  dès  lors  autant  de  petites  souverainetés 
ou  seigneuries  indépendantes,  sous  des  ducs  et  des  comtes 
francs  ou  gallo-romains,  ennemis  jurés  des  conquérants.  Le 
même  mouvement  d'opposition  s'était  opéré  au  nord,  parmi  les 
peuples  germaniques  d'outre-Rhin,  jusqu'alors  sujets  des 
Francs. 

Ainsi ,  Charles  Martel  n'était  de  fait  souverain  que  du  nord 
de  la  Gaule,  c'est-à-dire  de  l'Austrasie  proprement  dite,  de  la 
Neustrie  et  d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Les  Saxons ,  les 
Bavarois,  les  AlleiHands,  lesi  Frisons  et  les  autres  peuples  ger- 


VHP  SIÈCLE.— CHAPITRE  P'.  145 

maniques  qui  s'étaient  déjà  soulevés  contre  Pépin  d'Héristal , 
persistaient  dans  leur  refus  d'obéissance  à  Charles  Martel,  son 
successeur.  Ce  fut  par  la  soumission  de  ces  peuples  que  Char- 
les résolut  de  commencer  ses  expéditions  extérieures;  mais, 
avant  de  les  attaquer ,  il  dut  chercher  les  moyens  qui  lui  man- 
quaient complètement  de  faire  subsister  ses  soldats ,  pendant 
de  longues  campagnes ,  et  s'occuper  en  même  temps  de  ré- 
soudre certaines  difficultés  qui  auraient  pu  paralyser  ses  ef- 
forts dans  ces  expéditions. 

Au  milieu  des  désordres  si  nombreux  causés  par  Taffai- 
blissement  de  Tautorité  des  Mérovingiens,  les  leudes  de  tous 
rangs  s'étaient  attribué,  à  titre  de  propriété  incommutable, 
sans  redevances  ni  conditions,  les  terres  bénéficiaires  qu'ils 
n'avaient  reçues,  dans  le  principe,  qu'avec  la  charge  et  la 
clause  expresse  du  service  militaire.  Ces  leudes  bénéficiaires 
ou  descendants  des  bénéficiaires  formaient  la  classe  des  grands 
propriétaires }  ils  composaient  cette  fière  aristocratie  franque 
qui  avait  élevé  au  pouvoir  Charles  et  sa  famille }  celui-ci  ne  crut 
donc  pas  devoir  user  du  moyen  rigoureux,  et  presque  toujours 
dangereux,  qu'avait  employé  Dagobert  !•',  en  forçant  les  pro- 
priétaires à  restituer  ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Cependant,  il  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  faire  la  guerre,  sans  avoir  des 
terres  ou  des  gouvernements  à  distribuer  à  ses  guerriers; 
car,  d'après  les  idées  germaniques,  le  ser\îce  militaire  n'était 
pas  un  devoir  gratuit,  mais  un  acte  volontaire  que  le  chef 
devait  toujours  payer.  Dans  cette  nécessité,  Charles  Martel 
s'en  prit  aux  terres  et  aux  propriétés  du  clergé  et  des  mo- 
nastères. 

D'après  certaines  dispositions  de  la  loi  romaine  que  suivait 
alors  le  clergé ,  les  biens  de  l'Église,  lorsqu'ils  étaient  consi- 
dérables, n'étaient  point  exempts  des  charges  publiques.  Ces 
biens  payaient  un  cens,  des  tributs,  étaient  tenus  aux  dons 
annuels  envers  le  roi;  les  colons  qui  les  cultivaient  devaient  des 
corvées  au  fisc  royal;  et  le  prince  accordait  rarement  des 
I.  .  10  . 
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exemptions.  D'après  la  même  loi  romaine^  l'Église  possédait 
ses  biens  au  même  titre  que  les  donateurs  qui  les  lui  avaient 
concédés.  Or^^sous  les  rois  delà  première  race^  Torigine  des 
propriétés  était  presque  partout  militaire;  o'ei^-à-dire  que  le 
détenteur  était  tenu  au  service  personnel ,  et  devait  se  foire 
remplacer  par  ses  enfants ,  s'il  ne  pouvait  servir  lui-même. 
Le  clergé  se  trouvait  ainsi ,  aux  termes  de  la  loi  même  qu'il 
suivait  9  obligé  >  comme  les  autres  grands  bénéficiaires  laïques , 
de  remplir  les  obligations  de  la  propriété  et  de  fourpir  des 
soldats  au  prince. 

Charles  Martel  n'eut  pas  pour  TÉgUse  les  m^es  ménage- 
ments que  pour  les  leudes  riches  et  les  grands  propriétaires 
qu'il  redoutait.  S'appuyant  sur  les  dispositions  favorables  qu'il 
trouvait  dans  la  loi,  il  commença  par  créer,  sur  les  biens  eo- 
dIésiasUqueSy  de  nombreux  bénéfices  dont  les  produits  et  re- 
venus pourvurent  à  la  subsistance  et  à  la  solde  de  ses  hommes 
d'armes.  Ces  biens,  dont  il  ne  donnait  que  l'usufruit ,  n'é- 
taient pas  séparés ,  quant  à  la  nue  propriété ,  du  domaine  de 
rÉgliso.  Jusqu'alors  il  n^  avait  rien  là  qui  blessât  la  justice  ; 
mais  une  fois  engagé  dans  cette  voie  facile  de  se  créer  ses  res- 
sources, Charles ,  qui  avait  la  force  en  mains,  cessa  bientôt  de 
se  plier  à  la  loi  :  il  dépouilla  irrévocablement  de  leurs  biens 
une  multitude  d'abbayes,  d'églises  et  d'évêchés ,  tant  en  Neus- 
trie  qu'en  Âustrasie,  pour  en^doter  ses  guerriers. 

Cette  icgustice  fit  à  la  discipline  ecclésiastique  une  plaie  qui 
saigna  longtemps  :  elle  amena  biaitôt  à  sa  suite  des  mesures 
désastreuses  qui  devinrent  une  source  de  maux  pour  FÉglise 
gallicane.  En  effet,  Charles,  se  mettant  peu  en  peine  de  s^- 
rer  les  dignités  ecclésiastiques  des  {Hropriétés  qui  y  étaient  at- 
tachées, donnait  quelquefois  les  unes  et  les  autres  à  des  hom- 
mes de  guerre ,  à  condition  de  service  militaire;  et  ces  clercs 
d'une  nouvelle  espèce  ne  manquaient  pas  de  joindi*e  aussitôt  à 
Tarmure  firanque  les  signes  extérieurs  de  leur  nouvel  état 
dMvèfoe  ^  Cabhé^  de  prieur»  etc.,  etc. 
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Les  abus>  quand  on  ne  les  coupe  pas  à  la  racine  ^  ouvrent 
la  porte  aux  désordres,  et  les  désordres,  s'engendrant  les  uns 
les  autres,  se  produisent  bientôt  par  milliers.  Cette  époque 
barbare ,  qui  voyait  ainsi  des  guerriers  devenir  évéques,  ne 
tarda  pas  à  voir,  avec  plus  de  scandale  encore,  des  évèques.de* 
venir  guerriers  par  goût,  et,  remplaçant  la  mitre  et  la  crosse 
par  le  casque  et  Tépée,  ne  pas  rougir  de  tremper  dans  le  sang 
des  chrétiens  des  mains  destinées  à  ofGrir  le  sacrifice  pacifique 
d*expiation  et  d'amour.'  Parmi  ces  prêtres  guerriers ,  Thistoire 
cite  Savaric ,  évèque  d'Auxerre,  qui ,  à  la  tète  d'une  armée , 
se  mit  à  faire  la  conquête  de  plusieurs  provinces  dans  le  centre 
de  la  Gaule,  et  fut  tué  par  la  foudre  comme  il  marchait  sur 
Lyon;  elle  cite  également  son  successeur  Haimmare,  qui, 
sans  s'efirayer  du  sort  de  Savaric,  fit  aussi  ouvertement  la 
guerre  à  la  tète  d'une  troupe  nombreuse  de  soldats;  M  faut 
dire  toutefois  qu'Haimmare  tourna  ses  armes  contre  les  Sar- 
rasins, qui  commençaient  alors  à  infester  et  à  ravager  la 
Gaule  méridionale.  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  saint 
Boni£ace,  apôtre  de  la  Germanie,  au  pape,  un  noir  tableau 
de  l'état  déplcH-able  de  TÉglise  franque  à  cette  époque.  «  Les 
évéchés,  dit-il,  sont  donnés  à  des  laïques  ou  à  de  faux  clercs 
fornicateurs  et  usuriers.  Ces  évèques  indignes  ne  recherchent 
dans  les  dignités  ecdésiistiques  que  les  biens  de  l'Église  qu'ils 
dissipent,  sans  s'occuper  d'aucun  devoir  clérical  :  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  parmi  les  Francs  des  hommes  qui,  après  avoir 
passé  leur  jeunesse  dans  toutes  sortes  de  débauches  et  de  dis- 
solutions, ont  été  néanmoins  élevés  au  diacanat.  On  les  voit, 
dans  cet  cdrdre  sacré ,  entretenir  encore  quatre  ou  cinq  concu- 
bines et  même  davantage.  Il  y  en  a  plusieurs  qui,  du  diaconat, 
sont  arrivés  à  la  prêtrise,  et,  ce  qui  est  bien  plus  déplorable, 
on  voit  un  certain  nombre  de  ces  hommes  parvenir  à  se  faire 
Dommar  et  ordonner  évêques.  On  trouve  aussi,  parmji  Jes 
Francs,  des  évèques  qui  peuvent  se  glorifier^  à  la  vérité^  de 
n  être  aï  aAi^tères  i^  (ornioateu^Sy  mm  qui  smA  ivrognes»  <|tte« 
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relieurs  et  chasseurs  ;  qui  portent  les  armes ,  font  la  guerre  et 
versent  le  sang  .des  païens  ou  même  des  chrétiens.  » 

Les  abbés ,  d'une  autre  part^  las  de  leurs  occupations  pa- 
cifiques ^  prenaient,  en  grand  nombre ,  Tesprit  martial  et 
quittaient  le  froc  pour  le  casque.  On  voyait  ces  hommes , 
qui  jusque-là  avaient  fait  profession  de  vivre  dans  la  retraite 
et  la  pauvreté,  parattre  à  la  cour  avec  plus  d'éclat  que  les 
leudes  et  les  seigneurs  eux-mêmes.  Ds  s'appropriaient  et 
dissipaient  ainsi /dans  un  luxe  coupable,  les  riches  revenus 
de  leurs  monastères  que  la  charité  publique  avait  confiés  à 
leurs  prédécesseurs,  tant  pour  entretenir  les  religieux  de  leurs 
couvents,  que  pour  soulager  les  pauvres.  Ces  religieux,  de 
leur  côté,  se  trouvant  réduits,  paf  ces  malversations  crimi- 
nelles, à  la  pauvreté  la  plus  rigoureuse,  ne  manquaient  pas 
de  se  dédommager  par  leurs  irrégularités-,  de  ce  qu'ils  avaient 
à  souffirir  de  l'indigence. 

Ces  désordres  criants  peuvent  nous  faire  juger  de  la  licence 
scandaleuse  qui  s'introduisit  alors  dans  les  monastères.  Quel- 
quefois on  voyait  plusieurs  dignités,  plusieurs  bénéfices  et  ab- 
bayes en  la  possession  d'un  seul  abbé.  Hugues,  évêque  de 
Rouen,  fiit  en  même  temps  évêque  de  Paris  et  de  Bayeux, 
abbé  de  Fontenelle  et  de  Jumiège.  Hugues  était  pieux;  le  bon 
usage  qu'il  fit  toujours  de  ses  immenses  revenus  et  les  malheurs 
du  temps  peuvent  l'excuser  jusqu'à  un  certsdn  point }  mais 
beaucoup  d'autres  cumuls  de  bénéfices  aussi  criants  exis- 
taient, et  les  revenus  des  bénéficiers  n'étaient  pas  aussi  bien 
employés.  Ces  désordres  déplorables  durèrent  tout  le  temps  de 
Charles  Martel,  et  pendant  un  grand  noiùbre  d'années  au  delà, 
malgré  les  soins  que  devaient  bientôt  prendre  Pépin  le  Bref  et 
son  fils  Charlemagne  pour  les  faire  cesser. 

Lorsque  Charles  Martel  se  fut  formé  une  armée ,  il  entra 
en  campagne  contre  les  peuples  d'Outre-Rhin ,  et  d'abord 
contre  les  Allemands,  les  Bavarois  et  les  Suèves,  qu'il  con- 
traignit suocessivement  à  reconnaître  la  suprématie  des  Francs  ; 
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il  attaqua  ensuite  les  Saxons  ;  mais  ces  derniers  peuples  ve- 
naient de  s*emparer  de  plusieurs  provinces  des  Thuringiens  et 
des  Cattes}  ils  avaient  formé  une  confédération  redoutable  avec 
un  grand  nombre  de  peuplades  barbares  jusqu'alors  peu  con- 
nues ;  leur  domination  embrassait  ainsi  presque  toul  le  nord 
de  l'Europe  5  elle  comprenait  des  contrées  pauvres  et  sauvages , 
couvertes  de  forêts,  coupées  de  rivières  et  de  montagnes ,  et 
conséquemment  très-difficiles  à  attaquer  et  fort  faciles  à  défen- 
dre. Charles ,  qui  voyait  dans  ce  pays  des  essaims  de  barbares 
prêts  à  se  jeter  incessamment  sur  les  possessions  franques  des 
Gaules  y  et  formant  comme  une  redoutable  avalanche  toujours 
suspendue  sur  sa  tète,  s'obstina  à  vouloir  les  réduire;  depuis 
730  jusqu'à  730,  il  leur  fit  constamment  la  guerre;  mais  U  ne 
put  parvenir  à  les  soumettre  ,  et  il  fut  forcé  de  laisser  cette 
tâche  tout  entière  à  son  fils  et  à  son  petit-fils. 

Toutefois  ces  expéditions  ne  fiirent  pas  sans  résultat;  elles 
donnèrent  de  la  vigueur  à  la  discipline  militaire  des  Francs , 
qui  semblait  déchoir  depuis  longtemps.  Ainsi  retrempée,  Té- 
lite  guerrière  de  la  nation  se  trouva  reconstituée  en  armée  con- 
quérante, capable  de  tout  entreprendre  sous  la  main  d'un 
honmie  supérieur,  qui  était  en  même  temps  son  général  et 
son  chef  politique. 

Cette  armée  était  destinée  à  sauver  le  christianisme  dans  l'Oc- 
ddent ,  et  à  préserver  l'Europe  de  l'islamisme ,  en  arrêtant  les 
progrès  des  mahométans  qu'aucune  puissance  n'avait  pu  arrê- 
ter jusqu'alors.  En  effet ,  la  mort  de  Mahomet  datait  à  peine 
d'un  siècle,  et  déjà  ses  disciples,  animés  par  un  fanatisme 
belliqueux,  avaient  conquis  la  Syrie,  TÉgypte,  la  Perse,  la 
haute  Asie  et  l'Afrique  septentrionale;  ils  avaient  ensuite  passé 
le  détroit  de  Gibraltar,  et  après  une  seule  bataille ,  ils  s'étaient 
emparés  de  l'Espagne.  De  ce  point ,  ils  envahirent  la  Gaule  mé- 
ridionale. Eudes,  descendant  du  roi  mérovingien  Caribert  et 
duc  d'Aquitaine,  fut  dépouillé  de  ses  États,  et  se  vit  réduit  à 
implorer  le  secours  de  Charles  Martel,  quoiqu'il  le  regardât 
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comme  Tennemi  de  sa  famille ,  et  qu'il  lai  eAt  fiiit  la  go^re. 
Le$  prières  d'Eudes  furent  puissamment  aidées  par  ce  que  pu- 
bliait la  renommée  des  ravages  des  mùsiulmans  et  des  progrès 
incessants  qu'ils  faisaient  dans  Tintérieuf  de  la  Gaule.  On  di- 
sait que  leur  redoutable  chef  Âbd-el-^Rahman:  s'avançait  vers  la 
Loire,  à  la  tète  d^uçe:  multitude  innombrable  de  vaillants  guer- 
riers, et  qu'il  allail  piHer  le  riche  monastère  de  Sain^Martin 
de  Tours. 

Charles  rassembla  aussitôt  toutes  ses  forces  et  marcha  contre 
l'ennemi  du  [nom  chrétien.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Poitiers*  Elles  restèrent  quelques  jours  en  présence, 
sans  en  venir  aux  mains ,  faisant  paraître  de  part  et  d'autre 
un  certain  mélange  de  curiosité  et  d'effroi  bien  naturels  à  deux 
peuples  si  divers  et  si  renommés  par  leur  bravoure.  Enfin ,  vers 
le  septième  ou  huitième  jour,  Abd-el-Rhaman>  à  la  tète  de  sa 
nombreuse  cavalerie,  attaqua  les  Francs ,  et  la  bataille  devint 
aussitôt  générale.  Entre  des  guerriers  intrépides,  babitaés  aux 
armes  depuis  longues  années  et  également  nombreux, 'les  chan- 
ces du  combat  durent  nécessairement  se  balancer  longtemps. 
Sur  le  soir,  un  corps  de  Francs,  soit  pour  piller,  soit  pour  pren- 
dre l'ennemi  à  dos ,  se  porte  sur  le  camp  où  les  Arabes  avaient 
entassé  leur  immense  butin  et  y  pénètre j  à  cette  vue,  la  cava- 
lerie musulmane  abandonne  son  poste  de  bataille  et  court  à  la 
défense  des  richesses  communes.  Ce  mouvement  rétrograde 
de  la  cavalerie,  qui  faisait  la. principale  force  des  Arabes,  af- 
faiblissait leur  armée  et  bouleversait  tout  leur  ordre  de  bataHle  ; 
Abd-el-Rahman  veut  rarrètet,  et  il  se  porte  à  toute  bride  sur 
ses  cavaliers.  Un  certain  désordre  se  met  dans  leurs  rangs;  les 
Francs ,  saisissant  vivement  l'instant  de  la  fortune ,  se  jettent 
avec  itnpétuosité  sur  ce  point.  La  mêlée  devient  terrible;  mais 
le  désordre  est  fatal  aux  musulmans ,  et  des  rangs  entiers  de 
leurs  soldats  tombent,  avec,  leur  chef  Abd-e^-Rahman  lui- 
même,  sous  le  glaive  des  Francs.,  Cependant,  malgré  des  pertes 
immenses,  le  gros  .de  leur  armée  réussit  à  r^agner  le  camp 
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aux  approches  de  la  nuit.  Les  Francs,  de  leur  ttUf  se  reti- 
rent aussi  dans  le  leur,  remettant  aa  lendemain  la  continuation 
du  combat  I  pour  obtenir  une  victoire  complète.  Dès  l'aube 
du  jour,  ils  se  b&tèrent  d'en  sortir,  et  se  rangèrent  en  bataille, 
dans  le  même  ordre  que  la  veille  )  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
reconnaître  que  les  Arabes  avaient  profité  de  la  nuit  pour  dé- 
camper et  s'éloigner  en  silence  ;  ils  trduvèrMit  leur  camp  rempli 
de  butin  qu'ils  se  partagèrent  gaiment. 

Cette  journée,  fameuse  par  ses  résultats,  marqua  le  terme 
du  progrès  et  de  la  marche  offensive  des  musulmans  en  Ocd* 
dent.  .Passant  dès  lors  à  la  défensive ,  ils  reculèrent  et  se  vin- 
rent refoulés  peu  à  peu  vers  les  Pyrénées  par  les  hommes  du 
Nord ,  sous  le  commandement  de-Charles  MarteL 

Pendant  que  ces  grands  événements  se  passaient  au  nord  et 
au  sud,  Paris,  déshérité  de  son  titre  de  capitale ,  se  trouvait 
sous  le  gouvernement  obscur  d'un  comte  et  ne  prenait  aucun 
accroissement.  L'histoire  de  Saint-Denis  parle  dun  seigneur, 
nommé  Gairin ,  comte  de  Paris,  qui,  pour  favoriser  certains 
intérêts  commerciaux  de  cette  ville  et  assurer  la  liberté  des 
transactions , -fit  transférer  la  foire  de  Saint^Denis  entre  les 
bourgs  Saint-Laurent  et  Saint-Martin,  près  de  Paris.  Les  com- 
tes de  Paris,  ainsi  que  ceux  des  autres  villes  franques,  avaient 
le  commandement  militaire  et  l'administration  de  la  justice. 
Ces  comtes  étaient  institués  par  le  roi,  et  ils  n'étaient  pas  en- 
core parvenus  à  rendre  leurs  titres  héréditaires^ 

Charles  Martel  mit  près  de  cinq  ans  à  chasser  les  Arabes 
musulmans  de  la  Gaule  méridionale.  La  dernière  campagne , 
qu'il  y  fit,  en  789,  soumit  à  son  autorité  immédiate  Ja  vaste 
contrée  comprise  entre  les  Alpes  et  le  llhône.  Ce  fut  de  cette 
soumission  que  data  la  domination  carlovingienne  sur  ce  pays. 

Près  de  vingt-cinq  années  de  guerre ,  marquées  constam- 
ment par  des  victoires  et  des  exploits  éclatants,  avaient  fait 
de  Charles  le  premier  homme  de  son  siècle  ;  sous  sa  main  ^ 
les  Francs  de  la  Gaule  formaient  la  plus  grande  et  presque  lu 
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seule  force  militaire  et  politique  de  l'Europe  <^hrélieniie.  Ce 
fut  alors  que  le  pape  Grégoire  III  sollicita  leur  secours. 
UÉglise  universelle  était  à  cette  époque  affligée  de  grands 
maux.  Le  sabre  des  mahométans  avait  presque  anéanti  la  foi 
de  Jésus-Cbrist  dans  la  haute  Asie  j  dans  la  Perse  y  dans  la 
Syrie >  en  Egypte,  dans  l'Afrique  septentrionale  et  en  Espa- 
gne. L'empereur  grec  Léon  Tlsaurien,  avait  embrassé,  à 
Constantinople,  l'hérésie  des  iconoclastes,  et  celte  erreur  com- 
mençait même  à  s'étendre  en  Italie.  Dans  la  Gaule,  les  inva- 
sions germaines,  générales  ou  partielles,  qui  ne  discontinuaient 
pas  depuis  tant  d'années,  apportaient  incessamment  un  élé- 
ment barbare  qui  éteignait  peu  à  peu  dans  le  clergé  le  sen- 
timent de  sa  destination  religieuse.  Ainsi  déchu  de  tout  savoir 
et  uniquement  préoccupé  de  ses  intérêts  matériels  les  plus  gros- 
siers, ce  clergé ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  entrait  en  grande 
partie  dans  la  voie  des  désordres  et  du  mal. 

Au  milieu  des  souffrances  générales  de  l'Église,  une  seule 
autorité  était  debout,  une  seule  espérance  restait  entière  et 
fixait  les  regards  des  hommes  sincèrement  chrétiens  :  c'était 
le  pouvoir  spirituel  du  pape.  Ce  pouvoir,  comprenant  sachante 
mission,  ne  cessait  pas  d'agir  en  Orient  et  en  Occident, 
avec  une  énergie  infatigable  ,  pour  sauver  partout  les  doc- 
trines et  l'esprit  du  christianisme,  pour  conserver  la  foi  dans 
sa  pureté,  et  obtenir  la  réforme  morale  et  religieuse  du 
clergé  franc.  Rome,  capitale  du  monde  pendant  tant  de  siècles, 
et  alors  simple  chef-lieu  d'un  duché  italien ,  était  encore  le 
point  d'où  la  puissance  papale  pouvait  exercer  son  action  sur 
la  chrétienté  avec  le  plus  de  vigueur  et  d'avantage;  cette  ville, 
quoique  censée  soumise  à  l'empereur  de  Constantinople,  se 
trouvait  par  le  fait  sous  l'autorité  du  pape. 

En  ce  moment,  c'était  Grégoire  III  qui  était  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  nord  de  l'Italie  était  occupé,  depuis 
plus  d'un  siècle,  par  les  Lombards,  qui  ne  cessaient  de  convoi- 
ter et  de  ravager  les  provinces  méridionales  de  la  Péninsule. 
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Rome  surtout  était  l'objet  de  leur  ardente  ambition  et  le  but 
vers  lequel  ils  tendaient.  Aussi  le  pape,  sentant  vivement 
combien  il  importait  au  christianisme  de  sauver  à  tout  prix  de 
la  barbarie  violente  et  Iracassière  des  Lombards  y  Tindépen- 
dance  de  cette  ville,  demandait-il  avec  instance  des  secours 
de  tous  côtés.  Il  finit  par  s'adresser  à  Charles  Martel ,  et  il  lui 
envoya,  en  741,  une  ambassade  solennelle,  avec  une  lettre 
très-remarquable  qui  nous  a  été  conservée.  Pour  prix  de  ses 
secours ,  les  ambassadeurs  lui  offrirent ,  de  la  part  du  pape  et 
des  Romains,  de  soumettre  la  ville  de  Rome  à  son  autorité ,  et 
de  le  reconnaître  pour  consul  et  patrice  romain.  Cette  offre , 
qui  flattait  l'ambition  de  Charles,  fut  accueillie  favorablement^ 
après  avoir  comblé  de  présents  les  envoyés  du  pape ,  il  fit 
partirpour  l'Italie Grimou,  abbé  de  Corbie,  etSigebert,  moine 
de  Saint-Denis,  avec  ordre  de  prendre  sur  les  lieux  toutes  les 
mesures  convenables. 

Ces  deux  ambassadeurs  allèrent  droit  au  roi  des  Lombards, 
Luitprand ,  qui  menaçait  d'entrer  sur  les  terres  romaines.  Ils 
lui  parlèrent  de  la  protection  que  le  duc  des  Francs  accordait 
au  pape.  Luitprand  niénageait  l'alliance  de  Charles,  qu'il  redou- 
tait et  dont  il  avait  besoin;  s'arrétant  aussitôt,  il  s'abstint  de 
toucher  au  duché  de  Rome  et  regagna  ses  États.  C'est  ainsi 
que  commença  la  double  action ,  si  féconde  depuis  en  bons  ré- 
sultats, de  la  maison  carlovingienne  en  Italie,  et  des  papes 
dans  la  Gaule;  pour  le  moment ,  la  mort  vint  arrêter  tous  les 
projets  et  suspendre  les  événements.  Dans  cette  même  année 
(741),  moururent  le  pape  Grégoire  III ,  le  roi  des  Lombards 
Luitprand,  l'empereur  d'Orient  Léon  l'Isaurien,  et  enfin  le 
duc  des  Francs,  Charles  Martel.  Ce  dernier  avait  à, peine  cin- 
quante ans.  Il  rendit  le  derniw  soupir  à  Quercy-sur-Oise,  à 
trois  lieues  de  Noyon  ;  son  eorps  fut  apporté  à  Saint-Denis 
et  inhumé  avec  les  rois ,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  porté  le 
titre. 

Charles  Martel  laissait  trois  fils ,  Carloman ,  Pépin  et  Grip- 
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pon }  06  dernter  était  né  d'une  concubine.  Atant  de  mourir, 
Charles  avait  foit  entre  eux  le  partage  de  ses  États  :  Garloman 
eut  TAustrasie ,  la  Thuriiïge'  et  TAllemanie  (ancienne  Sooabe)  ; 
Pépin  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  partie  de  la  Oanle  mé* 
ridionale  connue  sous  le  nom  de  Provence  j  quant  à  Grippon, 
qui  était  illégitime  y  sa  portion  fut  réduite  à  quelques  comtés 
détachés  de  la  part  de  ses  frères. 

Ce  partage  impolitique  et  de  sinistre  présage  pour  les  temps 
à  venir,  détruisait  la  forte  unité  que  l'empire  franc  devait  de- 
puis longtemps  à  des  circonstances  heureuses.  Les  périls  qui 
suivaient  Tusage  barbare  de  morceler  ainsi  la  monarchie^  à  la 
mort  de  chaque  monarque,  avaient  très-probablement  frappé 
l'esprit  élevé  de  Charles  Martel;  mais  il  ne  put  sans  doute  vio- 
ler cette  coutmne  antique  qui  était  sacrée  parmi  les  Francs. 

Dans  les  débuts  de  son  commandement ,  Charles  avait  en 
soin,  à  la  mort  du  Mérovingien  régnant,  de  mettre ,  pour  la 
forme ,  un  autre  roi  mérovingien  sur  le  trône;  mais ,  vers  la 
fin  de  sa  vie^  il  était  si  bien  le  vrai  souverain  des  Francs, 
qu'après  la  mort  d*un  de  ces  fantômes  de  roi,  il  avait  négligé 
d'en  nommer  un  autre.  Son  fils  Pépin ,  dans  lequel  les  Neus- 
tnens  voyaient  un  chef  d'origine  austrasienne,  se  trouva  dans 
la  nécessité ,  pour  satisfaire  l'opinion ,  de  mettre  sur  le  trône 
un  Mérovingien  quelconque,  vrai  ou  supposé.  En  Austrasie, 
son  frère  Carloman  n'eut  pas  besoin  d'avoir  recours  à  ce 
moyen. 

En  prenant  chaoun^  de  son  côté  le  gouvernement  de  leurs 
États,  les  deux  fils  de  Charles  Martel  se  trouvèrent  en  face 
des  difficultés  qui  s'étaient  présentées  à  leur  père,  au  début  de 
son  commandement.  Dans  la  Gaule  méridionale,  leur  ennemi 
héréditaire,  lO' Mérovingien  Hunold,  &$  d'Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine, m^risait  leur  autorité  et  faisait  des  incursions  sur  les 
terreS'  neustriennes  ou  bourguignonnes.  Au  Nord  et  sur  le  Rhin , 
le  fier  et  puissant  Odilon ,  duc  des  Bavarois,  menaçait  les  pos- 
sessions de  Carloman.  D'un  autre  côté,  les  leudes  et  les  grands 
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propriétaires  formant  l'aristocratie  firanque,  teisaient  paraître 
de  la  répugnance  à  prendre  les  armes ,  et  ne  dissimulaient  pa6 
leurs  désirs  de  secouer  rautorité  qui  les  tenait  dans  la  sou- 
mission. 

A  toutes  ces  difficultés  y  les  deux  fi-àres  opposèrent  Télan 
de  la  Jeunesse,  l'énergie  d*un  caractère  vigoureux  et  surtout 
une  union  parfaite;  ils  se  promirent  d'agir  toujours  déconcerta 
de  combiner  leurs  efforts  et  de  mettre  partout ,  autant  que  pos- 
sible y  leurs  forces  en  commun  pour  leur  avantage  respectif. 
Cette  entente  cordiale  9  aidée  par  le  génie  de  Pépin  et  la  fer- 
meté de  Carloman,  ne  devait  pas  tarder  à  les  faire  triompher 
de  tous  leurs  ennemis. 

Il  y  avait  une  autre  difficulté  que  les  deux  frères  voulurent 
aussi  vaincre  9  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement  :  c'étaient 
les  désordres  scandaleux  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
clergé  et  dans  les  ordres  monastiques.  Pendant  qu'ils  atta- 
quaient au  nord  et  au  sud  de  Tempire  franc  les  ennemis  de 
leur  atltoiitéy  ils  prirent  des  mesures  pour  arriver  à  faire 
disparaître  ces  désordres,  eu  réformant  la  discipline.  Carloman 
réunit  deux  conciles  :  le  concile  des  provinces  germaniques , 
le  premier  où  l'on  ait  commencé  à  compter  depuis  l'incarna- 
tion y  et  celui  de  Leptines.  Ces  conciles,  ainsi  que  plusieurs 
autres  qui  les  suivirent  de  près,  dégradèrent  et  contraigni- 
rent à  la  pénitence  les  faux  prêtres  et  évéques,.les  diacres 
et  les  clercs  fomicaleurs.  Ils  leur  enlevèrent  les  biens  qu'ils 
avaient  usurpés  ',  ils  défendirent  aux  clercs  et  aux  moines  de 
porter  les  armes,  et  d'aller  à  la  guerre  ou  à  la  chasse.  On 
voit  aussi,  dans  certains  canons  de  Tun  de  ces  synodes,  la 
défense  formelle  de  livrer  aux  païens  des  esclaves  chrétiens. 
Des  règlements  que  les  Pères  des  conciles  firent  dresser  char- 
geaient les  évêques  d'empêcher  les  mariages  incestueux  et 
de  corriger  les  adultères.  La  règle  de  saint  Benott,  déjà  reçue 
dans  la  plupart  des  monastères,  fut  prescrite  à  tous  les  ordres 
de  religieux  et  de  religieuses, 
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Quant  à  la  nécessité  où  se  trouvaient  Pépin  et  Carloman  de 
demander  une  certaine  partie  des  revenus  ecclésiastiques  pour 
payer  leurs  hommes  d'armes  ^  voici  ce  qui  fut  décidé*  Lors- 
qu'un homme  de  guerre  jouissant  d'un  hénéfice  ecclésiasti- 
que venait  à  mourir,  ce  héniéfice  devait  retourner  à  l'Église  ; 
dans  tous  les  cas  »  celte  jouissance,  ne  devait  être ,  pour  le 
détenteur  laïque ,  que  de  la  moitié  du  revenu  provenant  de  la 
terre  grevée  de  bénéfice;  Fautre  moitié  devait  appartenir  à 
l'Église  comme  propriétaire  du  fonds;  il  était  dit,  de  plus ,  que 
tout  bénéfice  par  la  privation  duquel  une  Église  serait  réduite 
à  la  pauvreté,  lui  serait. restitué  à  Tinstant. 

Les  sages  décisions  de  ces  conciles  ne  parvinrent  pas  à 
détruire  entièrement  les  abus  et  à  donner  à  la  discipline 
ecclésiastique  son  antique  vigueur,  mais  elles  çiir^nt-sur  la 
voie  des  réformes;  peu  à  peu  les  désordres  qui  aCQigeaient 
l'Eglise  gallicane  diminuèrent;  Ton  vit  alors  le  pouvoir  papal, 
poursuivant  avec  zèle  la  mission  de  gardien  infatigable  de  la 
foi  et  de  protecteur  chaleureux  des  traditions  les  plus  nobles  et 
les  plus  respectées  de  la  civilisation  romaine,  prendris  dans  les 
Gaules,  sous  les  fils  de  Charles  Martel,  une  marche  et  des 
développements  inattendus.  Cette  autorité  bienfaisante  exerçait 
son  action  civilisatrice  par  un  légat  en  titre,  sous  la  présidence 
duquel  se  tinrent  dès  lors  les  assemblées  du  Champ-de-Mars. 
Ces  assemblées,  s'éloignant  de  leur  caractère  guerrier  et  pri- 
mitif, se  trouvèrent  ainsi  transformées  en  synodes  ecclésias- 
tiques, chargés  d'éclairer  l'autorité  politique  et  de  provoquer 
des  lois  et  des  règlements  non  mcnns  favorables  au  progrès  de 
l'esprit  humain  qu'à  la  religion  chrétienne. 

L'ignorance  universelle  et  la  grossièreté  de  cette  époque 
barbare,  l'état  de  la  puissance  publique  mal  réglée  dans 
l'exercice  de  ses  droits  et  sans  attributions  définies,  rendaient 
alors  exempte  de  tout  danger  pour  la  société  cette  intervention 
du  pouvoir  papal  dans  les  affaires  purement  politiques  des 
Francs. 
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Saint  Boniface^  légat  du  pape  et  apôtre  de  la  Germanie , 
usa  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur  l'esprit  de  Carloman  pour 
donner  un  but  utile  aux  guerres  que  ce  chef  des  Francs  faisait 
alors  aux  barbares  d'Outre-Rhin.  En  effet,  Carloman,  ne  se 
contentant  plus  de  la  simple  soumission  des  vaincus,  comme 
il  arrivait  autrefois  après  chaque  victoire,  leur  imposait  l'obli- 
gation d'embrasser  le  christianisme  et  de  se  faire  baptiser. 
Ensuite,  il  avait  soin  de  leur  construire  des  églises  et  de  leur 
donner  des  prêtres.  Cette  violence,  qui  résultait  du  droit  de 
la  guerre,  devenait  un  moyen  de  civilisation  pour  ces  peu- 
plades barbares;  elles  s'accoutumaient  ainsi  au  joug  salutaire 
des  lois  et  de  la  puissance  publique,  et  elles  contractaient  peu 
à  peu  des  habitudes  d'ordre  et  de  paix.  Ce  système  de  con- 
trainte et  de  coaction,  qui  est  contraire  dans  le  fond  à  l'esprit 
du  christianisme ,  devait,  un  peu  plus  tard,  être  employé  lar- 
gement par  Charlemagne,  comme  un  moyen  politique  d'une 
grande  énergie,  pour  faire  entrer  les  peuples  barbares  dans  la 
voie  de  la  vie  civilisée. 

Pendant  quelques  années,  Pépin  el  Carloman,  étroitement  unis 
de  cœur  et  dlntérèts,  firent  heureusement  la  guerre  tant  aux 
Bavarois,  aux  Allemands,  aux  Saxons  et  aux  Esclavons  dans 
le  Nord  de  la  Germanie,  qu'au  duc  d'Aquitaine  qui  s'était 
révolté  dans  le  sud  de  la  Gaule.  Carloman,  dégoûté  du 
monde,  finit  par  quitter  le  gouvernement  de  l'Austrasie  et  se 
retira  à  Rome,  où  il  embrassa  la  vie  religieuse. 

Pépin,  resté  seul  chef  des  Francs,  continua  de  poursuivre 
les  ennemis  de  leur  puissance;  il  fit] partout  heureusement 
la  guerre,  mais  la  gloire  même  dont  il  se  couvrait  par  des 
succès  ngnalés  lui  rendait  insupportable  de  n'être  censé  que  le 
ministre  d'un  fantôme  de  roi  mérovingien  qu'il  avait  créé  lui- 
même.  Son  ambition  était  de  devenir  pleinement  roi,  de  l'être 
par  le  nom  comme  par  les  actes,  en  réalité  comme  en 
apparence.  Connaissant  le  respect  séculaire  des  Francs,  et  des 
Neustriens  surtout,  pour  le  sang  de  Clovis,  il  se  préparait 


158  HISTOIRE  DE  PAWS. 

depuis  longtemps  la  voie  du  trône,  soit  ouvertement  et  en 
augmentant  chaque  jour  Téclat  de  sa  renommée,  sc^t  secrète- 
ment et^  ^  faisant  jouer  tous  les  ressorts  de  la  politique  la 
plus  adroite;  il  travaillait  également  à  mettre  dans  ses  intérêts 
la  gi*ande  influence  du  pape  sur  Tesprit  des  Francs;  dans  ce 
but,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  rendre  des  services  à  la 
religion,,  et  n'épargnait  aucune  promesse.  Le  souverain  pon- 
tife, de  son  càté,. avait  besoin  de  Pépin,  tant  contre  les  pré- 
tentions sur  Rome  de  l'empereur  grec,  que  contrôles  attaques 
incessantes  des  Lombards,  dans  rita.lie  même. 

Quand  Pépin  vit  toutes  les  voies  bien  préparées,  il  envoya 
demander  au  pape,  par  manière  de  simple  consultatiop,  s'il 
n'était  pas  plus  convenable  et  plus  juste  de  donner  le  titre  de 
roi  à  celui  qui  était  chargé  du  fardeau  du  gouvernement,  que 
de  le  laisser  à  celui  qui  n'avait  de  la  royauté  que  le  nom ,  et 
qui,  sans  fonctions  ni  autorité,  n'avait  que  l'inutile  éclat  d'une 
couronne  dont  un  autre  portait  tout  le  poids.  Le  pape  répondit 
que  là  où  étaient  la  puissance  et  les  actes,  là  devaient  être 
aussi  le  titre  et  les  honneurs.  Pépin  n'en  demandait  pas 
davantage.  Cette  déclaration  pontificale  à  peine  divulguée ,  on 
enleva  le  Mérovingien  Chilpéric  III  de  la  maison  de  campagne 
•  où  il  végétait;  il  fut  tonsuré  et  jeté  dans  un  cldtre,  d'où  il  ne 
sortit  plus.  Aussitôt  Pépin  fut  nommé  et  sacré  roi  à  Soissons 
par  Boniface,  légat  du  pape,  en  présence  et  du  consentement 
des  Francs. 

Telle  fut  la  fin  des  rois  mérovingiens  et  l'avènement  des 
Carlovingiens  sur  le  trône  des  Francs.  La  dynastie  mérovin- 
gienne eut  cela  de  particulier  pour  l'histoire  que  nous  écrivons, 
qu'en  fondant  l'empire  des  Francs,  elle  fonda  également  la 
suprématie  .de  Paris,  comme  capitale  de  la  Gaule  septen- 
trionale, où  fut  longtemps  {dacé  \e  centre  de  cet  empire.  Paris 
décrut  et. s  affaiblit  en  même  temps  que  la  race  royale  de 
Clovis,  pour  ne  se  relever  Jentement  qu'après  l'anéantissement 
de  la  race  royale  des  Pépia  et  des  Charlemagne: 
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PendaBt  la  période  mérovingienne,  il  y  eut  im  certain 
nombre  d'églises  et  de  monuments  construits  à  Paris;  nous  en 
avons  déjà  indiqué  quelques-uns  dont  Torigine  n*est  pas  con- 
testée ;  il  en  est  plusieurs  autres  que  Ton  attribue  aussi  à  cette 
époque,  mais  auxquels  on  ne  peut  assigner  une  date  certaine. 
Nous  nous  bornons  à  les  inscrire  ici  sommairement,  et  nous 
prions  le  lecteur  qui  serait  curieux  de  mieux  les. connaître , 
d'en  voii*  Thistoire  ,dans  la  partie  consacrée  spécialement,  à 
la  description  des  monuments,  à  la  fin  de  ce  volume* 

Au  midi  de  Paris  et  près  de  la  rivière,  il  y  avait  d'abord 
Saint-Julien-le-Pauvre;  cette  église  existait  du  temps  de  saint 
Grégoire  de  Tours  (595).  Une  partie  a  été  détruite  à  la  révo- 
lution de  1789.  Non  loin  de  Saint-Julien,  on  trouve  Saint-Sévcrin 
qui  est  aujourd'hui  un  des  qionuments  les  plus  remarquables 
de  Paris  par  son  architecture  gothique.  On  ne  connaît  pas 
Torigine  de  cette  église ,  mais  on  pense  généralement  qu'elle 
date  des  temps  mérovingiens.  Quelques  auteurs  font  aussi 
remonter  à  cette  époque  Téglise  de  Saint-Étienne-des-^lrès, 
qui  existait  dans  la  rue  de  ce  nom  et  qui  est  aujourd'hui  dé- 
truite; d'autres,  en  assez  grand  nombre,  en  placent  l'origine 
sous  les  rois  de  la  deuxième  race,  et  cette  opinion  est  aussi  la 
nôtre.  L'ancienne  église  de  Saint-Benott,  qui  se.  trouvait  autre- 
fois rue  Saint- Jacques,  un  peu  au-dessous  de  Saint-Étienne- 
des-Grès  et  sur  le  clivus  même  de  la  montagne,  devait  dater 
de  l'époque  romaine.  L'église  Notre-Dame-des-Champs,  qui 
existait  entre  la  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques  et  la  rue 
d'Enfer,  est  attribuée  par  certains  écrivains  à  la  période 
mérovingienne;  quelques-uns  cependant  ne  font  dater  sa  fon- 
dation que  du  temps  des  Carlo vingiens,  ce  qui  est  assez 
probable. 

DansTiiede  la  Cité,  outre  les  monuments  religieuse- dont 
nous  avons  déjà  eu  ocxîasion  de  parler,  on  remarquait  l'an- 
cienne basilique  de  Saint-Denis-de-la-Chartre,  construite  près 
du  pont  Notre-Dame;  l'église  Saint-Symphorien  ou  chapelle 
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Saint-Luc,  tout  près  de  Saint-Denis-de^hMîhartrej  la  petite 
église  de  Saint-Chrii^phe,  en  face  de  la  cathédrale,  et  enfin 
la  chapelle  Saint-Jean-le-Rond,  (jui  avait  longtemps  servi  de 
baptistère  à  Notre-Dame.  On  fait  remonter  Torigine  de  toutes 
ces  églises  aux  temps  de  la  première  race; 

Dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  outre  les  églises  de 
Saint-Germain-rAuxerrois,  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Paul, 
qui  remontent  à  lëpoque  des  Mérovingiens  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  nous  trouvons  encore  l'église  Saint-Lau- 
rent, l'église  et  le  monastère  de  Saint-^Martin-des-Champs 
et  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  dont  Torigitie  doit  être  aussi 
placée  dans  la  période  mérovingienne.  Saint- Laurent  est 
situé  rue  du  faubourg  Saint-Denis;  Saint-Martin-des-Champs, 
au  milieu  de  la  rue  Saint-Martin;  et  la  chapelle  Saint-Pierre, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  Sainl-Merry,  se  trouve  vers  les 
commencements  de  la  même  rue,  du  côté  de  la  rivière. 

Il  y  avait  encore  à  Paris,  au  temps  des  Mérovingiens,  tant 
dans  rile  qu'au  nord  et  au  sud  de  la  ville,  plusieurs  autres 
monuments  religieux  dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
dans  notre  seconde  partie;  nous  devons  faire  remarquer  ici, 
toutefois,  qu'aucun  de  ces  édifices  n'était  digne  de  fixer  l'at- 
tention, au  point  de  vue  de  l'art  architectural  :  il  ne  nous 
est  rien  parvenu  de  cette  époque  barbare  qui  puisse  inté- 
resser Fartiste.  Dans  ces  temps  stériles  pour  toute  espèce 
de  progrès  de  l'esprit  humain,  les  fidèles  durent  convertir 
en  églises  les  temples  et  les  autels  des  divinités  païennes 
qu'ils  abandonnaient,  'Ct  même  les  maisons  particulières  où 
ils  avaient  trouvé  un  asile  et  une  retraite  sûre ,  durant  les 
années  de  persécution.  Ces  temples,  ces  autels  et  ces  maisons 
purifiées  avec  soin  et  consacrées  au  culte  chrétien,  attiraient 
les  fidèles  du  voisinage,  et  devenaient  autant  de  petites  pa- 
roisses, plus  remarquables  par  là  piété  de  ceux  qui  les  fré- 
quentaient que  par  l'architecture  et  les  embellissements  de 
Tari,  Le  vieux  Paris,  dont  les  rues  étaient  fort  étroites  et  les 
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maisons  mal  ccmsiruites»  fut  brAIé  en  partie  plusieurs  fois,  et» 
à  chaque  fois^  les  édifices  consumés  par  Tincendie  durent  être 
renouvelés.  Ces  désastres  fréquents  firent  disparaître  presque 
tous  les  vestiges  des  andens  monuments  :  aussi  Tantiquaire  en 
est-il  réduit  à  se  plaindre  de  Textrème  rareté  des  restes  de 
cette  époque. 


M 
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Prépondérance  des  Francs-Germains  en  Neustrie»  consacrée  par  TaTéne- 
ment  de  Pépin  au  trône.  —  Exploits  divers  de  ce  prince;  il  favorise  le 
pape  et  défend  FÉglise  romaine.  —  Gloire  des  Francs  en  Occident,  sous 
Pépin  le  Bref.  —  Mort  de  ce  prince.  —  Gfaarlemagne.  -—  Règne,  poli- 
tique, institutions,  lois  et  expéditions  guerrières  de  ce  prince.  —  État 
de  rÉglise  et  beau  rôle  du  clergé  sous  Charlemagne.  —  État  obscur  de 
la  yille  de  Paris. 


L'élévation  de  Pépin  sur  le  trône  des  Francs  fui  saluée  par 
les  acclamations  unanimes  du  clergé,  des  leudes  et  des  grands 
propriétaires;  c'était  l'élite  de  ce  peuple  nouveau  qui,  de- 
puis longues  années,  arrivait  de  tous  les  points  de  la  Ger- 
manie ,  par  familles ,  par  tribus ,  par  peuplades ,  et  se  sub- 
stituait peu  à  peu  à  l'ancienne  population  franque  de  Clovis, 
dans  la  Gaule  septentrionale. 

En  se  groupant  autour  du  guerrier  puissant  qui  venait 
de  se  faire  roi,  cette  nouvelle  race  des  Francs-Germains  con- 
stata le  fait  de  sa  supériorité  définitive  sur  l'ancienne  race 
neustrienne  ou  mérovingienne.  C'est  là  une  révolution  du 
premier  ordre  dans  les  annales  des  anciens  Francs.  Pendant 
l'espace  de  près  de  trois  siècles,  les  premiers  conquérants 
avaient  opéré  une  fusion  presque  complète  avec  la  race  gallo- 
romaine;  ils  en  avaient  adop  é  en  grande  partie  la  langue, 
les  opinions,  les  mœurs,  la  civilisation,  mais  aussi  la  vie 
molle  et  efféminée. 

Les  nouveaux  venus  apportaient  avec  eux  l'esprit  militaire, 
l'ardeur  et  l'énergie  des  guerriers  germains;  mais  ils  apportaient 
également  la  langue  barbare  et  les  mœurs  grossières  de  la 
Germanie,  sans  aucune  idée  de  la  vie  civilisée  d'Occident. 
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C'étaient  le  mélange  et  la  combinaison  de  ces  dciix  éléments 
si  divers  qui;  sous  la  main  puissante  des  deiix  preiniers  rof!^ 
carlovingiens ,  et  par  la  sage  interventioii  de  TÉglise  chrétièiiiiéy 
allaient  former  peu  à  peu  les  peuples  mddernès. 

Pendant  les  règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagiic^  oii  vit  â6 
resserrer  de  plus  eh  plus  Talliaiiee  des  papes  et  des  foià  i^flo- 
vingieiis.  Étiennb  II  avait  succédé  â  Zàcharié  siir  là  cfiaire  de 
saint  t^ierre,  et  Âsiôlplie  à  Luitprand  Sur  le  tfiné  des  t.ombai*dk. 
Héritier  des  viies  ambitieuses  de  son  i)rédéëê§seur;  Astôlpbë 
était  enti'é  sur  lé  territoire  romain  ^  et  menaçait  Rbmé  ëlfë- 
mème  d'iin  assaut.  Dàiis  ce  prëèsant  dan^er^  le  pàjjé  |)kjsâd 
les  monts  9  et  vint  solliciter  en  personne  les  sé(^ilté  de  t^é}iln. 
Le  roi  des  francs  lui  promit  solennellement,  dàiiâ  bné  fts^m- 
blée  nationale  qu'il  avait  réiiiiie  à  Braine  pi'ës  dé  Soiiisons,  de 
descendre  eh  Italie  avec  ses  guerriers ,  ël  d*ailér  asâufef 
rindépendance  et  la  tràiiquillité  des  pôiitifes  romaine  coiittc 
les  Lombards.  Le  pape,  de  son  côté,  sàcrà  db  nouveau ,  de  éil 
propre  main,  Pépin  et  ses  deux  ûls,  Cbârles  et  Carlo thân.  Ces 
rapports  fréquents  du  chef  du  sacerdoce  avec  là  plttâ  puiséàiitë 
des  nations  de  rÔccideht  augmentaient  l*àùtorité  et  rinfliiëitcë 
de  l'Église  qui  seule,  alors,  était  capable  dé  conduire  les  (ièu- 
ples  barbares  du  Nord  dans  la  voie  du  progrès  ^t  de  la  clvili- 
satioh,  en  même  tèmps^qii'elle  leur  enseignait  lés  vCrités  de 
la  religion  chrétienne. 

Pépin  se  voyant  affermi  sur  lé  trAné,  p9ct  là  sanction  sôîen- 
nelle  de  Tautorité  là  plus  respectée  du  mondé,  tepiritàvèc  tdiite 
Fardeur  et  tout  Pensémble  que  donhe  une  èohfidhce  ehfièré, 
le  grand  projet  càrlovingien  d'arrêter  pour  toujours,  au  iiôrfl, 
les  noùvelléè  mvasidns,  et  dé  concjuérir,  au  shd  et  à  rbtlëst; 
les  portions  de  là  Gaule  encore  îhal  soumises  6d  comptétefhëiit 
mdépendantes ,  c'èst-à-dire  rÀqUitaiiie,  la  Gasbb^rié  et  là 
Bretagne.  Voulant  d'abord  teiûr  les  ehgâgbihéhts  ^U'il  aVàit 
pris  envers  Etienne  II ,  il  passa  les  Alpes  deux  fois  de  suite ,  et 
fit  deux  campagnes  cbtilre  les  Lombards.  Les  arihesdes  Francs 

M. 
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furent  constamment  heureuses.  Astolphe  reconnut  Tautorité 
de  Pépin  et  se  soumit  à  un  tribut.  Après  avoir  évacué  les  vil- 
les et  les  terres  de  juridiction  romaine ,  il  s'engagea  à  ne  plus 
faire  la  guerre  au  pape  ni  au  peuple  de  Rome,  et  à  respecter 
son  territoire. 

Ainsi  délivrées  des  Lombards,  ces  villes  et  ce  territoire  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Pépin,  par  droit  de  conquête;  malgré  les 
prétentions  de  l'empereur  grec  qui  en  réclamait  la  restitution 
comme  étant  censé  les  avoir  possédées  avant  la  conquête  des 
Lombards,  Pépin  les  regarda  comme  une  propriété  acquise  par  la 
victoire,  et  dont  il  avait  le  droit  de  disposer.  Il  en  disposa  en 
efifet  en  faveur  de  l'Église,  et  il  fit  aux  papes,  dans  la  personne 
d'Etienne  II ,  cette  donation  célèbre  qui  a  établi,  de  fait  et  de 
droit,  rindépendance  réelle  du  chef  de  TÉglise,  en  constituant 
son  autorité  temporelle.  L'étendue  de  cette  donation  compre- 
nait à  peu  près  ce  qui  a  formé,  depuis,  l'État  romain.  Pour 
attacher  le  roi  des  Francs  au  nouvel  ordre  de  choses  qu'il 
avait  établi  en  Italie,  le  pape  et  les  Romains  le  déclarèrent 

r 

solennellement  défenseur  de  l'Eglise  romaine  et  patrice  des  Ao- 
mains.  On  trouve  aussi,  dans  une  relation  écrite  de  la  main 
d'Etienne  II,  le  titre  de  roi  très-chrétien,  donné  alors  pour  la 
première  fois  par  le  pape  au  souverain  des  Francs. 

En  quittant  l'Italie,  Pépin  alla  faire  la  guerre  aux  peuples 
barbares  du  nord.  Saxons,  Slaves,  Bavarois,  qui  étaient  tou-  . 
jours  menaçants;  il  parvint  à  repousser  leurs  hordes  sauvages 
loin  des  contrées  rhénanes  qu'ils  commençaient  à  dévaster  de 
nouveau;  il  leur  imposa  même  un  tribut  annuel,  mais  il  ne  put 
les  dompter  ni  les  soumettre  entièrement  à  son  autorité;  il  dut 
se  contenter,  en  se  retirant,  de  faire  admettre  les  prêtres  chré- 
tiens dans  leurs  forêts  impraticables,  et  de  prendre  certaines 
mesures  pour  protéger  la  liberté  des  prédicateurs,  et  propager 
parmi  eux  la  foi  chrétienne  avec  quelques  notions  de  vie  civi- 
lisée. 

Des  bords  du  Rhin,  Pépin  marcha  contre  les  Bretons  indé- 


VHP  SIÈCLE.— CHAPITRE  II.  165 

pendants  qu*il  voulait  assujettir;  U  s'avança  jusqa'à  Vannes  et 
Aleth  (Saint-Halo);  et  rangea  sous  sa  loi  la  presqu'île  armori- 
caine* Après  cette  conquête  facile^  il  conduisit  ses  guerriers 
dans  les  plaines  fertiles  de  la  Septimanie,  et  parvint  à  soumet- 
tre aussi  cette  belle  province,  sans  beaucoup  de  difficulté;  mais 
la  conquête  de  l'Aquitaine  exigea  des  efforts  plus  grands. 

Ce  vaste  pays  se  trouve  adossé  aux  Pyrénées  occidentales, 
que  n'a  jamais  cessé  d'occuper  la  race  robuste  et  énergique  des 
Ibères ,  depuis  son  établissement  primitif  sur  la  terre  des  Gau- 
les. De  temps  immémorial;  une  population  neuve,  pleine  de 
sève  et  de  vigueur,  descendait  des  montagnes  à  toute  occa- 
sion favorable,  et  profitait  des  discordes  sanglantes  des  Aqui- 
tains et  des  Francs  pour  envahir  leurs  riches  campagnes;  de 
même  que  dons  le  nord,  des  immigrations  germaniques  venaient 
envahir  incessamment  les  contrées  de  la  Gaule  austrasienne. 
Ces  descendants  des  anciens  Ibères  avaient  pris  le  nom  géné- 
rique de  Gascons  (des  Guasques,  une  de  leurs  tribus  les  plus 
puissantes* }  Us  appelèrent  Gascogne  la  partie  de  la  Gaule  mé 
ridionale  où  ils  étaient  parvenus  peu  à  peu  à  s'établir.  Cette 
partie  s'avança  d'abord  jusqu'à  l'Adour,  puis  jusqu'à  la  Ga- 
ronne, et  plus  tard,  pendant  un  instant,  jusqu'à  la  Loire*  Le 
nom  de  Gascogne  demeura  ainsi  attaché  par  la  suite  aux  con- 
trées de  la  Gaule  méridionale,  tandis  que  la  partie  septentrio- 
nale, où  les  Francs  avaient  établi  le  siège  de  leur  puissance, 
retint  le  nom  de  France. 

Les  deux  races  des  Francs  et  des  Gascons  étaient  aussi  dis- 
tinctes et  aussi  différentes  l'une  de  l'autre  par  leur  stature , 
leur  teint,  leur  couleur,  leurs  mœurs  et  leur  langage,  que 
l'étaient  autrefois  les  deux  races  primitives  des  Galls  et  des 
Ibères  dont  ils  descendaient.  Aussi,  entre  elles,  la  haine  et 
la  répulsion  étaient-eUes  persistantes  et  nationales.  Malgré 
l'énergie,  la  force  et  la  valeur  à  toute  épreuve  des  hommes 
du  nord,  malgré  leur  nombre  et  la  supériorité  de  leur  science 
militaire^  Pépin  rencontra  des  obstacles  très-grands  et  des  dif- 
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ficuUés  presque  iBsurmoQtables  daiis  la  conquête  de  la  Gasco- 
gne  ;  pour  l'opérer,  il  eut  recours  aux  plus  crpçlles  extrémités 
de  la  guerre,  pendant  plusiei^rs  sinnées  consécutives,  et  il 
n'eut  niémp  pas' le  temps  dç  l'affemir.  ^ttagu^  à  Saintes  par 
une  hydropisie,  au  commencement  de  septeniibre  "/GS,  il  se  iflt 
transporter  à  Tpurs,  et  puL§  a  Saint-Denis  où  il  y  mourut  le  24 
du  môme  mois ,  aprè^  avoii:  eu  çjoin  de  partager  ses  Etats  entre 
ses  deux  fils  Charles  et  Carloman,  selop  l'antique  coutume 
d<;s  roi$  méroyipgien^.  Son  cor{)S  fut  inp^pé  dans  les  caveaux 
(Je  Vfibbaye  royale  avec  ceux  des  apQiens  rois  ifrancs. 

Pèipip  le  Bref,  p?fr  sa  vaîeijr  et  sa  politique  |iabile,  étendit 
partout  dar}s  j'Oçciâfent  ia  g|p|re  dés  Francs  ^  affermit  la 
royauté  d'ans  sa  maison,  reconstitua  la  monarchie  et  parvint 
à  ràlîier  Varistocratie  ià  la  couronne,  ou  à  la  tenir  en  respect. 
En  même  temps,  son  esprit  supérieur  sut  découvrir  la  source 
de  tout  progrès,  de  tout  perfectionnement  et  de  toute  civilisa- 
tion dans  rËglise  chrétienne,  et  sa  haute  sagesse  tira  un  parti 
admirable  4e  sa  propre  puissance,  pour  donner  au  chef  de  cette 
|)glise  une  indépendance  et  une  autorité  qu'il  n'avait  pas  eues 
iusqji'aïors.  Eère  du  plus  grand  géniç  du*  moyen  âgé,  fils  et 
petit-fifs  d'hommes  supérieurs  et  de  héros.  Pépin  se  montra 
constamment  digne  dei§  uns  çt  des  autres;  1  œuvre  de  son  re- 
gnçmtla  base  sur  laquelle  dWiemagne  allait  àever  le  nou- 
vel  édifice  de  "ordre  social. 

Les  assemblées  générales  des  Francs,  qui  sous  les  rois  de 
la  première  race  se  tenaient  au  mois  de^mars,  et  qii'on  appe- 
lait  pour  cet^e  raison  Champs  de  mars,  coipmencèrent  sous  Pé- 

Sin  â  se  tenir  au  mois  de  mai.  L'usage  de  la  cavalerie  s'intro- 
u'isâit  peu  à  peu  dans  les  armées:  c'est  ce  qui  détermina  Pé- 
Ï)in  a  remettre  ces  assemblées  au  mois  de  mai,  époque  où  l'on 
rouvait  du  fourrage  pour  les  chevaux.  Outre  les  assemblées 
générales  4u  champ  de  mai,  les  rois  de  la  seconde  race  con- 
voquaient tous  les  ans)  a  Noël  et  à  Pâques,  deux  assemblées 
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Dans  le  partage  gue  P^pin  le  Bref  fit  de  la  iripp^frchie  fran- 
que  entre  ses  deux  fils,  Charles  et  Carloman,  il  opéra  U  di- 
vision et  combina  les  parts  ^e  l'un  *et  de  l'autre  d'une  façon 
nouvelle.  Uempire  se  Irouva  coupé  de  l'est  à  l'ouest  en  deux 
parties  à  peu  près  égales,  Tune  au  nord,  l'autre  au  midi.  La 
première,  contenant  l'Austrasie,  la  Neustrie  et  la  partie  occi- 
dentale de  la  Gascogne  ou  Aquitaine,  dans  la  Gaule,  fut  donnée 
à  Charles;  |a  seconde,  qui  de  la  Gaule  ne  comprenait  que  la 
Bourgogne ,  la  Provence,  la  Septimanie  et  la  partie  de  1  Aqui- 
taine IiTi|itroplie  de  ]a  Bourgogne ,  fut  assignée  à  Cajrloman. 
Mais,  malg|ré'les  victoires  nombreuses  et  les  ravages  de  Pépin, 
les  hommes  de  race  ihérienne  de  l'Aquitaine  n'avaient  pas  en^ 
core  accepté  sans  retour  la  domination  des  hommes  ])lo]^ds  du 
Nor^,  et  les  deux  jeunes  chefs  des  Francs  durent  commencer 
leur  règne  par  Ifi réduction  de  ces  contrées.  La  division,  causée 
par  des  motifs  d'intérêt,  régnait  entre  Charles  et  Carloman. 
Ils  ne  s'entendirent  pas  dans  cette  expédition;  Carloman  se 
retira  avec  ses  groupes,  et  Charles  dut  l'opérer  avec  ses  seules 
ressources. 

Cette  division  des  deux  frères  aurait  pu  devenir  fatale  aux 
Francs;  heureusement  Carloman  ne  tarda  pas  à  mourir,  et, 
quoiqu'il  laissât  deux  fils,  Charles  s'empara  sans  contestation  des 
pays  mi  constituaient  sels  |ltats  :  il  se  trouva  ainsi  souverain  àe 
toute  la  monarchie  franque.  Ce  prince ,  auquel  l'histoire  et  tous 
les  siècles  ont  consacré  le  nom  de  Charlemagne ,  est  le  caractère 
le  plus  éminent  que  l'Europe  ait  produit  au  moyen  ^ge  ;  la 
France  le  réclame  comme  son  plus  grand  roi,  l'Italie  comme 
son  empereur^  l'Église  comme  son  protecteur,  et  l'Allemagne 
comm^  l'ayant  produit,  Charlemagne,  en  mettant  constamment 
son  génie  prodigieux  et  sa  puissance  immense  au  service  d'une 
seule  idée,  civiliser  les  peuples,  parvint  à  changer  la  face  de 
l'Europe  entière;  il  ferma  la  période  de  l'histoire  ancienne  et 
ouvrit  l'ère  des  temps  modernes.  Le  caractère  militaire  de 
tout  son  règne  fut  d'arrêter  la  double  invasion  qui  menaçait 
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sans  cesse  l'Europe  centrale  :  l'invasion  germaine  et  slave  au 
nord^  et  l'invasion  musulmane  au  midi.  Ses  nombreuses  cam- 
pagnes en  Germanie  contre  les  Saxons^  et  ses  expéditions  en 
Espagne  contre  les  Arabes,  n'eurent  pas  une  autre  cause  ni  un 
autre  dessein. 

Quant  au  gouvernement  intérieur,  son  âme  élevée  et  portée 
au  bien  était  indignée  de  voir  toutes  choses  incohérentes, 
anarchiques  et  grossières,  dans  les  diverses  parties  de  l'immense 
territoire  qu'il  possédait.  Au  milieu  même  de  ses  luttes 
contre  la  barbarie  extérieure,  il  se  mit  à  rechercher  avec 
ardeur  et  à  créer  àTintérieur  tout  ce  qui  lui  paraissait  propre 
à  agir  sur  la  société  entière  pour  la  civiliser,  et  sur  l'homme 
individuel  pour  le  perfectionner. 

A  une  époque' et  dans  un  monde  où  tout  était  encore  désor- 
dre et  violence,  où  l'empire  exclusif  de  la  force  matérielle 
dominait  tout ,  Charlemagne  voyait  dans  l'Église  seule  une  force 
morale,  proclamant  une  loi  protectrice  pour  tous,  pour  les 
pauvres,  comme  pour  les  riches ,  pour  les  faibles  comme  pour 
les  forts,  réclamant  seule  le  pouvoir  ou  l'obéissance  en  vertu 
d'un  devoir  moral  et  d'une  croyance,  et  protestant  par  sa  mis- 
sion même,  par  ses  actes  et  son  langage,  contre  le  règne 
exclusif  du  droit  du  plus  fort.  U  sentait  en  même  temps  l'in- 
sufQsance,  pour  ses  desseins,  de  la  force  matérielle  qu'il  avait 
en  mains ,  comme  chef  de  guerriers  barbares  et  comme  sou- 
verain de  populations  vieillies.  H  eut  donc  recours  à  l'Église 
et  au  clergé  qui  puisaient  leur  moyen  d'action  dans  leur  em- 
pire sur  les  esprits,  et  qui  possédaient  seuls  le  secret  du  progrès 
et  de  la  civilisation.  Ce  fat  là  le  motif  de  la  constante  protec- 
tion qu'il  accorda  au  pape,  et  la  cause  des  deux  expéditions 
successives  qu'il  fit  en  Italie,  au  milieu  même  des  embarras 
d'une  guerre  sérieuse  dans  l'Aquitaine  et  d'une  lutte  acharnée 
contre  les  Saxons,  au  delà  du  Rhin. 

Pépin  le  Bref,  son  père,  s'était  contenté,  dans  ses  deux 
expéditions  en  Italie,  de  vaincre  Astolphe,  roi  des  Lombards, 
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et  il  lui  avait  laissé  ses  États  ^  Charlemagne  détrôna  Didier , 
successeur  d'Astolphe,  et  s*eiiipara  de  tout  son  royaume  par 
droit  de  conquête.  Ensuite,  après  avoir  confirmé  la  donation 
de  Pépin  à  TÉglise  romaine,  et  livré  au  -pape  toute  la  portion 
marquée  dans  cette  donation,  il  prit  le  titre  de  roi  des  Lom- 
bards, n  se  trouvait  ainsi  en  état  de  protéger  d'une  manière 
plus  efficace  TÉglise  romaine,  et  d'obtenir  de  son  cbef  un  con- 
cours de  plus  en  plus  énergique  dans  Tintérèt  de  ses  desseins 
sur  l'Europe  occidentale. 

Son  espérance  dans  ce  concours,  et  sa  confiance  dans  son 
efficacité,  influèrent  singulièrement  sur  la  guerre  acbarnée 
que  la  sûreté  de  l'empire  franc  le  forçait  à  faire  aux  Saxons, 
pour  en  finir  avec  leurs  invasions.  Peu  à  peu,  cette  guerre  prit 
le  caractère ^'une  guerre  de  religion.  Charlemagne,  afin  de 
se  débarrasser  de  ces  barbares,  voulait  à  tout  prix  les  attacher 
à  leur  sol,  en  leur  faisant  connaître  les  douceurs  d'une  vie  pa- 
cifique, et  en  leur  enseignant  les  avantages,  soit  moraux,  soit 
matériels,  de  la  civilisation.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  ne  vit 
rien  de  plus  efficace  que  leur  conversion  au  christianisme,  et, 
à  l'imitation  de  son  oncle  Carloman,  il  les  contraignait  à  se 
faire  baptiser.  H  élevait  ensuite  des  églises  au  culte  chrétien 
au  milieu  d'eux,  et,  tout  en  respectant  leurs  lois  et  leurs  insti- 
tutions primitives,  il  leur  donnait  ordinairement  pour  chefs 
politiques  leurs  nouveaux  chefs  religieux,  les  évèques. 

En  confondant  ainsi  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  ecclé- 
siastique, Charlemagne  montre  qu'on  n'avait  alors  qu'un  sen- 
timent très-incomplet  des  distinctions  qui  existent  inévitable- 
ment entre  la  nature  et  l'objet  de  ces  deux  pouvoirs;  l'ignorance 
générale  qui  avait  suivi  les  conquêtes  des  barbares,  et  les  re- 
lations intimes  d'un  clergé  grossier  avec  les  conquérants^ 
avaient  obscurci  peu  à  peu  ou  même  efiacé  ces  distinctions. 

Ajoutons  à  cela  que  depuis  longtemps,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  rois ,  usant  d'un  droit  qu'ils  s'étaient  arrogé,  nom- 
maient aux  évêchés  et  aux  grandes  dignités  ecclésiastiques,  des 
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France  et  des  (Jermains  barbares,  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'empire.  Ces  hoipmes  de  guerre  et  ae  gpi^vernement, 
sans  instruction  ni  régularité  de  mœurs,  ne  manquaient  p^sdè 
porter  leur  esprit  et  leurs  intérêts  dans  ces  dignités,  pt  d'en  feire 
de  vrais  bénéfices  de  la  copquéte.  Disons  toutefois  qqe  les  soins 
de  Pépin  et  de  son  frère  C^rloman  avaient  opéré  quelques  ré- 
formes pyécieuses  dans  ce  clergé  :  il  y  avait  fléjà  jlans  son  sein 
une  minorité  considérable  qui,  s'inspirapt  de  Tésprit  de  l'Église 
romaine,  luttait  vigoureusement  pour  soustraire  son  ordre  aux 
influences  pernicieuses  qui  le  dominaient.  Les  efforts  de  cette 
rainonié  devaient  triompher  un  jour,  parce  ^e  la  vérité  finit 
toujours  par  prévaloir  sur  l'erreur. 

Mais,  à  cette  époque,  rien  n'était  encore  bien  distinct  et  bien 
ordonné  dans  celfé  société  en  travail  de  transfojrmatipnj  tout 
s'y  trouvait  presq}ie  à  l'état  aéléments  confus  et  de  rudiments 
mélangés.  Aux  yeux  de  tout  le  monde,  T^glisç  et  le  gouver- 
nement politique  combinés  ensemble,  marchant  de  pair  et 
s'entr'aidant  mutuellement  dans  que  œuvre  çomraipne,  étaient 
destinés  à  travailler  solidairement,  tant  a  l'administi^ation  des 
affaires  de  l'État,  qu'à  la  direction  dés  affaires  ecclésiîjstiqu^s  : 
c'est  ce  que  prouvent  une  foule  de  dispositions  législativf  is  des 
Capitulaires,  ainsi  que  l'usage  des  évêquep  et  d^ç  abbés  de 
siéger  à  côté  des  comtes  et  des  leudes  dans  les  assemblées 
nationales.  Par  la  s^iite ,  cetjie  union  des  deux  pouvoirs  ne  de- 
vait pas  être  toujours  sans  ihconv(^nients,  et  certains  passages 
des  Capitulaires  montrent  que  le  génie  de  Çharjemagne,  non 
moins  pénétranj;  que  vaste,  les  avait  entrevus  quelques  années 
avant  sa  mort.  Wfaisdans  ce  temps  d'is^norance  où  la  force  ma- 
lérielle  régnait  presque  pa^-tout  exclusivement,  le  mélange  de 
l'administration  ecclésiastique  et  séculière  oÔrait  beaucoup 
plus  d'avantages  qu'il  ne  présentait  de  dangers;  ce  fut  là, 
sans  doute,  ce  qui  détermina  Charlemagne  à  le  favoriser. 

Ce  prince  avait  à  sa  disposition,  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  une  grande  masse  de  propriétés  fiscafes,  divisées  en 
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une  infinité  de  parcelles  plus  ou  moins  étendues;  |1  ne  man- 
quait pas  de  se  faire  4^e  leur  concession  un  moyen  réel  de 
pouvoir  et  de  gouvernement,  et  il  est  à  remarquer  que,  dans 
la  distri|)utjon ,  il  ayait  gf and  soin  de  les  diviser  le  plus  (^11 
poayaij,  a^n  de  s'attacher  le  plus  grand  nombre  possible  de 
tendes  et  ae  fdèles.  H  suivait  exactement  le  pépie  système 
dans  la  distribution  des  offices  publics. 

A  cette  époqu^ ,  comme  sous  les  rois  mérovingiens,  les  terres 
bénéficiaires  et  les  charges  continuaient  à  être  concédées,  tant 
par  le  roi  ^e  par  les  grands  propriétaires,  à  condition  d'un  sej*- 
vice  quelconqiie,  de  Ii^  part  du  concessionnaire;  popr  je  roi, 
c'était  presque  toujours  un  service  militaire.  Le  co'pcessionnajro 
contractai);,  envers  celui  qui  lui  ayait  conféré  le  bénéfice,  des 
obligations  entièrement  persoi)nelles,  des  devoirs  absolus  et  in- 
dépeij^ants  de  tojites  ses  autres  relations.  Il  lui  jurait  fidélité, 
et  devenait  son  homme,  son  fidèle,  son  vassal  :  ainsi  s'étendait 
et  sç  fortifiait  de  règne  ep  règne  ce  système  de  vassejage 
gepmapique  basé  siir  les  relations  primitives  des  chefe  barba- 
res avec  tes  hommes  formant  leur  clientèle  ;  c'étaient  les  germes 
4e  la  féoddité  du  mo^en  âge  qui  allaient  bientôt  se  développer 
en  Europe. 

•■  tir  ••ti'.., 

Dans  rintérêt  de  la  civilisation ,  çt  pour  forpier  partout  le 
plus  4e  liens  ppssîb|e  entre  les  hommes,  Charlèmagne  favori- 
sait de  tbjit  son  pouvoir  l'établissement  4u  vasseliace^  îjès  lors, 
tous  ceux  qiii  avaient  ra'mtition  de  protéger  beaucoup  de 
monde,  et  tous  ceux  qui  voulurent  s'élever  au-dessus  des  au- 
treç  hommes,  commencèrent  à  distribuer  leurs  possessions  f  n 
bénéfices,  pour  se  faire  line  clientèle  nombreuse.  D'un  autre 
côte,  les  faibles  et  les  petits,  sentant  l'avantage  d'une  pyotec- 
tion  efficace,  se  décidaient  peu  à  peji  et  l'un  après  l'autre  a 
se  faire  les  gommés  des  grands  et  des  puisfsç^nts.  Ces  gï;apds 
fqrent  mentôt  après  appelés  seigneurs  (au  mot  honohnque 
senx&Ty  vteiltàra,  qu'on  donnait  dans  le  principe  aux  person- 
nages éœinents).  Ceux  qui  voulaient  deWnir  leurs  yas^ux  se 


172  HISTOIRE  DE  PARIS. 

recommandaient  à  eux  et  leur  juraient  fidélité;  quelquefois 
même  ils  convertissaient  leurs  propres  biens  en  bénéfices,  pour 
s'assurer  leur  protection. 

Pendant  un  long  règne  de  quarante-sept  ans,  Cbarlemagne 
fut  toujours  en  guerre  pour  arrêter  et  terminer  la  double  inva- 
sion de  la  barbarie  saxonne  au  nord  et  du  fanatisme  musul- 
man au  midi.  S  fit  cinquante-trois  expéditions  militaires  qui 
eurent,  pour  la  plupart,  ce  double  but  ;  c'était  toujours  sur  les 
terres  de  l'ennemi  qu'il  portait  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il 
allait  chercher  les  indomptables  Saxons  jusqu'au  fond  de  leurs 
retraites  les  plus  reculées,  pour  en  détruire  la  race.  A  Tinté- 
rieur,  afin  de  prévenir  tout  concert  et  toute  constitution  en 
pouvoir  de  cette  fière  aristocratie  germaine,  si  redoutable  de 
tout  temps  à  la  royauté,  il  évitait  avec  soin  d'avoir  une 
résidence  fixe  et  de  convoquer  au  même  lieu  les  assemblées  na- 
tionales. 

Ces  asseipblées  se  tenaient  tantôt  à  Genève,  tantôt  à  Pader- 
born,  tantôt  ailleurs;  elles  ne  pouvaient  de  cette  manière  être 
composées  des  mêmes  hommes,  avoir  un  esprit  commun  et 
suivre  un  système  d'opposition.  Les  résidences  temporaires  de 
Cbarlemagne  les  plus  ordinaires,  étaient  les  châteaux  de 
Worms,  d'Héristal,  d'Attigny,  de  Schelestadt,  et  plusjtard  la 
\ille  d'Aix-la-Chapelle,  dont  il  pensa  quelque  temps  à  faire  la 
rivale  de  Rome.  Jamais  il  ne  séjourna  longtemps  k  Paris.  Cette 
ville,  toujours  placée  sous  l'autorité  obscure  d'un  comte,  ne 
prenait  alors  auqm  accroissement  sensible,  et  ne  jouait  aucun 
rôle  important.  L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  des  deux 
comtes  qui  l'administrèrent  sous  Cbarlemagne  :  c'étaient  Gérard 
et  Etienne.  Ce  dernier  fut  distingué  par  le  roi,  qui  le  fit  com- 
prendre au  nombre  des  Missi  dominici.  Pendant  le  même  temps, 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  administrée  par  des  abbés,  hommes 
remarquables,  devenait  célèbre  dans  toute  la  monarchie  des 
Francs.  Quelques  grandes  abbayes  de  Paris,  entre  autres 
celle  de  Samt-Germain-des-Prés,  se  trouvaient  aussi  dans  un 
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état  florissant.  Cette  dernière  communauté  religieuse  était 
dirigée,  sous  Charlemagne,  pai*  Tabbé  Irminon,  dont  les  détails 
d'administration  répandent  de  vives  lumières  sur  cette  époque. 
Ces  détails  sont  consignés  dans  un  écrit  rédigé  par  l'abbé 
lui-même  et  connu  sous  le  nom  de  Polyptyque, 

Quant  aux  évéques  qui  occupaient  pendant  ce  temps  le 
si^e  de  Paris,  et  aux  magistrats  civils,  appelés  échevins,  qui 
se  trouvaient  sous  les  ordres  du  comte ,  leurs  noms  obscurs 
ne  méritent  pas  l'attention  de  l'histoire.  Il  en  est  de  même  des 
événements  qui  se  passaient  alors  dans  cette  ville.  La  seule 
chose  à  faire  remarquer  ici,  c'est  qu'à  Paris,  comme  partout 
ailleurs,  dans  les  pays  de  domination  franque,  les  titres  de 
comte  et  de  duc  commençaient,  sous  Charlemagne,  à  deve- 
nir héréditaires,  pour  former  bientôt  les  bases  de  la  société 
féodale. 

Ainsi,  dans  les  siècles  précédents,  la  conquête  mérovin- 
gienne avait  enlevé  la  Gaule  aux  Romains ,  et,  en  réduisant  ce 
pays  presque  tout  entier  au  pouvoir  d'un  seul  peuple,  elle  avait 
fondé  la  monarchie  des  Francs.  Au  yiii«  siècle ,  la  conquête 
carlovingienne  eut  pour  effet  de  mettre  partout  de  l'unité,  de 
réunir  le  pouvoir  dans  les  mains  d'un  seul  homme ,  et  de  fon- 
der l'autorité  du  monarque.  Pépin  d'Héristal ,  Charles  Martel 
et  Pépin  le  Bref  avaient  préparé  les  beaux  jours  de  Charlema- 
gne. Ces  trois  grands  hommes  enlevèrent  définitivement  la 
Gaule  aux  chefs  de  bandes.  Le  génie  vigoureux  de  Charlema- 
gne, s'emparant  des  éléments  créateurs  qu'il  trouvait  sous  sa 
main^  parvint  à  établir  une  unité  puissante  dans  ce  mélange 
de  races,  de  chefs  et  d'institutions  j  et  il  sut  former,  au  moins 
pour  quelque  temps,  une  grande  nation  de  cette  foule  de  petits 
peuples  qui  jusqu'alors  se  trouvaient  sans  aucun  lien  commun. 

INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOUHCES  A  CONSULTER  POUR  LE  LIVRE  TROISIÀIIE. 

Quelques-uns  des  auteurs  déjà  indiqués  ci-dessus  et  de  plus  ;  Recueil  des 
historiens  de  France,  ^B9,\\xie,  CapituL  — Annal,  Franc, -^  Ckron.  An-' 
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digar.  -^  Nitiiàrd,  Èié.,  t.  -^  Eginhart;  Vïïa  Càrôli  MàgM,  ^  ftlonàch. 
gL.GalleiBj  fita  Cûroii  Mei^ni.  —  Annal.  Moi§sac. -^  Àrinal.  veteres,  — 
Chron,  ^CentuL  —  Chrom  Yirdun,  --  Chron,  Forkianell.  —  Concil,  ^Gail. 
^Fredegar,  Cônlinûàt,—  Gèsia  regûm  franc,  —  Ànhal,  Aèténs,  —  pipto' 
htaià ,  chair fœ,  etc.;  de  Ôréqtngny;  etc.  —  il«?wif..FM/tf^?iics.— Actohîs  Chron: 
— ^.HadrianusValesius.—  Vita  S.  Bonifacii.  — ;  Histoire  gén.  du  Languedoc, 

—  Isidori  Pacensis  Chron.  —  Ademari  Appendix  àcl  Gesta  regùni  franc.  — 
flenrj,  Hièt.  Hcctésiast.-^VoéUB  saxoiiici  Annal. Ca^'olïmàghi.^^Cbdex  CÛrhli. 
'—Annal.  Petaviani,  Tiliani,  Nebelimg;  Loisel.— Mably,  Observ,  sur  Vhist. 
de  France.  —  Pagi  Cri^fca.— tiaroniî  Annal. ecctesîàsi. — Bbllaiid,  plusieurs 
Vies  de  Saints:  —  Hist.  du  Languedoc,  par  \éi  BCnédiëlins  ~  Le  P.  Loîi- 
^evaly  Hist.  de  f  Église  gallicane.  —  Ducange  »  G/jw*. — Fauriél^  Hist. 
de  la  Gaule  méridion.  —  Guizot,  Essais^  Hist.  dé  la  civilisation.  —  Sauvai. 

—  Félibieh  cl  lés  auifcà  hiiioriëd  Ûé  Paris,*  ctë.,  etë. 
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IlL*  SIÉCIifl» 


GËÂt^ItRË  J^tiÊMlER. 


Efforts  incessants  de  Gharleinagne  pour  améliorer  le  sort  dès  peuples  de 
son  empire.  —  Instruction  puolique.  —  Les  écoles  de  Paris.  —  Division 
géograpnique  de  la  tlaule  franque,  sous  Cbarlemàgne.  —  Éiat  des  per- 
sonnes éo  général  ;  à  PaHs  et  dans  la  Gaule.  —  Mesures;  poids  et  mon- 
naies en  yiguèur^chez  les  Francs  à  cette  époque.  —  Mort  de  Gharlemo- 
gne.  — Louis  le  Débonnaire.  —Difficultés,  réformes  dans  Tordre 
ecclésiastique.  -^  tléfocmes  politiques.  —  Guerres,  désordres,  pàirtages. 
—  Lés  fils  dé  Louis  le  Débonnaire. 


Le  cominencéitiëlit  dti  ix^  siëcle  trouve  les  grandes  guerres 
de  JCharlemaghé  teritiinéëé,  les  invasions  périodique^  des  bar- 
bares iBiri-étéës,  et  la  domination  des  Francs  établie  dëflnitive- 
meiit^  soiks  rancienne  déîlominàtidn  d'enlpité  d'Occident,  dans 
toutes  les  côttréds  de  l'Europe  ëompriseà  entre  la  M éditétranéë, 
l'Océan  et  la  iher  Mtiqdé,  deiitiïs  l'ÈBre  |us4u'à  l'Oder,  ia 
Save  et  le  golfe  Adriatique. 

Le  géhié  et  lëâ  atmes  {missaiités  de  Charîéibslgile  étfideiit 
partëtius  a  îhStaliët  lé  nionae  barbare  daiiià  dès  limites  cér- 
imâeé.  Sôilvààtëëtnîiirëèe  trouvait  cotiitmsë  d'une  tritiltitdde  de 
pettplës,  diffërant  èiitte  eux  de  tâce  et  d'oHgine,  d'iiistilations 
et  de  mœurs,  db  législations  et  de  langues.  Mais,  tùâlgréle 
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manque  d'unité  et  de  cohésion,  Tinstinct  de  ces  peuples  ten- 
dait au  progrès  et,  sans  même  s'en  douter,  aspirait  à  la  vie 
civilisée;  Charlemagne  le  sentait,  et  il  s'efforçait  par  tous  les 
moyens  possibles  de  les  arracher  à  la  barbarie.  Pour  les  conduire 
dans  la  voie  des  améliorations  sociales,  il  se  servait,  nous  l'avons 
vu,  de  la  religion  chrétienne,  seul  lien  qui  leur  fût  commun  à 
tous,  et  il  employait  Tautorité  de  l'Église,  seule  société  qui  se 
trouvât  régulièrement  organisée,  avec  des  principes  fixes,  des 
règles  certaines  et  une  discipline  éprouvée.  Les  prescriptions 
de  Charlemagne  sont  basées  le  plus  souvent  sur  la  religion, 
et  ont  presque  toujours  Taulorité  ecclésiastique  comme  moyen 
d'action.  Ce  prince  fit  à  lui  seul  plus  de  lois  que  tous  les  sou- 
verains qui  ravalent  précédé  sur  le  trône  des  Francs.  Il  fit  re- 
vivre les  dispositions  législatives  qu'il  trouva  justes  dans  les 
anciens  Capitulaires;  il  voulut  perfectionner  les  codes  salien  et 
ripuaire,  et  il  puisa  quelquefois  dans  celui  des  Lombards. 
D'après  ses  ordres ,  on  refondit  les  anciennes  lois  romaines, 
bourguignonnes  et  saliques,  afin  d'en  faire  disparaître  les  dis- 
positions qui  avaient  des  inconvénients,  tout  en  conservant 
avec  soin  celles  dont  la  sagesse  était  reconnue. 

Mais  l'état  même  des  peuples  qu'il  initiait  ainsi  à  la  vie  civi- 
lisée ne  lui  permettait  guère  de  procéder  par  système  de  légis- 
lation suivi  et  applicable  à  toutes  les  nations  de  son  empire. 
Dans  ses  prescriptions,  il  dut  presque  toujours  agir  en  admi- 
nistrateur plutôt  qu'en  législateur.  Supérieur  à  son  époque  et 
plus  grand  que  les  peuples  de  sa  domination,  toute  force  de 
gouvernement  et  même  d'administration  venait  de  lui  exclu- 
sivement. Il  se  vit,  ^n  conséquence,  forcé,  pendant  presque 
toute  sa  vie,  de  faire  des  lois  ou  plutôt  des  ordonnances  de 
simple  administration  qui  opérèrent  peu  de  bien  après  sa  mort, 
parce  qu'elles  portaient  le  caractère  de  faiblesse  des  lois  qui 
ne  sont  faites  que  pour  le  moment,  et  qui  tirent  leur  principal 
mérite  de  celui  qui  les  rend.  Aussi  n'est-ce  pas  précisément 
aux  essais  de  Charlemagne,  en  fait  de  législation  etdegouver- 
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nement,  qu'il  faut  mesorer  la  hauteur  de  son  génie  el  juger 
de  son  influence  sur  son  époque.  C'est  plutôt  à  son  grand  carac- 
tère qui  dominait  tout,  à  sa  vaste  et  rapide  intelligence  qui 
prévoyait  tout,  et  à  cette  volonté  énergique  et  infatigable  bri- 
sant sans  cesse  les  résistances  et  ies  obstacles  que  rencontrait 
partout  son  gouvernement. 

Afin  d'agir  avec  vigueur ,  avec  ensemble  et  rapidité  dans 
toutes  les  parties ,  si  mal  liées  entre  elles,  de  son  immense 
empire,  il  avait  institué  des  légats  impériaux  {missi  dominic%)p 
espèces  de  dictateurs  ambulants  qui  allaient,  à  des  époques  rap- 
prochées, partout  où  il  y  avait  des  désordres  à  réprimer  et  des 
torts  à  redresser.  Représentant  l'empereur  lui-môme ,  ces 
légats  étaient  armés  d'un  pouvoir  discrétionnaire  et  absolu,  et 
avaient  pour  mission  de  suppléer  à  l'insuffisance  tles  lois  gé- 
nérales, plutôt  encore  que  de  les  faire  exécuter.  L'état  de 
grossièreté  et  de  barbarie  de  cette  époque  pouvait  seul  justi- 
fier le  choix  de  moyens  de  gouvernement  aussi  exorbitants  et 
aussi  dangereux  en  règle  générale. 

Les  peuples  de  domination  franque  étaient  alors  plongés 
dans  une  ignorance  profonde.  Seuls ,  les  moines  conservaient 
encore,  au  fond  de  leur  couvent,  des  notions  des  lettres",  des 
sdences  et  des  arts. 

Charlemagne  fit  de  grands  efibrts  pour  répandre  quelques 
rayons  de  lumière  au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  pres- 
que entièrement  son  empire.  Un  de  ses  plus  beaux  titresde 
gloire  est  d'avoir  reconstitué  et,  pour  ainsi  dire,  fondé  en  Eu- 
rope réducation  publique.  On  connaît  sa  sollicitude  pour  atti- 
rer à  sa  cour,  des  divers  points  du  monde,  les  hommes  remar- 
quables de  répoque,  et  pour  les  y  retenir  au  moyen  de  ses 
libéralités.  L'Italie  lui  avait  donné  l'historieu  Paul  Warne- 
fred,  le  grammairien  Pierre  de  Pise,  Leidrade,  illustré  par  .sa 
correspondance,  et  Théodulfe  qui  fonda  une  école  publique  à 
Orléans.  D'autres  pays  lui  avaient  fourni  Eginhard,  son  se- 
crétaire et  son  biographe,  Angilbert,  Clément  d'Ecosse,  et 
I.  " 
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enfin  le  plaâ  illustre  de  tous  les  saviuUft  de  sa  cour ,  le  fameux 
Alcuin,  disciple  de  Bède  le  Vénérable  ^  qui  vint  de  l'Églifle 
d'York  fonder  l'école  ambulatoire  du  palais. 

D'après  les  inspirations  et  sur  les  ordres  de  Charlemagne 
luirmème,  ces  hôçimes  d'élite  allaient  établir  des  écoles  sur 
tous  les  points  de  l'empire  qui  formaient  des  centres  considé- 
rables de  population.  C'est  alors  que  furent  fondées  les  écoles 
de  Lyon,  de  Tours,  d'Orléans,  de  Fulde,  etc.,  etc. . 

De  ieUr  côté,  les  moines  des  nombreuses  abbayes  qui  cou- 
vraient la  surface  de  la  Gaule  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur 
avec  les  niaitres  étrangers.  Charlemagne  avait  fondé  dans  son 
palais  une  académie  dont  il  faisait  lui-même  partie;  plusieurs 
monastères  imitèrent  l'exemple  de  l'empereur.  Lei;  écoles  les 
plus  célèbres  du  diocèse  de  Paris  furent  celles  de  Saint-Denis 
et  de  Saint-Germain-de&-Prés,  d'où  sortirent  plusieurs  écrivains 
estimés  pour  le  temps,  entre  autres  Hilduin,  Hincmar ^  Usnard, 
Abbon,  Aimoin,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  ville  de  Paris  elle-même ,  aucun  document  certain 
n'établit  qu'une  école  différente  de  l'école  cathédrale  et  des 
écoles  monastiques  y  ait  été  fondée  avant  la  fin  du  ix*  siècle, 
époque  où  Rémi  de  Reims  vint  y  ouvrir  un  cours,  public.  Mal- 
gré l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  veulent  qu'une  espèce 
d'école  palatine  ait  été  créée  à  Paris,  sous  CharlemAgne  ou 
sous  Louis  le  Débonnaire,  ou  au  plus  tard,  sous  Charles  le 
Chauve,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'école  de  l'évêché  et  celles 
des  couvents  furent  les  seules  qui  existèr^t  dans  cette  ville, 
pendant  la  plus  grande  partie  du  ix^  siècle,  comme  jadis  sous 
les  rois  mérovingiens  ;  et  d'autant  plus  que  la  ville  de  Paris 
proprement  dite  ne  dépassait  guère  alors  l'Ue  de  la  CSié,  et 
que  depuis  longtemps  déjà,  ses  habitants  l'abandonnaient  peu 
à  peu  pour  aller  grossir  la  population  des  seigneuries  et  des 
abbayes  voisines  qui  leur  offraient  plus  de  bien-être  avec  plus 
de  sécurité.  C'est  donc  par  erreur  que  quelques  écrivains  font 
remonter  jusqu'à  Charlemagne  la  fondation  de  l'Univejrsité  de 
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Paris  $  ee  prince  ne  fil  que  préparer  les  espiits  grossiers  et 
barbares  de  sqb  épeqae  à  recevoir  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion;  il  répandit  partout  4es  germes  féconds  d'instruction  qui 
ne  devaient  se  développer  entièrement  et  porter  tous  leurs 
froils  que  plus  tard. 

n  est  constant  toutefois  que  durant  tout  son  règne  fl  donna 
une  attention  particulière  aux  écoles  de  Paris,  et  qu'il  ne  cessa 
pas  de  seemider  activement  les  efforts  du  dergé  pour  les  ren- 
dre aussi  florissantes  qu'elles  Tavaient  été  du  temps  de  saint 
Germain,  évèque  de  cette  ville. 

Depuis  la  double  invasion  germaine  et  musulmane ,  au  nord 
et  au  sud  des  Gaules,  la  guerre  qui  s'y  était  t^ue  à  l'état 
permanent ,  les  désordres  de  tous  genres  et  les  malheurs 
qui  l'accompagnent  toiqours,  avaient  anéanti  ou  fût  pâlir 
partout  les  études  et  les  lettres.  En  effet,  qud  esprit  asses 
ferme  aurait  pu  se  livrer  à  ces  occupations  essentidlement 
paeiiques,  lorsque  d'un  cèté  les  terribles  musulmans  portaient 
partout  le  ravage,  les  massacres  et  la  destruction,  et  que  de 
l'autre  les  barbares  germains  de  Charles  Martel,  traitant  la 
Gaule  franque  en  pays  conquis ,  prenaient  pour  eux-^émes  les 
oouv^ts  ^  les  évèchés  de  la  Neustrie,  et  apportaient  ainsi 
dans  rÉg^ise  la  passion  des  armes  et  de  la  chasse,  avec  une  si^ 
monie  éhontée  et  de  longues  habitudes  de  dâMuicbes! 

Le  génie  réparateur  de  Charlemagne  était  enfin  venu  guérir 
ces  plaies  prdbndeB.  Puissamment  secondé  par  les  secours  de 
rÉ^iie,  ee  prince  s'était  mis  à  lutter  corps  à  corps  contre  les 
difficultés  de  tout  genre  qui  s'opposaient  à  ses  vues.  Ses  efforts 
énergiques  et  sa  persévérance  avaient  enfin  dompté  tous  les 
obslades  j  une  lumière  nouvelle  jaillissait  du  sein  des  ténèbres, 
qû  àefnis  hmgues  années  étaient  allées  en  s'épaississant  sans 
eease.  Le  flambeau  des  lettres,  presque  étouffé,  se  rallumait 
iee  souffle  puissant  et  Jetait  un  éclat  jusqu'alors  inconnu. 

Sur  tous  les  points  du  vaste  empire  carlovingien,  les  génies 
étaient  honorés  et  les  hommes  de  talent  encouragés;  aussi 

12. 
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voyaitron  partout  les  études  renaître  et  les  écoles  se  reformer. 
Parmi  ces  écoles,  celle  du  palais i  ou  palatine,  était  sans  con- 
tredit la  plus  curieuse  par  sa  constitution  même  et  la  plus 
complète. 

Les  iécoles  cathédrale  et  monastiques  de  Paris  furent  con- 
stamment l'objet  de  la  sollicitude  spéciale  de  Charleroagne.  Là 
se  trouvait,  en  effet,  une  pépinière  abondante  d'hommes  d'élite 
pour  remplir  les  fonctions,  les  charges  et  les  dignités  de  la 
couronne  impériale.  Le  prince  avait  pris  soin  d^en  donner  lui- 
même  la  direction  à  un  chef,  homme  de  mérite  et  de  confiance, 
le  célèbre  Clément  d'Ecosse,  qu'il  avait  appelé  de  loin.  Les 
études  y  étaient  nombreuses ,  fortes  et  élevées.  On  y  donnait 
les  principes  élémentaires  de  l'instruction;  ensuite  renseigne- 
ment embrassait  toutes  les  Facultés  comprises  sous  les  déno- 
minations des  sept  arts  lib4ratuc  et  des  humanités ,  }usqa'k  la, 
poésie  inclusivement.  Venaient  enfin  les  études  théologiques 
sur  rÉcriture  sainte,  les  saints  Pères,  le  dogme,  la  litui^e 
et  le  chant  d'église,  musique  et  plain-cbant. 

Les  soins  et  les  ordres  de  l'empereur  avaient  présidé  à  tout, 
et  l'égalité  d'admission  y  était  établie  en  principe  ;  on  y 
voyait  les  fils  des  leudes  et  des  hommes  considérables  par  leurs 
fonctions  et  leurs  richesses,  de  même  que  les  enfants  des  per- 
sonnes de  conditions  peu  élevées.  Ainsi  que  dans  tous  les  évê- 
chés  et  monastères  de  l'empire,  il  y  avait  même  des  classes 
élémentaires  où  Ton  enseignait  la  grammaire,  le  chant  et  l'a- 
rithmétique, et  où  étaient  admis  sans  distinction  les  ^[ifonts 
âe&  hommes  libres  et  des  serfs. 

Charleraagne  donnait  souvent  des  preuves  de  l'attention  par- 
ticulière qu'il  avait  pour  son  école  de  Paris  :  «  Le  glorieux 
Charles  revenait  dans  la  Gaule,  après  une  longue  absence, 
dit  le  moine  de  Saint-Gall;  il  donna  ordre  qu'on  lui  amenât  les 
enfants  qu'il  avait  confiés,  dans  l'école  de  Paris,  à  l'Écossais 
Clément,  pour  les  instruire,  et  qu'on  lui  montrât  leurs  lettres, 
leurs  vers,  leurs  poèmes,  leurs  discours,  leurs  panégyriques, 
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leurs  copies  y  afin  qa*il  pùi  juger  de  leur  talent  et  de  leurs  dis- 
positions. Lorsqu'il  eut  vu  que  les  enfants  de  médiocre  condi- 
tion avaient  (ait  des  progrès  au-dessus  de  toute  espérance,  e^ 
que  les  nobles ,  au  contraire ,  avaient  négligé  la  culture  de 
Tesprit  pour  les  amusements  du  corps,  le  sage  prince,  à 
Pexemple  du  souverain  juge,  les  sépara,  et,  faisant  mettre  les 
premiers  à  sa  droite ,  il  leur  dit  :  «  Courage,  mes  chers  enfants; 
vous  avez  été  fidèles  à  nos  ordres,  vous  avezbien  méritéde  notre 
empire.  Les  évèchés  les  plus  illustres  et  les  plus  riches  béné- 
fices vous  seront  réservés.  Je  vous  appellerai  à  ma  cour;  je 
choisirai  parmi  vous  les  ministres  et  les  fonctionnaires;  je  vous 
inscrirai  au  rang  des  juges  et  des  magistrats.»  Puis,  se 
tournant  vers  les  autres  qui  étaient  à  sa  gaudie,  et  expri- 
mant sa  colère  par  les  traits  du  visage  :  «  Quant  à  vous,  leur 
dit^t,  délicats  et  mignons,  qui,  pleins  d'une  vaine  confiance 
dans  le  rang  et  la  richesse  de  vos  parents,  avez  outragé  notre 
majesté,  et  qui,  au  mépris  de  nos  ordres,  avez  préféré  la  pa- 
resse, le  jeu,  le  luxe  et  les  vices  aux  vertus  et  aux  belles- 
lettres,  je  vous  le  dis,  et  j'en  jure  par  le  roi  du  ciel,  n'attendez 
m  grâce,  ni  honneur,  pas  même  une  obole  de  votre  empe- 
reur, dont  vous  dédaignez  les  injonctions.  Je  ferai  de  vous  des 
exemples,  si  vous  ne  vous  repentez,  et  si  vous  n'expiez  votre 
négligence  par  votre  diligence  et  votre  zèle.  » 

En  quittsmt  YécoU  pakuine  qu'il  avait  dirigée  avant  tant  de 
glaire,  Âlcum  s'était  retiré  à  Tours,  et  y  avait  créé  une  école 
devenue  bientôt  fameuse.  Cette  fondation  n'avait  pas  tardé  à 
être  prise  pour  modèle  par  toutes  les  autres,^ans  le  nord  et 
dans  le  milieu  de  la  Gaule.  Elle  avait  servi  surtout  au  perfec- 
tionnement de  récole-cathédrale  et  de  celle  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  à  Paris.  On  recevait  au  monastère  de  Saint-Germain 
des  élèves  internes  et  externes.  Les  rois,  les  princes  et  les  au- 
tres nobles,  disent  les  anci^nes  chroniques,  confiaient  leurs 
en&nts  aux  moines  dans  Vintérieur  du  dottre,  pour  qu*ils  y 
apprissent  la  crainte  de  Dieu  et  qu'ils  y  fussent  instruits  sur 
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leB  belles-lettres.  Parvenus  à  la  jetinés6d>  \^  uns  demeuraieni 
Toloiilaif  ement  soumis  à-la  règle  et  devenaient  des  hommes  de 
sainteté >  des  prét;res,  des  évéques)  les  autres,  rappelés  ]»ar 
leurs  patents,  entraient  dans  la  carrière  des  charges  et  deg 
ibnotfefis^publiques,  ou  suivaient  la  profession  des  armes^Dans 
sa  solUcitude^  Tempereur,  édairé  par  rÉgUse^  avait  en  sohi 
d-étendre  le  bienfait  de  llnstruetion  jusqu'aux  habitants  des 
éàmpagnes  elles-mêmes.  Les  constitutions  impériales  ordon- 
naient atiiE  prêtres  d'y  tèftir  des  écoles  gratuites  où  lesenltots 
et  les  adultes^  ciiltiValeurs>  côlons,  serft  et  autres^  appreh-* 
diraient  ïen  ps^uineii)  le  diant^  le  calcul  et  la  gr^tmmaire. 
G*étaMnt  les  écoles  dites  tHijiales.  Dans  les  églises  mêmes,  les 
curés  ensdgÉiaient  au  peuple  assemblé  rOraison  dominicale  et 
le  Symbole  de  la  foi  chrétienne. 

Ainsi)  dès  leâ  temps  reculés  de  la  première  et  de  la  deuxième 
ifàcC)  répiscopat  avait  sels  écolefi-eathédrales,  dirigées  orcKnaire^ 
nàent  par  Tévèque  lui-même,  quelquefois  par  un  chanoine 
tèi^îâîret  On  y  trouvait  un  séminaire  pour  les  aspirants  au  i9r 
cet^cée ,  et  en  même  temps  tin  collège  pour  les  laïques^  On 
y  donnait  l'instruction  dans  tous  ses  degrés^  et  Von  y  race* 
vait  toute  la  Jeunesse,  sans  exception,  depuis  les -fila  d^empe^ 
réur  (Lothàire  fUt  élei^é  à  la  eathédrale  de  Paris)  juaqu'aux 
enfants  des  bourgeois  de  la  dtét  De  plus  >  les  prêtres  répaft* 
daiettt  gri^itementrinstruGtion  primaire  dans  les  campagnes. 
Deleuf  côté,  les  mohâstèrês,  à  là  même  époque,  avâiem 
ttusitf  leurs  écoles  5Upériedres>  tant  pour  lei^  jeunes  cénobites 
que  pouf  léjs  )aïques>  princes  >  nobles  et  Mmples  bourgeois. 
Ils  èhtretenaiem  égûlemeiit  des  écoles  inférieures  ou  éléme»* 
tâires  au  dedans  et  ftu  dehors  du  clottre>  et  ouvraient  deséoo^ 
les  tHvkiks  p6ur  les  pauvres  et  les  sefft» 

Les  troubles  politiques  et  les  discordes  sanglantes  qui  sulytrenl 
là  taiort  de  Ghârlemàgne  firent  pAilr  de  nouvéa«i  les  études.  En 
839^  les  Pètres  du  Vt*  oéncUc  <le  Paris  f  Vivement  f»éomxpéB 
de  rétal  de  rilisMlèti6il  i^uMiqué,  Mpl^âiÉlll  te  tls  An  pmi 
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empereur,  Louis  le  SéboBBaire,  d'établir  et  d'entretenir  des 
écoles  publiques  sur  trois  points  différents  de  Tempire.  Leur 
vœu  M,  sans  doute  exaucé  et  tout  porte  à  croire  que  les  em- 
pereurs, jusqu'à  Charles  le  Chauve,  encouragèrent  puissam- 
ment les  écoles  de  Paris.  Mais  à  partir  du  règne  de  ce  dernier 
prince,  et  sous  plusieurs  de  ses  successeurs,  ces  écoles  allaient 
décliner  et  tomber  peu  à  peu  en  décadence^  de  même  que 
celles  des  autres  villes  de  la  Gaule.  Toutefois  Téclipse  ne  de* 
^t  être  ni  totale,  ni  de  longue  durée.  Les  études  à  PariK 
ne  devaient  pas  tarder  à  Atre  relevées  par  ce  besoin  d'instruc- 
tion qui  ne  manque  jamais  de  se  foire  sentir  aux  hommes, 
quand  la  tranquillité  renaît ,  et  ausd  par  les  soins  et  les  ta~ 
lents  supérieurs  du  moine  Remy  d'Auxerre.  Bientôt  cet  homme 
éminent,  après  avoir  restauré  les  écoles-cathédrales  de  Reims, 
allait  arriver  à  Paris  et  y  donner,  avec  un  succès  prodigieux, 
des  leçons  publiques  de  grammaire,  de  dialectique,  de  mu* 
sique  et  d'arts  libéraux. 

Après  cet  exposé  sommaire  de  l'état  général  de  l'éducation 
et  de  rinstniotion,  dans  la  Gaule  franque  et  à  Paris,  à  l'époque 
eartovingienne,  nous  croyons  qu'il  ne  sera:  pas  sans  intérAt  de 
présenter  au  lecteur  un  tableau  succinct  de  ce  pays,  sous  le 
rapport  de  la  division  géographique  et  de  l'état  des  personnes 
en  général.  Ce  sera  un  moyen  de  lui  faire  connattre  l'ensemble 
de  la  population  parisienne  peu  différente  alors  de  celle  des 
contrées  voisines. 

Pendant  la  domination  romaine  et  au  commencemeat  de 
la  conquête  des  Fnmcs,  la  Gaule  se  divisait  en  dix-sept  pro- 
vinces formant  ensemble  cent  quinze  cités  ^  du  temps  de  Char- 
lemagne,  elle  se  trouvait  partagée  en  dix-huit  provinces  et 
subdivisée  en  cent  vingt-quatre  cités  ou  diocèses.  Mais  alors 
cette  division  avait  cessé  d'être  civile  pour  devenir  ecclésiasti- 
que. Cloaque  provii^ce  p'était  plus  désignée  que  par  le  nom  de 
sainétropole,  et  ne  contenait  pas  le  même  nombre  de  dt^s  ou 
diocèses*  Le  diocèse  lui-même  se  divisait  en  uneeriain  nombre 
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de  comtés  renfermant  chacun  le  territoire  où  le  comte  exer- 
çait son  autorité.  Dans  le  comté  se  trouvaient  souvent  plusieurs 
cantons  appelés  centaines  on  vicairies ,  et  administrés  par  un 
centenier  ou  vicaire  dépendant  du  comte.  La  vicairie  était  vrai- 
semblablement le  dernier  terme  de  la  division  terriioriale  sous 
Charlemagne. 

On  trouvait  quelquefois  cependant  dans  les  cami)agnes  un 
certain  nombre  de  paroisses  unies  ensemble  sous  le  nom  de 
décante  ou  doyenné,  et  placées  sous  la  juridiction  d'un  doyen 
rural.  Ces  paroisses  rurales  se  formaient  de  la  villa  correspon- 
dant à  notre  bourg  et  renfermant  Téglise  pai*oissiale,  de  la  vil- 
lula  et  du  villaris  répondant  à  notre  village  et  à  notre  hameau. 
«  Les  villages  du  Parisis  (ou  diocèse  de  Paris)  les  plus  reculés 
sur  ses  frontières,  sous  les  deux  premières  races,  dit  M.  Gué- 
rard  dans  son  ouvrage  sur  le  Polyptyque  de  Tabbé  Irminon, 
étaient,  au  nord  :  Vaux,  Vais,  hameau  dépendant 4e  Méry- 
sur-Oise;  Relloy-en-France ,  Bidolidus;  Luzarches,  Luzar- 
eka.  A  Test  :  Louvres,  Lapera  ou  Luvra;  Clichy-en-rAulnay, 
Clippiaeuê  n^ertor;  Montry,  Jif on^ericti^;  Russy-Saint-Geor- 
ges  etRossy-Saint-Marlin,  Buciacus.  Au  midi  :  Saintry,  Sain- 
trium;  Essones,  Exona;  Lisses,  Liciœ.  A  l'ouest,  le  Parisis 
s'étendait  sur  la  forêt  dl véline,  sUva  Ajui/tna^  peut-être  jus- 
qu'au village  de  SaintrAmould,  » 

Quant  à  l'état  des  personnes  en  général ,  on  pouvait  les  divi- 
ser en  cinq  grandes  classes,  du  temps  de  Charlemagne  :  les 
hommes. libres,  les  colons,  les  lides,  les  serfs  et  les  esclaves. 
La  13>erté  était  progressivement  décroissante  de  la  première 
classe  à  la  dernière.  L'état  du  colon  était  meilleur  que  celui 
du  lide,  celui  du  lide  que  celui  du  serf,  et  celui  du  serf  que 
celui  de  l'esclave.  Les  hommes  libres  appartenaient  à  trois 
ordres  distincts,  suivant  qu'ils  avaient  la  liberté,  la  propriété 
et  la  juridiction,  ou  la  liberté  et  la  propriété  sans  juridic- 
tion, ou  enfin  la  liberté  ^seulement,  sans  propriété  ni  ju- 
ridiction. Les  premiers  formèrent  la  noblesse  du  moyen  âge 
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et  devinrent  peu  à  peu  les  seigneurs  des  bommes  de  troisième 
et  quelquefois  même  du  second  ordre. 

Outre  ces  trois  ordres  de  liberté,  il  y  avait  encore  les  hom- 
libres  soumis  à  la  capitation,  c'est-à-dire  à  un  impAt  annuel  ;  les 
hommes  libres  sous  conditions,  c'est-^-dire  ceux  qui,  en  rece- 
vant la  liberté,  demeuraient  astreints  à  certains  devoirs  envers 
leurs  patrons,  les  hommes  libres  au  service  d'autrui,  et  enfin 
les  bommes  libres  donnés  ou  vendus  avec  un  fonds  de  terre, 
n  est  à  remarquer  qu'avant  l'établissement  des  communes  en 
France,  c'est-à-dire  du  temps  de  la  féodalité,  on  vit  diminuer 
d'année  en  année  le  nombre  des  hommes  qui  jouissaient  d'une 
liberté  entièrement  indépendante ,  qui  n'étaient  ni  vassaux  ni 
colons.  Au  X*  siècle  ils  avaient  à  peu  près  disparu  de  la  France; 
presque  tous  les  hommes  qui  l'habitaient  se  trouvaient  alors 
soumis  a  quelque  maître,  à  dés  conditions  difierentes. 

Mais  d'un  autre  côté,  la  classe  des  hommes  libres,  sous  la 
réserve  des  devoirs  féodaux,  c'est^-^ire  la  classe  de  ceux  qui 
avaient  cessé  d'être  lides,  serfs  ou  esclaves,  grossissait  aussâ 
d'année  en  année;  c'était  un  iMX)grès  réel  dû  à  l'influence 
incessante  et  à  la  protection  efficace  de  la  religion  chr^ome 
qui,  en  attaquant  sans  relâche  et  en  combattant  avec  énergie 
la  servitude  dans  son  principe,  finit  par  en  délivrer  l'Europe. 

Le  colon,  au  temps  de  Charlemagne,  se  trouvait  placé  entre 
l'homme  libreetlelide.  Sous  les  empereurs  romains,  le  colon 
était  l'homme  attaché  inséparablement  à  un  fonds  de  terre  étran- 
ger; il  en  faisait  les  fruits  siens,  moyennant  une  redevance 
qu'il  payait  au  propriétaire.  Son  état  était  de  beaucoup  moins 
mauvais  que  celui  du  serf  et  même  du  lide.  Sous  la  domination 
des  barbares,  et  pendant  que  la  servitude,  tempérée  p&r  la 
charité  chrétienne,  tendait  à  s'adoucir,  le  sort  du  colonat,  au 
eontraire,  dégénérait  insensiblement^  et  s'éloignait  peu  à  peu 
de  la  liberté  pour  se  rapprocher  du  servage. 

Toutefois  le  colon  demeura  constamment  en  possession  de  cer- 
tains droits  précieux,  comme  du  droit  d'intenter  et  de  poursuivre 
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uae  action  en  juslke^  du  droit  de  posséder  à  titf!^  perpétuel  et 
héréditaire  -,  il  occupait  une  habitation  avec  un  fonds  déterre  de 
12  ai^nts  environ  formant  une  mame;  rar^nent  il  en  avait 
deux.  La  mèmenanse  renfermait  souvent  denx^  trms  et  mAme 
quatre  fiimilles  de  colons.  Les  colons  payaient  ^  outre  ladlme, 
plttffleurs  redevances  à  différents  titres  ^  par  exanple  pour  droit 
de  la  guerre,  de  capitation  y  pour  droit  de  ftJre  pattre,  de  flUre 
du  bois  ou  de  Hierbe,  etc^  Ces  redevances  étaient  aeipiittées  en 
argeniou  en  nature^  le  colon  était  anssiy  dans  certains  cas ,  as* 
treint  à  des  services  corporels  (les  corvées)  moins  durs  cepen- 
dant que  les  services  du  serf.  Malgré  ses  charges  nombreuses 
et  rigoureuses,  le  colon  atteignait  souvent  une  certaine  aisance, 
et  il  jouissait  alors  de  quelque  considération. 

L'état  du  lide  (ancien  lète  romain)  était,  comme  celui  do 
colon,  intermédiaire  entre  la  liberté  et  la  servitude^  avec  la 
différence  que  le  sort  du  lide,  plus  doux  que  le  sort  du  serf, 
l'était  moins  que  celui  du  colon.  Le  eolon,  quoiqu'fl  eût  un 
maHre  f  ne  servait  cependant  que  la  t^re  à  laquelle  il  était 
attiu>héf  au  lieu  que  le  lide»  placé  également  sous  Fautorité 
d'un  mattre,  iominus,  ê$nior,  d'où  teigneuf,  servait  à  la  fois 
la  terre  et  l'homme.  Il  suivait  son  mettre  à  la  guerre,  lorsque 
celoi^  l'exigeait ,  et  c'était  meins  pour  y  oembathre  que 
pour  y  eonduire  et  accompagner  les  bagages.  Il  était  aussi 
quelquefois  donné  et  reçu  m  otage  pour  la  garantie  des  Irai* 
tés  conclus  par  son  maître,  Les  lidesi  ainsique  les  eohmâ,  \a^ 
bitaient  en  géiiénil  des  manses  et  jouissaient  de  certains  fends 
qui  leur  étaient  concédés  en  usufruit.  En  échange ,  ils  acquit- 
tai^t  env^s  leurs  maîtres  pluâeurs  espèces  de  redevances  et 
de  services  réguliers,  sans  compter  un  laribut  particulier  qu'ils 
payaient,  à  raison  de  leur  conditioli  même. 

Quant  à  la  servitude  proprwient  dite,  celte  hideuse  l^re 
sociale  qui  a  dévoré  une  si  grande  multitude  d'hommes  chea 
tei^  les  peuples,  anciens  et  modernes»  et  sous  tous  les  geu- 
vememeAts  »  les  plus  libfes  oemme  les  plps  éeiq^tiques^  mui 
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la  trouvons  encore  vivace  en  Europe,  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  D'aigres  les  conjectures  de  M.  Jacob  Grimm^  plus 
de  la  moitié  de  la  population  était  privée  de  la  liberté  eu 
Allemagne  dans  le  x*  siècle;  et  cependant  les  bienfaits  du  obri»" 
tianisme  avai^t  déjà  augmenté  singulikement  le  nombre  des 
hommes  libres^  tout  en  adoucissant  et  en  améliorant  d'une 
manière  sensible  le  sort  malheureux  de  ceux  fui  ne  pouviUent 
sortir  que  plus  tard  de  l'esclavage* 

L'état  de  servitude^  si  horrible  ches  les  peuples  andens,  alla 
oontinueUement  en  se  mitigeant  dans  notre  pays  ^  depuis  la  con- 
quête romaine^  et  surtout  depuis  rétablissement  du  ehristi»* 
nisme  jusqu'à  TabolitioQ  de  la  féodalité.  Au  oommencement  du 
IX*  sticlC)  la  servitude  comprenait  toujours  le  servage  et  l'es* 
clavage;  mais  le  nombre  des  esclaves  diminuait  sans  cesse  ^  et 
eet  Aat  déplorable,  qui  assimilait  l'homme  à  la  chose,  ne  devait 
pas  tard^  longtemps  à  disparaître  entièrement.  Par  contre 
eoup^  le  nombre  des  serfii  augmentait  incessamment  et  c'étatt 
une  amâioration  importante }  car,  dans  le  serf,  la  condition 
humaine  était  reconnue,  respectée  et  même  protégée,  sinoii 
d'une  manière  suffisante  par  les  1<ms  civiles,  du  moins  d'une 
mauièreplus  rfBcaee  par  les  lois  de  l'Église  et  par  les  mceurs 
sociale»  qu*avait  ringulièrement  adoucies  l'esprit  chrétien»  Le 
pouvoir  de  l'homme  sur  son  semblable  se  trouvait  amsi  con<^ 
tenu  dans  certaines  limites  détmninées.  La  violence  avait  un 
frein  dans  la  règle  qui  succédait  à  l'arbitraire^  et  peu'  à  peu, 
quelques  rayons  de  liberté  ptoétruient  dans  ia  cabane  du  serf 
^  du  pauvre  esclave^ 

Les  serfs  et  les  esclaves  étaient  divisés  en  planeurs  espèces 
diverses,  suivant  leur  emploi  et  aussi  suivant  qu'ils  se  trouvaient 
privés  de  la  liberté  par  la  naissance ,  par  le  mariage,  le  oon« 
s^temcBt  volontaire,  les  oondanmations  judiciaires,  la  volonté 
des  parents,  la  captivité  à  la  guerre  et  l'abus  de  la  fbree^  et 
ei^n  par  la  prei«riptioni  Leur  position  et  tBUrs  devoirs  éMttà 
difléeonta  dans  ees-  dit^rs  ^ta.  Leurs  ocMpaMous  eotnpre^ 
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naient  toute  sorte  d'emplois,  les  métiers  les  plus  vils  et 
les  plus  dégradants  aussi  bien  que  les  arts  libéraux.  Ceux 
qui  acquéraient  de  Tinstruction  obtenaient  ordinairement  la 
liberté  et  parvenaient  souvent  aux  charges  élevées ,  soit 
de  rÉglise,  soit  de  l'État.  En  effet  y  dans  ces  temps  de  bar- 
barie et  d'ignorance,  les  hommes  instruits  étaient  fort  rares 
et  très-recherchés  par  ceux  qui  possédaient  l'au^nrité.  Les 
serfs  avaient  certains  droits  déterminés  par  les  lois  et  les 
coutumes.  Ils  pouvaient  posséder  à  titre  de  propriétaires  in- 
commutables  et  faire  les  actes  nécessaires  à  la  conservation  de 
la  propriété;  ils  pouvaient  même  avoir  sous  eux  d'autres 
serfs  en  toute  propriété  ;  et  ces  derniers  seifs  formaient 
comme  une  seconde  classe  de  condition  servile  qu'un  double 
joug  attachait  à  la  servitude. 

Toutes  personnes  et  toutes  communautés  pouvaient  posséder 
des  serfs  et  des  esclaves;  le  roi,  les  évoques,  les  églises,  les 
monastères  en  avaient  un  très-grand  nombre;  et  il  est  à  re- 
marquer que  les  serfs  du  roi  et  de  l'Église  avaient  des  avanta- 
ges considérables  sur  les  autres.  Le  Polyptyque  de  Tabbé  Irmi- 
non  nous  apprend  que,  sous  Charlemagne,  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  comptait  sur  ses  terres  plus  de  10,000  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  sa  dépendance.  Elles  formaient 
toutes  ensemble  près  de  2800  ménages;  mais  dans  ce  nombre 
il  n'y  avait  .guère  que  120  ménages  de  serfs  :  le  reste  se  com- 
posait de  ménages  de  colons  pour  une  très-grande  partie,  et 
de  lides  pour  une  autre  partie  beaucoup  moins  considérable. 
Il  y  avait  quelques  ménages  d'hommes  libres  et  un  assez  grand 
nombre  de  condition  mixte  ou  incertaine. 

M.  Guérard  établit  par  des  calculs  faits  sur  les  données 
du  Polyptyque,  que  le  nombre  des  serfs,  des  lides  et  des  colcms 
ecclésiastiques  formant  la  population  servile  de  toutes  les 
églises  et  abbayes  du  diocèse  de  Paris,  s'élevait  au  delà  de 
100,000  âmes.  L'Église  favorisait  de  tout  son  pouvoir,  par  ses 
exhortations  et  par  son  propre-  exemple,  soit  le  diaiigement 
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du  servage  en  colonat,  soit  raffranchissement  entier;  mais 
l'imperfection  de  la  société  à  cette  époque ,  et  sa  tendance  à 
se  constituer  en  féodalité  ne  laissaient  au  serf  affranchi  qu'une 
liberté  bi^  impartaite,  si  on  la  compare  à  celle  dont  nous 
jouissons  aiyourd'hui. 

Ce  qui  contribuait  beaucoup  également  au  progrès  des  serfs 
dans  la  liberté,  c'était  le  grand  nombre  de  mariages  qui  avaient 
lieu  entre  des  époux  de  conditions  différentes.  «  Dans  ces  ma- 
riages, dit  M.  Gttérard,  les  serfs  mariés  avec  des  colones  ou 
avec  des  lides,  et  les  lides  mariés  avec  des  colones,  surpassaient 
en  nombre ,  et  de  beaucoup,  les  colons  mariés  soit  avec  des 
serves ,  soit  avec  des  lides,  et  les  lides  mariés  avec  des  serves. 
D'où  il  résultait  que  l'homme,  en  se  mariant  hors  de  sa  caste, 
prenait  le  plus  souvent  une  femme  au-dessus  de  lui.  Alors 
voici  ce  qui  arrivait.  T^omme  la  condition  des  enfants  se  réglait 
beaucoup  plus  d'après  celle  de  la  mère  que  d'après  celle  du 
père,  ceux  qui,  par  exemple,  naissaient  du  mariage  d'un  serf 
avec  une  lide  étaient  lides,  et  ceux  qui  naissaient  du  mariage 
d'un  serf  avec  une  colone  étaient  colons.  »  Or ,  ces  sortes 
d'unions  étaient  les  plus  fréquentes  parmi  les  mariages  mixtes; 
de  cette  manière,  les  conditions  personnelles  allaient  sans  cesse 
en  s'élevant  et  en  s'améliorant  de  père  en  fils.  Par  la  même 
raison,  les  conditions  inférieures  allaient  toujours  en  s'appau- 
vrissant,  et  tendaient  à  disparaître  entièrement.  Aussi  l'espace 
de  quelques  générations  avait-il  sufS  pour  éclaircir  les  rangs 
des  serfis  et  pour  serrer  celui  des  colons.  Ajoutons  encore  qu'on 
voyait  beaucoup  plus  fréquemment  les  colons  eux-mêmes  épou- 
ser des  femmes  libres,  qu'on  ne  voyait  d'hommes  libres  épou- 
ser des  colones. 

Ainsi  s'opérait  graduellement ,  et  par  la  force  des  choses, 
un  affranchissement  continuel  qui  devait  à  la  longue  détruire 
les  souches  serviles  que  la  guerre  ne  renouvellerait  pas  :  ce 
bien&it  découlait  naturellement  de  la  faculté  laissée  à  l'homme 
de  se  marier  à  plus  libre  que  lui.  Avec  le  temps,  et  sous 
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rinfluenee  bien&isaoteile  TÉgUse  ebréti^mei  Tesdavageprot- 
premem  dit  avait  singulièrement  dimiané  en  Europe  5  4  l'épo- 
que qui  BOUS  ooeupe  p  il  tendait  sensiblement  à  en  din^ai^tre  ; 
les  mêmes  causes  devaient  aussi  faire  disparaître  peu  à  peu, 
par  la  suite  ^  le  servage  féodal  qui  l'avait  fem^^»  Vm  peut 
dure  qu'il  cêssagénérsdement  enFranooi  avaatlafindHI^v'sièele. 

Après  rétat  des  personnes  dans  la  société  et  dans  la  famille , 
vient  tout  naturellem^t  leur  condition  dans  la  seigneufie» 
Dans  ces  temps  où  la  barbarie  ^  jusqu'alors  errante  et  sonséta- 
bliss^nent  fixe,  se  transformait  peu  à  peu  ejx  féodalité  et 
tendait  à  la  stabilité,  la  vie  sociale  tout  ^tière  semblait  résida 
jdans  la  seigneurie.  Les  personnes  mêmes  que  lev  état  civil 
rendait  indépendantes  du  maître,  étaient  généralement  atta- 
chées par  quelque  li^  au  sdgneur.  Ces  personnes  ^  ori§ir 
nairement  libres ,  se  trouvaient  alcnrs ,  d'une  mapîère  acci- 
dentelle et  temporaire  >  Isous  la  dép^danee  d'aubrui.  Ç'étaîâDt 
Vhomo,  Vkoipes,  Yadvena,  V§œtraneuê,  etc. 

Vhamo,  pendant  tout  le  temps  de  sa  d^^endance,  devait  à 
son  seigneur  ou  à  son  maître  fidélité,  obéisse^nee,  secours 
et  services.  Vhoêpes,  Y  accola,  VadvmM  et  YemiraneuB,  i 
quelcpies  différences  près ,  étaient  des  fermi^s  ou  des  lo- 
cataires qui  oecupai^t  une  halntation  ou  une  terre  appar- 
tenant à  autrui,  sous  des  conditions  plus  ou  moins  onéreuses. 
U  y  avait  encore  des  hommes  libres  d'origi&e  que  la  dévotîoa, 
la  pauvreté ,  le  besoin  de  protection  ou  toute  autre  cause 
avaient  portés  à  se  vouer  au  service  d'un  Sjftint,  o'est-à-rdire 
à  se  faire  hemmBê  d'uue  église  ou  d'un  monastère,  à  cartaines 
conditions  de  devoirs  et  de  droits.  On  les  appelait  hgimm$  oilaii, 
votivi,  luminarii,  capitales ,  donati,  condonati,  ete. 

Les  terres  et  les  domaines  dépesidants  de  la  seigneurie  ou  de 
k  communaaté  étaient  administrés,  daas  Fintérèt  du  sdgneur 
ou  du  monastère,  par  des  officiers  turaux  que  l'on  choisissait 
ordinairement  dans  la  classe  des  colons  i  c'âait  d'abcvd  le 
maire,  major,  chef  supérieur  dont  les  attrilmttoiis  avaient 
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beancoap  de  rajq^orts  avec  celles  du  mUimu  de  l'ancieim^ 
>illa  romaine  9  ou  du  régisseur  moderne  d'an  domaine;  c'étaient 
ensuite  le  doyen ,  decamuê,  et  son  acyoint,  junior,  l'économe^ 
cMariMê,  le  garde  forestier»  forutarius,  le  meunier,  muU" 
narim  on  farinarius.  Àa-<lessa8  de  tous  ces  employés  ou  oflt» 
ciers  sarviles,  était  le  jui$x  pour  les  seigneuries  »  o'estFÀrdire 
l'intendant,  le  lieutenant  du  seigneur,  et  pour  les  terres  de 
rÉglise  ou  des  monastères,  le  vice  daminui ,  Vadvocaiui.  Lmrs 
fonctions  consistaient  à  exercer  une  surveillance  générale  et  à 
juger  les  contestations  importantes.  C'était  le  maire  du  domaine 
qui  statuait  dans  les  cas  ordinaires. 

Quelque  vicieuse  que  fût  la  base  d'une  organisation  reposant 
entièrement  sur  la  servitude  plus  ou  moins  rigoureuse,  son 
existence  même,  au  milieu  d'une  société  sans  consistance  ni 
règles,  était  d^  un  bienfait  et  un  progrès.  L'instinct  des  po- 
pulations le  sentait,  et  l'on  voyait  tous  les  jours  des  hommes 
roionçant  à  une  liberté  isolée  qui  ne  leur  donnait  ni  protec- 
tion ni  appui,  prendre  des  liais  qui  les  rattachaient  à  une 
unité  plus  forte,  et  rechercher  une  servitude  dans  laquelle  ils 
trouvaient  la  sAreté.  Celte  tendance  générale  de  l'époque  vers 
l'unité  féodale  augmentait  incessamment  la  population  des 
campagnes  et,  par  suite,  faisait  beaucoup  diminuer  la  popula- 
tion des  villes. 

Nous  terminw>ns  cette  esquisse  de  la  société  firanque,  au 
commencement  du  ix«  siècle,  par  un  exposé  succinct  du  sys«- 
tème  des  mesures,  des  poids  et  des  monnaies  en  vigueur  alors 
parmi  les  Francs  ;  nous  tirons  ces  notions  de  l'ouvrage  de 
M.  Guérard  sur  le  Polyptyque  de  l'abbé  Irminon. 

Les  mesures  de  longueur  alors  reçues  étaient  lepiid,  l'amie, 
la  lime  et  le  Hade.  Un  pied  valait  0  ■»,  2963.  ^  L'aune  servait 
à  mesurer  les  étoffes  :  c'était  la  coudée  romaine.  ^^  Une  aune 
valait  0"',4U4.  Trois  aunes  faisaient  juste  4  pieds  métri- 
ques. —  La  lieue ,  qui  contenait  1  mille  1/2  ou  1500  pas  de  5 
pieds  romains,  valait  2222  mètres.  —  Quant  à  la  longueur  du 
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stade  9  elle  était  du  huitième  du  mille  ou  du  douzième  de  la 
lieue,  c'est-à-dire  de  185  mètres. 

Les  mesures  de  superficie  étaient  V arpent,  le  bdnnier,  le 
journal,  Vansanche  et  la  perche.  —  L'arpent  carré  valait  12  ares 
64.  —  Le  bonnier  128  ares  33.  —  Le  journal  34  ares  13.  — 
L'ansanche  14  ares  04.  —  La  perche  simple  2  ares  57, 

Les  mesures  de  capacité  étaient  :  le  muid,  le  setier,  le  stau- 
pti^.-r-Le  muid  valait  environ  52  litres  20. — Le  setier  était 
une  division  exacte  du  muid  et  valait  plus  ou  moins,  suivant 
que  l'on  comptait  dans  le  muid  plus  ou  moins  de  setiers;  le 
plus  souvent  c'était  quatre.  Le  setier  se  divisait  Ini-inème  en 
deux  hémisses.  —  Le  staupus  était  une  espèce  de  vase  de 
table  ou  de  gobelet  de  métal  qui  servait  de  mesure  :  il  était 
égal  à  82  centilitres. 

Les  mesures  de  solidité  étaient  :  la  charretée,  dont  on  se 
servait  pour  le  foin,  la  paille,  le  blé  et  les  autres  matières 
encombrantes.  Cette  mesure  variait  de  grandeur,  suivant  les 
matières  dont  elle  déterminait  la  capacité.  Le  pedalis,  autre 
mesure  de  solidité,  servait  à  mesurer  le  bois,  la  pierre,  etc.^ 
il  répondait  au  double  stère  moderne.  Le  système  de  poids  en 
usage  du  temps  de  Charlemagne  comprenait  :  la  livre,  égale 
à  408  grammes  ;  Vonce ,  qui  formait  le  douzième  de  là  livre  »  et 
la  pensa,  équivalant  à  30  kilogrammes. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  ce  système  de  mesures 
et  de  poids,  le  plus  généralement  suivi,  du  temps  de  Char- 
lemagne, dans  les  contrées  de  domination  franque,  n'était  ce- 
pendant pas  exactement  le  même  partout.  Il  varia  aussi  plus 
ou  moins,  après  la  dissolution  de  l'empire* 

Quant  aux  monnaies  en  usage  chez  les  Francs,  sous  la  pre- 
mière et  la  deuxième  race,  voici  l'opinion  de  M.  Guérard.  «  Les 
espèces  principales  étaient  :  la  livre  d'or,  le  sou  d^or,  et  le 
tiers  de  sou  d'or;  la  livre  d'argent,  le  sou  d'argent,  le 
fiers  de  sou  d'argent  et  le  denier.  La  livre  d'or^  la  livre  d'ar- 
gent et  le  sou  d'argent  étaient  seulement  des  monnaies  de 
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compte;  le  sou  d'or,  le  tiers  du  sou  d*or  et  le  denier  étaient  des 
monnaies  réelles.  Le  sou  d'or  valait  kO  deniers;  le  tiers  dusoa 
d'or  en  valait  13  ^  et  le  sou  d'argent  12.  Le  denier  peut  être 
considéré  comme  l'unité  monétaire  des  Francs.  Il  était  toujours 
en  argent  et  formait  une  partie  aliquote  du  sou  d'or  ou  d'ar- 
gent. Chez  les  Francs,  l'or  valait  douze  fois  plus  que  l'argent. 
La  valeur  intrinsèque  du  sou  d'or  mérovingien  était  de  9  francs 
28  centimes.  La  valeur  intrinsèque  du  denier  était  alors  de 
23  centimes  •^.  Sous  Pépin  le  Bref  elle  était  de  26  centimes  j^ 
et'  soùs  Charlemagne  de  36  centimes  —.  Sa  valeur  relative 
fut  de  2  francs  23  centimes  sous  les  Mérovingiens,  de  2  francs 
52  centimes  sous  Pépin  et  de  3  francs  49  centimes  sous  Charly 
magne;  après  le  viii«  siècle,  le  pouvoir  de  l'argent  ayant  di- 
minué, la  valeur  relative  du  denier  carlovingien  retomba  à  2 
francs  33  centimes.  Le  poids  de  la  livre  d'or  était  de  6Hk 
grammes;  on  taillait  ordinairement  87  sous  d'or  dans  une  U- 
vre.  Le  sou  d'or  pesait  ainsi  70  grains  |  environ. 

n  est  à  remarquer  que  la  monnaie  d'or  fut  abolie  par  une 
ordonnance  du.  roi  Pépin  que  Charlemagne  confirma  et  fit 
rigoureusement  exécuter.  Nous  trouvons  le  motif  de  cette  me- 
sure dans  une  demande  adressée  par  le  concile  de  Reims  à 
Charlemagne  pour  obtenir  le  maintien  de  l'ordonnance  de 
Pépin  :  «Le  cours  du  sou  d'or  de  U)  deniers,  dit  le  condle,  donne 
lieu  à  beaucoup  de  parjures  et  de  faux  témoignages.  »  Sous 
Charlemagne,  la  livre  d'argent  pesait  7680  grains;  on  y  taU- 
lait  20  sous  de  12  d^ers  chacun  ;  de  cette  manière,  la  livre  pro- 
duisait SiU)  deniers. 

Nous  indiquons  id,  en  monnaie  française  actuelle,  le  prix 
courant  que  valaient,  au  commencement  du  ix' siècle,  certaines 
denrées  de  première  nécessités  et  certains  objets  connus  de 
tous.  Le  maximum  du  prix  du  muid  (52  litres  2)  était  de 
U  francs  pour  le  froment;  9  francs  M  c.  pour  le  seigle; 
7  francs  pour  Torge  ou  l'épeautre  ;  4  francs  70  c.  pour 
l'avoine.  Le  prix  d'on  bon  cheval  s'élevait  à  SUS  francs  ;  d'un 
I.  «3 
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boduf  ^  à  86  francs;  d'an  porc,  à  28  firaiics)  d'un  mouton ,  à 
h  francs* 

Charlemagne  môunit  le  28  janvier  Sli*  »  à  Tâ^e  de  71  ans. 
Son  cort)à  fùl  inhumé  dans  une  église  qu'il  atail  felt  bâttf  à 
Aix-la^hapelle.  Son  flls^  Louis  dit  le  Pieux  oti  le  Débonnidr^^ 
lui  sucééda  sur  le  trône  impériah  Gé  prim^,  ^t  gtmyemail 
toute  l'Aquitaine  avec  succès  >  depuis  plusieurs  aiiiDiééS ,  était 
sage,  pieux ^  brave ^  actif  et  fort  instruit  pouf  smi  époque) 
mais  la  faiblesse  toujours  ctoiësante  de  son  caractère^  au  mi- 
lieu des  difficultés  innombrables  de  sa  redoutable  sûôcessi^n^ 
(Rangea  eh  défauts  toutes  ceis  belles  qualités  ^  et  fit  fondre  tin 
déluge  de  maux  sur  rEtarope  ocddentale^ 

Lès  commencements  de  son  règne  furent  signalés  par  de 
^atidel9  réformes  y  tant  dans  Tordre  ecclésiastique  ifue  dans 
l'iordre  politiques  Ces  réformes  furent  proposées  et  aâoptéeèl 
dans  deux  assemblées  natiohales  des  Francs^  tenues  suceetsivs- 
ment  en  816  et  817,  à  Aix^a^^Cbàpelle^  él  composées  dfé  per- 
sonnages les  plus  ëonsidérables  de  Tordre  politique  et  déTtoWlre 
i^eligieux.  Lès  réformes  ecclésiastiques  prescrites  par  œs  és- 
semfoléés  attaquaient  les  nombreux  abiis  et  leis  dânnrdres  ^ 
tous  gebres  qui  régnaient  depuis  tant  d'années  dans  les  mo- 
nàstères  et  parmi  le  clergé  séculier^  Des  règles  iKmvMieë, 
d'une  sévérité  bien  entendue  ^  y  furent  fedteS)  tant  pour  les 
ehanomes  et  les  chahoinesses  que  pour  les  moines  et  l#s  reli- 
gieuses; Ces  règles  portaient  surtout  sur  la  discipline^  qui  àviil 
presque  entièrement  disparu  dans  beaucoup  de  commtifaâu- 
tés.  Leur  observation  fut  prescrite  dans  des  lettrei^  t^iitillaires 
quB  Tempei^eur  Louis  envoya  partout  aux  évoques  et  aux  ab- 
bés par  des  émissaires  particuliers^  Les  éVèquès  éti^ÀI  spé- 
cialement chargés  de  veiller  è  cette  observatem. 

L'ëmp^\sur£t paraître  égaletnentunicapitulaire  par  lequel 
il  i^endaitlalil^té  aux  églises  Sanè  les  élections  des  évéqftes^ 
et  aux  moines  dani^  celles  de  leurs  abbés.  Sans  Im  désordres 
politiques  qdi  àlliâentMen^èt  détri^l^Qfaqfiifè  «è<ifa»flemagiie, 
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cette  ordonnance  précieuse  aarait  produit  un  grand  bien^  en 
enlevant  les  dignités  et  les  bénéfices  ecclésiastiques  à  des  hom* 
mes  de  guerre  ou  à  des  hommes  indignes  que  la  faveur  y  avait 
élevés  y  et  en  les  faisant  donner  aux  plus  dignes  et  aux  plus 
vertueux  que  la  conscience  publique  aurait  su  facilement  re- 
connaître. Le  même  capitulaire  signalait  des  abwl  nOÉibreux 
qui  avaient  lieu  dans  les  communautés  religieuses  et  les  dé- 
fendait rigoureusement;  il  réglait  aussi  Tacceptation  des  dona- 
tions faites  au  clergé  et  aux  ordres  religieux,  et  détermjnait  le 
bon  emploi  des  biens  et  revenus  qui  leur  étaient  propreSé 

La  plupart  des  couvents  et  des  communautés  se  soumirent 
à  ce»  réformes)  il  y  en  eut  même  quelques-uns  qui  les  reçu- 
rent avec  joie.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  au  monastère  dé 
Saint-Denis  y  près  Paris.  A  l'arrivée  des  émissaires  chargés  de 
bire  exécuter  les  nouvelles  ordonnances,  un  grand  tumulte  y 
éclata.  La  plupart  des  moines  vivaient  en  chanoines;  placeurs 
même  avaient  quitté  l'habit  ûionastique  et  ne  voulaient,  à  au- 
cun prix  y  des  réformes.  Ils  élevaient  la  votx  très-haut  pour 
dire  -qa'iÏB  n'en  avalent  pas  besoin  et  que  personne  n'avait  le 
droit  de  leur  imposer  ces  nouvelles  réglés.  Le  nombre  de  ceux 
qui  consentaient  à  s*y  soumettre  était  très-petit.  Pour  faire  ééS- 
ser  ces  désordres  scandaleux ,  il  fallut  une  ordonnance  spé- 
ciale de  l'empereur  lui-même,  provoquée  par  un  Concile  que 
plusieurs  évêques  tenaient  alors  à.  Paris. 

Quant  aux  réformes  politiques  adoptées  par  l'assemblée  gé- 
nérale d'Aix-la-Chapelle,  elles  eurent  surtout  pour  but  de 
(Ranger  la  constitution  franque  des  temps  passés,  et  dé  fixer 
dai»  limt  l'empire i  par  des  dispositions  bien  calculées,  ran-> 
eienne  ulilté  du  monde  romain.  Il  fût  décidé  en  conséquence 
que  Louis  assoeierait  ses  trois  fils  à  son  pouvoir  de  la  manière 
suivante  :  Lbtkaire  partagea  Tautorité  impériale  avee  son  père  ; 
en  (qualité  d'atné^  il  devait  lui  succéder  dans  la  puissance  su-  ' 
prême.  Pépm  fut  nommé  roi  d'Aquitaine  el  Louis  rot  de  Ba- 
vière (  m  laissa  l'Italie  à  Bernard ,  neveu  4e  Ghâfléffiagn^. 

13. 
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L'empereur  conservait  son  aalorité  immédiate  sur  la  Neustrie, 
TAustrasie ,  une  partie  cte  la  Rourgogne  et  de  la  Germanie. 

Malgré  ce  partage ,  l'unité  de  Tempire  franc  était  conservée; 
la  nouvelle  constitution  subordonnait  les  deux  rois,  Pépin  et 
Louis,  à  leur  frère  aîné  Lothaire;  et  leur  dépendance  à 
son  égird  était  fort  étroite;  ils  ne  pouvaient  faire  la  paix,  la 
guerre ,  ni  même  se  marier,  sans  sa  permission.  Suivant  le 
même  principe  d'unité,  il  fut  encore  décidé  que  si  l'un  des 
deux  rois  laissait  plusieurs  enfants,  à  sa  mort,  un  seul  lui  suc- 
céderait,^ celui  que  le  peuple  assemblé  aurait  désigné.  Si  le 
roi  mourait  sans  postérité,  son  royaume  devait  revenir  à  l'em- 
pereur. Ainsi  se  trouvait  annulé  l'ancien  droit  mérovingien 
qu'avait  tout  fils  de  roi  à  une  part  du  royaume  de  son  père , 
à  la  mort  de  celui-ci. 

Ces  innovations,  contraires  aux  idées  reçues  jusqu'alors  par 
les  Francs,  ne  firent  que  des  mécontents.  Les  deux  jeunes 
fils  de  Louis  s'indignaient  d'être  soumis  à  leur  frère  Lothaire, 
et  d'avoir  une  partie  de  l'empire  fort  restreinte,  cq  comparai- 
son des  vastes  États  qu'il  gouvernait  lui-même.  Rernard,  roi 
d'Italie,  qui  se  trouvait  sous  la  même  autorité,  partageait  Tin- 
dignation  de  Pépin  et  de  Louis.  D'un  autre  côté,- chacun  des 
peuples  qui  reconnaissaient  pour  souverains  ces  trois  derniers 
princes,  pensait  alors  à  se  soustraire  au  joug  impérial.  Pen- 
dant toute  la  vie  de  Charlemagne,  ces  peuples,  contenus*  par 
un  bras  vigoureux,  n'avaient  pas  osé  remuer;  mais  après  la 
mort  du  grand  empereur,  les  craintes  se  dissipant,  l'esprit  de 
nationalité  reparaissait  plusvivace  et  plus  fort  que  jamais;  bien- 
tôt les  anciennes  races  romaines,  gothes  et  gasconnes,  au  deii 
de  la  Loire  et  des  Pyrénées,  les  races  si  mélangées  des  hommes 
bruns,  au  delà  des  Alpes,  et  enfin  les  races  si  énergiques  des 
Germains  orientaux,  au  delà  du  Rhin,  se  sentirent ^lumiliées 
et  indigi^ées  en  même  temps  d'être  dominées  par  un  souverain 
résidant  à  Aix-la-Chapelle  ou  à  Colore.   . 

Cet  esprit  de  nationalité ,  si  fort  dans  chacune  de  ces  contrées 
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et  parmi  toutes  ces  races ,  et  leor  haine  si  vive  pour  une  do- 
mination qu'elles  appelaient  étrangère  et  tyrannique^  étaient 
trop  favorables  aux  vues  ambitieuses  de  Pépin ,  de  Louis  et  de 
Bernard ,  pour  qu'ils  négligeassent  d'en  profiter  contre  l'auto- 
rité impériale.  Ajoutons  à  ces  germes  de  discordes  intérieures 
et  de  guerres  civiles,  la  faiblesse  de  caractère  incroyable  de 
l'empereur  Louis,  les  fautes  et  les  maladresses  qu'il  semblait 
accumuler  à  plaisir,  et  enfin  les  circonstances  malheureuses  et 
les  événements  déplorables  qui  troublèrent  cette  époque ,  et 
nous  comprendrons  les  désastres  et  les  catastrophes  qui  finirent 
par  détruire  l'œuvre  de  Charlemagne  et  l'empire  d'Occident. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  ici  un  tableau,  même 
succinct,  des  guerres  longues  et  sanglantes  que  toutes  ces  na- 
tions, sous  le  commandement  de  leurs  chefs  particuliers,  fi- 
rent à  l'empereur  Louis  ou  à  son  fils  Lothaire  pour  reconqué- 
rir leur  indépendance.  Ces  luttes  terribles  entre  les  partisans 
du  système  d'unité  de  Charlemagne  et  les  peuples  qui  défen- 
daient leur  nationalité  jonchèrent  des  cadavres  des  Francs  les 
champs  de  Fontenay.  La- fameuse  bataille  qui  porte  ce  nom  fut 
livrée  le  25  juin  841.  Louis  le  Débonnaire  était  mort  dans  le 
courant  de  Tannée  précédente.  L'effet  principal  de  la  bataille 
de  Fontenay,  selon  M.  Augustin  Thierry,  fut  de  transformer 
le  peuple  firanc  en  nation  française.  Elle  eut  un  autre  effet 
remarquable  qu'il  importe  de  signaler  ici  :  la  plupart  des  an- 
ciens chefe  supérieurs  des  Francs  y  ayant  trouvé  la  mort,  les 
chefs  secondaires  se  virent  placés  au  premier  rang. 

Cette  bataille  termina  la  première  guerre  des  fils  de  Louis  le 
Dâx>niiaire  entre  eux,  et  elle  eut  pour  résultat  direct  la  conclu- 
Âon  du  traité  de  Verdun  (843)  qui  forme ,  dans  nos  annales ,  le 
point  de  départ  d'une  entière  transformation  dans  les  choses,  et 
d'un  ordre  tout  nouveau  dans  les  événements.  A  la  place  de 
l'empire  firanc  qu'il  abolissait,  ce  traité  créait  trois  royaumes 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  n'ayant  plus  entre  eux  ni  con- 
nexion ni  relation  nécessaires  :  c'étaient  le  royaume  de  France, 
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donné  à  Charles  le  Chauve  >  et  comprenant  toute  la  partie  de  la 
Gaule  située  au  couchant  de  la  Meuse ,  de  la  Saône  et  du 
Rhône;  avec  quelques  cantons  de  TEspagne  septentrionale; 
le  royaume  de  Germanie  ou  d'Allemagne,  attribué  à  Louis  le 
Germanique  i  et  comprenant  toute  la  Germanie  franque;  et 
enfin  le  royaume  d'Italie ,  qui  fut  le  partage  de  Lotbaire 
et  qui,  outre  l'Italie  propre,  comprenait  la  bande  de  terre 
située  entre  le  Rhône,  la  Meuse,  l'Escaut,  les  Alpes  et  le 
Rhin,  et  appelée  4u  nom  de  son  souverain»  Lotherrègno  ou 
Lorraine, 

Lotbaire  conservait  le  titre  d'empereur,  mais  c'était  un  vain 
nom  qui  ne  lui  donnait  aucun  avantage  ;  en  réalité,  l'empire 
de  Charlemagne  avait  disparu.  Le  démembrement  de  cet  em- 
pire ne  devait  pas  s'arrêter  là;  et,  dans  Tordre  politique,  il 
s'opérait  insensiblejofient  une  dissolution  profonde  et  radicale  ; 
en  même  temps,  il  se  faisait  aussi  peu  à  peu,  dans  l'ordre  so- 
cial,, une  transformation  intérieure  et  toute  morale  qui  allait 
faire  surgir  déGnitivement  le  régime  féodal  du  sein  de  la  barba- 
rie. C'était  le  pur  élément  germanique  qui  prévalait  enfin  sur 
tous  les  autres,  dans  les  contrées  de  la  Gaule*  Il  avait  vaincu 
et  conquis  l'Europe  ocQÎ^entale;  il  possédait  la  force,  et  il  en 
usait  pour  imposer  aux  populations  soumises  une  forme  et  une 
organisation  sociale  de  son  choix.  Du  reste,  dans  le  chaos  où 
l'ignorance  et  le  règne  de  la  force  brutale  avaient  alors  plongé 
l'Europe,  l'établissement  de  la  féodalité  devaiait  un  bien  et  un 
progrès  :  aussi  tout  concourailril  à  son  développement.  Tinté* 
rêt  du  faible  comme  celui  du  puissant* 

Dans  la  conférence  de  Mersen  (8iii'7),  où  Charles  le  Chauve, 
Lotbaire  et  Louis  le  Germanique  firent  entre  eux  de  nouveaux 
partages  de  peuples ,  il  fut  décidé  que  tout  homme  libre  se  re- 
commanderait  au  roi  ou  à  quelque  grand  et  deviendrait  son 
homme»  «  On  ne  pourra  changer  de  seigneur,  dit  un  capitu- 
laire  de  Charles  le  Chauve,  qu'autant  qu'on  aura  de  grandes 
raisons  ;  les  leudes  doivent  se  bien  pénétrer  de  toute  la  force 
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de  l'engagement  qu'ils  contractent  en  se  recommandant;  un 
danger  imminent  pour  le  royaume  peut  seul  les  dispenser  de 
servir  leur  seigneur,  soit  contre  ses  ennemis ,  soit  autrement.  » 
Dès  lors,  toutes  les  c))a|ge9  f^tr^ffqt  ^fin^  le  système  féodal  et 
devinrent  héréditaires. 


piiNmi  ■ 
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CHAPITRE  II. 


Malheurs  qui  suivent  la  dislocation  de  Tempire  carlovingien.  —  In? asions 
et  ravages  des  pirates  normands  dans  les  Gaules.  —  Détails  circon- 
stanciés sur  les  divers  événements  du  siège  de  Paris,  en  885.  — 
Souffrances  et  héroïsme  des  habitants  de  cette  ville^  —  État  de  Paris 
après  la  retraite  des  Normands.  —  Efforts  des  Parisiens  pour  réparer  les 
désordres  et  les  maux  causés  par  le  siège. 


Parmi  les  malheurs  publics  et  les  désastres  causés  par  la 
dislocation  du  vaste  empire  carlovingien,  il  faut  compter  les 
ravages  affreux  que  firent  presque  impunément,  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  Gaule,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les 
hommes  du  Nord,  Danois,  Saxons,  Norvégiens  etautres,  con- 
nus sous  le  nom  de  Normands.  L'état  de  faiblesse  générale 
qui  avait  suivi  les  massacres  de  Fontenay,  le  manque  d'u- 
nité parmi  les  peuples  francs,  le  manque  de  suite  dans  leurs 
relations,  l'absence  de  tout  esprit  public,  et  le  système  d'isole- 
ment qu'introduisait  en  tout  lieu  la  féodalité ,  telles  forent 
les  causes  qui  rendirent  ces  ravages  continuels  sur  quelques 
points  de  la  Gaule^  périodiques  et  épouvantables  sur  les 
autres. 

Les  Normands  comprenaient  tous  les  pirates  des  mers  sep- 
tentrionales, avec  des  quantités  considérables  de  Saxons  fugi- 
tifs, échappés  au  glaive  de  Charlemagne;  ils  étaient  descen- 
dus peu  à  peu  du  nord  au  midi,  par  une  sorte  de  gradation  ou 
d'échelle  naturelle.  L'Escaut  fut  le  premier  fleuve  par  lequel 
ils  pénétrèrent  dans  les  terres,  la  Seine  fut  le  second,  la  Loire 
le  troisième.  Par  l'Escaut  ils  envahirent  la  Frise,  qui  s'étendait 
alors  depiMs  ce  fleuve  jusqu'au  Wéser,  et  peutrètre  jusqu'à 
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TEIbe;  après  rav<nr  mise  à  feu  et  à  sang,  ils  y  établirent 
quelques  places  fortifiées ,  pour  s'élancer  de  là ,  à  l'occasion , 
sur  les  contrées  du  voisinage.  Se  souvenant  des  guerres  redou- 
tables de  Gharlemagne  dans  le  nord,  et  de  la  contrainte  que 
ce  prince  exerçait  sur  les  peuples  vaincus ,  pour  les  forcer  à 
embrasser  le  cbristianisme^  les  Normands  montraient  partout 
une  haine  furieuse  contre  la  religion  chrétienne  et  contre  ses 
ministres  y  qu'ils  exterminaient. 

Ce  fut  vers  l'année  845  que  ces  pirates  farouches  remontè- 
rent la  Seine  pour  la  première  fois.  Pendant  près  d'un  an,  dit 
une  chronique  de  l'époque ,  ils  firent  des  ravages  si  affireux 
sur  les  bords  du  fleuve ^  que,  de  mémoire  d'homme,  ces  mal- 
heureuses contrées  n'en  avaient  vu  de  semblables.  Rouen, 
Paris,  Beauvais,  furent  pris,  pillés  et  saccagés.  Évreux, 
Bayeux,  Heaux,  Melun,  Chartres  et  une  foule  d'autres  villes 
forent  brûlées.  Aucun  lieu,  aucun  monastère  ne  mettait  à 
l'abri  de  leur  fureur.  Les  malheureux  habitants ,  dans  la  ter- 
reur et  le  désespoir,  fuyaient  de  toutes  parts;  et  s'il  s'élevait, 
çà  et  là,  quelques  voix  généreuses  pour  leur  crier  de  résister 
et  de  défendre  leur  pays,  leurs  enfants,  et  eux-mêmes,  ces 
voix  retombaient  sans  écho  et  n'étaient  pas  entendues.  Les 
pirates  sortis  de  leurs  vaisseaux,  dit  une  autre  chronique ,  se 
répandaient  au  loin  dans  les  campagnes,  massacrant  impi- 
toyablement les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  brûlant 
les  villages,  les  monastères,  les  églises,  et  exerçant  contre  le 
peuple  de  Dieu  tous  les  excès  d'une  fureur  sans  bornes. 

Au  mois  de  mars  de  Tannée  845,  cent  vingt  vaisseaux  pira- 
tes partirent  de  Rouen  sous  la  conduite  du  fameux  Ragenaire, 
et  remontèrent  la  Semé  jusqu'à  Paris.  Le  28  mars,  veille  de 
Pâques,  ils  descendirent  dans  les  faubourgs  des  deux  rives  du 
fleuve,  et  pénétrèrent,  sans  trouver  de  résistance,  dans  l'île 
même  qui  renfermait  alors  la  ville.  Les  habitants  épouvantés 
s'étaient  enfuis,  soit  dans  les  forêts  voisines  et  dans  les  marais 
formés  parles  eaux  stagnantes  de  la  Bièvre ,  soit  à  Saint-Denis, 
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où  le  roi  Charles  le  Chauve  se  trouvait  aIoi^  ayw  gudqaes 
troupes*  Tous  les  mouastères  des  environs  do  Paris  avalent  ét^ 
également  al)andonnés»  Les  Normands  pillèrent  à  leur  aise  la 
cité  et  les  couvents.  Us  mirent  le  feu  à  celui  de  SainV-Qennain" 
des^Prés,  après  en  avoir  enlevé  les  richessefif  wjaaeuses  iju'y 
avaient  entassées  les  rois  mérovingiens.  Ç'e»^  alors  que  furent 
détruits  et  ruinés  les  antiques  tombeaux  du  roi  Çlovia  et  de 
Clotilde  sa  femme.  Charles  le  Çbauvei  trop  faib)e  pour  repous^ 
ser  les  barbares  par  la  force,  profita  d'une  dyspenterie  épidé- 
mique  qui  )es  décimait,  pour  acheter  leur  ^loigneçieut  au  pri)c 
de  700  livres  d'argent. 

Quelques  années  plus  tard,  les  pirates  descendirent  TOcéan 
jusqu'à  la  l^ire,  puis  jusqu'à  la  Gironde.  Ils  remontèrent  ces 
deux  fleuves,  en  portant  la  désolation  et  la  mort  au  nailieu  des 
malheureuses  contrées  qui  les  bordaient.  Les  Normands  de  la 
Seine  s'étaient  retranchés  dans  Tiie  d'Oissel,  formée,  au  nudde 
Rouen,  par  les  détours  du  fleuve.  De  ce  point  ils  dominaient 
tout  le  pays  voisin,  et  pouvaient  venir  à  PiP^is,  quand  U»  le 
voudraient. 

Ils  y  revinrent  dans  le  courant  de  Tannée  $57,  eu  pltMs  gjrand 
nombre  encore  que  la  première  fois,  {^'ai^tique  basilique  de 
Sainte-Geneviève,  déjà  pillée  par  eux,  dans  Jour  première 
invasion,  fut  réduite  en  cendres.  Saint^Germain-des«-Prég 
et  la  cathédrale,  qui  avaient  tant  soufli^t  h  l'époque  de 
cette  invasion,  parvinrent  à  se  racheter  des  flammes,  &u  prix 
de  grosses  sommes  d'argent.  Touâ  )es  entrepôts  des  eonuner*^ 
Cants  de  la  Seine  ainsi  que  les  maisons  particulières  de  l'île 
furent  impitoyablement  livrés  au  pillage.  Les  malheureux  babir 
tants  que  la  fuite  n'avait  pas  mis  à  l'abri  de  la  fureur  des 
pirateily  tombaient  partout  sous  leur  fer  homicide.  La  Seine, 
dit  un  autem*  contemporain,  roulait  d'innombrables  cadavres 
de  chrétiens;  les  lies  du  fleuve  étaient  blanchies  des  os  des 
captifs  morts  entre  les  mains  des  Normands.  Durant  plus  d'un 
an,  ils  exercèrent  leur  cruauté  sur  toute  la  contrée;  ils  firent 
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prifMiiier  Umiê,  ftbbé  de  6ain^-Deiugy  et  sop  ftère  Gozlia, 
abbé  de  SemMiennaiii-des-Présy  le  même  qui  fat  deimis  évé* 
que  de  Paris.  Louis  était  petit-fils  de  Charlcmagne^  pour  la 
racheta,  Charles  le  Chauve  épuisa  en  vain  les  trésors  de  plu- 
sieurs églises.  Le  roi  lui-inéme»  les  évéques»  les  eomtes  et  les 
bomrnes  puissaots  durent  fournir  leur  contingent  pour  eomr 
pléter  la  somme  nécessaire,  La  part  du  monastère  de  SainV- 
Denis  fîitde  68S  livres  d'or  et  de  3260  livres  d'argent.  11  dut 
en  outre  livrer  aux  barbares  un  certain  nombre  de  familles 
entières  de  serfs. 

Les  bandes  féroces  des  pirates  visitèrent  Paris  pour  la  troi- 
sième fois  dans  les  eemmencements  de  Tannée  861.  Us  bridè- 
rent une  partie  de  la  ville,  ainsi  que  Tabbaye  et  l'église  Saint- 
Germain  «  qui  avait  pu  se  racheter  une  fois.  Les  négociants 
étrangers  fuyaient  avec  les  habitants  et  remontaient  la  Seine  ; 
mais  les  Normands  les  poursuivaient  et  en  praiaient  un  grand 
nomlnre  qu'ils  emmenaient  prisonniers  dans  111e  d'Oissd* 

Pendant  ce  tanps,  Charles  le  Chauve,  trop  faible  pour  leur 
résister,  tâehait  de  les  éloigner  par  des  rançons  et  des  traités, 
moyens  sûrs  de  les  attirer  de  nouveau,  et  en  plus  nombre, 
quelque  temps  après.  Heureusement  la  rapacité  et  la  soif  du 
butin,  qui  devenaient  de  plus  en  plus  acres  parmi  les  pirates, 
à  mesure  que  les  occasions  de  piller  se  multipliaient,  avaient 
bit  nattre  entre  eux  des  querelles  passionnées  et  des  divisions 
profondes.  Plusieurs  bandes  en  vinrent  aux  mains  entre  elles, 
avecracbarnement  qu'elles  montraient  dans  toutes  leurs  expé- 
ditions, et  se  détruisûrent  les  unes  les  autres.  Leurs  conquêtes 
mêmes  ^  leurs  dévastations  et  leur  état  habituel  de  violence  et 
d'excès  en  fusaient  périr  un  très-grand  nombre,  sur  tous  les 
peints.  D'un  autre  côté,  les  difiërentes  populations  de  la  Gaule 
reveiiaieiit  peu  à  peu  de  la  terreur  profonde  qui  les  paralysait 
depuis  tantd'annéeSé  Bans  plusieurs  contrées,  cos  populations, 
voyant  ^e  le  nombre  des  Normands  dinunuait  et  que  ieui 
fureur  se  raleirtissaiti  osaient  enfin  leur  résister  et  même  pren^ 
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dre  TofTensive.  Elles  parvinrent  quelquefois  à  t«i$r  ai  échiec, 
à  mettre  en  fiiite,  et  même  à  tailler  en  pièces^  qoelques-unes 
de  leurs«bandes. 

Ce  retour  de  l'esprit  public  dans  la  Gaule ,  le  manque  de 
pays  nouveaux  à  piller,  et  d'autres  causes  particulières  aux 
contrées  septentrionales,  ralentirent  peu  à  peu  et  firent  bientAt 
cesser  en  partie  les  immigrations  périodiques  dBS  Normands. 
Ceux  qui  restaient  cantonnés  sur  les  principaux  fleuves  de  la 
Gaule  s'épuisaient  chaque  jour  de  nombre  et  d'énergie.  Insen- 
siblement le  calme  et  la  tranquillité  semblèrent  vouloir  re- 
naître dans  ce  malheureux  pays. 

Le  roi  Charles  le  Chauve  en  profita  pour  mettre  les  diffé- 
rentes parties  de  son  royaume  en  état  de  défense.  Il  décida 
qu'une  taxe  serait  établie  sur  toutes  les  propriétés  civiles  et 
ecclésiastiques  de  France  et  de  Rourgogne,  pour  éloigner  les 
Normands  de  la  Seine,  et  sur  celles  de  la  Neustrie  ou  du  pays 
d'entrô5eine  et  Loire  pour  combattre  et  expulser  les  Normands 
de  la  Loire.  Il  ordonna  en  même  temps  de  réparer  les  châteaux 
forts  des  rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  et  surtout  de  mettre 
Paris  en  état  de  défense.  Par  des  lettres  patentes,  datées  de 
Compiègne,  ce  prince  déclarait  aux  évêques,  abbés,  ducs, 
comtes,  voy ers,  centeniers,  péagers,  et  à  tous  autres  officiers 
soumis  à  ses  ordres,  que  pour  arrêtei*  les  courses  des  Nor- 
mands et  défendre  l'Église,  il  avait  résolu  de  faire  bâtir,  à 
ses  frais ,  un  grand  pont  fortifié  sur  la  terre  de  Tabbaye  de 
Saint- Germain -FAuxerrois.  Par  le  même  acte,  il  mettait 
sous  la  dépendance  exclusive  de  l'évêque  de  Paris  ce  pont, 
avec  ses  arches,  ses  tours,  ses  moulins  et  autres  acces- 
soires; il  donnait  également  à  Tévêque  la  voie  qui  conduisait 
du  pont  à  Saintr-Germain.  Mais,  malgré  les  ordres  du  roi,  les  tra- 
vaux ne  furent  pas  alors  poussés  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Cependant,  les  pirates  normands  commençaient  à  se  mon- 
trer de  nouveau  partout,  et  l'absence  de  Charles  le  Chauve 
semblait  leur  livrer  la  France  sans  résistance;  en  effet,  ce 
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prince^  anliea  de  veiller  lai-mèmeà  rexécution  de  ses  décrets^ 
et  de  pourvoir  au  salut  de  son  peuple ,  fut  pris  d'ambition. 
Malgré  l'opposition  de  ses  fidèles,  il  partit  pour  de3  expéditions 
lointaines  dans  lesquelles  il  finit  par  trouver  la  bonté  et  la 
mort. 

Charles  le  Chauve  avait  transféré  à  Saint-Denis  la  foire  an- 
nuelle duLandi,  établie  autrefois ,  par  Charlemagne^  à  Aix-la- 
Chapelle,  n  avait  voulu  aus^i  réparer  un  peu  les  pertes  incal- 
culables que  les  Normands  avaient  fait  essuyer  aux  églises  et 
aux  monastères  du  Parisis^  et  dont  les  suites  désastreuses  pe- 
saient entièrement  sur  la  population ,  si  nombreuse  à  cette  épo- 
que^ des  communautés  religieuses  L'évèque  de  Paris  avait 
sous  sa  dépendance  plusieurs  couvents  et  autres  établisse- 
ments publics  importants;  le  roi  lui  fit  restituer,  par  le  comte , 
l'île  Saint-Louis,  qui  était  alors  séparée  en  deux  :  l'une  dite 
!le  de  Notre-Dame ,  et  l'autre  île-  aux  Vaches.  Depuis  quelques 
années,  les  comtes  ou  gouverneurs  de  Paris  avaient  usurpé 
ces  terres  jdépendantes  originairement  du  domaine  de  l'évéque; 
Charles,  afin  de  s'assurer  que  les  immenses  revenus  du  mo- 
nastère de  SaintrDenis  serviraient  à  réparer  les  maux  causés 
par  les  Normands,  s'était  réservé  personnellement  cette 
abbaye.  Il  y  avait  chargé  le  prév6t,  le  doyen  et  le  trésorier 
d'administrer  en  son  nom  le  spirituel  aussi  bien  que  le  tem- 
porel. Le  maire  (mayor)  ou  avoué  de  l'abbaye  restait  chargé 
du  soin  et  du  commandement  de  la  milice.  Le  roi  avait  eu  soin 
aussi,  pendant  sa  vie,  de  faire  transporter  au  loia^  et  de 
mettre  en  lieu  sûr,  les  reliques  de  plusieurs  saints,  afin  de  les 
soustraire  aux  profanations  des  païens  normands. 

Charles  le  Chauve  eut  pour  successeur  son  fils  Louis,  >qui 
fut  aussi  désigné  par  un  surnom  indice  d'une  infirmité  natu- 
relle. Le  règne  si  court  de  ce  prince  et  la  faiblesse  de  sa  con- 
stitution ne  lui  permirent  pas  de  repousser  les  essaims  nou- 
veaux, et  toujours  plus  avides,  des  hardis  pirates  du  Nord.  II 
s*éleva>  après  loi^  poBrle  choix  de  son  successeur,  des  que* 
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relies  et  des  disputes  qni  replongèrent  la  France  dafiS  m  dé- 
luge de  maux. 

Il  faut  dire  toutefois  (|ue^  dans  ôette  seconde  période  de  léntn 
incursions^  les  Normands  trouvèrent  une  rétdstanee  qu'ils 
n'avaient  pas  rencontrée  dans  la  première.  L'énergie  des  po- 
pulations avait  été  réveillée  par  Texciès  tnéme  des  lûaut  qui 
le&  accablaient^  Après  les  temps  de  terreur^  TinsUnct  dé  la 
conservation  avait  repris  toute  sa  force  parmi  elles.  Malgré  le 
manque  d'unité  pour  la  résistance  ^  et  l'absence  de  tout 
commandement  régulier  et  bien  entendu  ^  malgré  risolement 
général  et  l'anarchie  qui  régnait  partout  >  les  habitants  des 
contrées  françaises  commençaient  à  se  défendre  sur  tous  les 
points  avec  résolution  ^  et  souvent  même  avec  succès^  Tandis 
que  Conrad  >  comte  de  Paris ,  et  Gozlin  encore  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés>  préparaient  tout  dans  eett6  ville  p<)uf*  ré- 
sister aux  pirates  >  et  appelaient  à  grands  cris  des  secours 
étrangers,  les  deux  nouveaux  rois^  Louis  III  et  Carloman^  à 
peine  établis  sur  un  trône  chancelant ,  couraient  à  la  rencontre 
des  Normands  de  la  Loire  qui  dévastaient  le  payB^  et  parve- 
naient à  les  battre  près  de  la  Yienne^  Mais  leur  courage  et 
leur  activité  étaient  loin  de  pouvoir  contrebalancer  les  avanta- 
ges que  donnaient  aux  pirates^  sur  tous  les  points  du  royaatne, 
des  troubles  intérieurs  y  des  querelles  sanglantes  et  des  èSmem- 
bremènts  sans  fin.  Malgré  lès  efforts  énergiques  de  l'abbé 
Gozlin  et  de  Hugues ,  fils  du  roi  Lothaire^  malgré  des  succès 
importants  que  Louis  de  Saxe  et  Louis  III  obtinrent  sur  les 
Normands  dans  plusieurs  rencontres  9  pendant  lûen  des  années 
encore  leurs  hordes  sauvages  devaient  senier  les  ruines^  la 
désolation  et  la  mort  sur  tous  les  points  du  territoire  de  Tan- 
cienne  Gaulé. 

Vers  Tannée  885,  Un  eoneours  de  Nrconstnices  déidorables 
pour  la  France  les  fit  paraître  sur  la  Setne  plus  nombreux  et 
]^tos  meha^anis  que  -jamais  Ils  he  portèrent  en  niasse  sur 
RoMQ  lA  s>  fortiii^enli  De  ce  pMok«B8tral  cUnt  le  Mrt  âe 
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la  France^  Us  recommencèrent  à  porter ,  avec  une  fureur  nou- 
velle >  Ils  ravage  et  l'incendie  dans  les  environs.  Pour  leur  ré- 
sister,  les  Français  se  hâtèrent  d'établir  partout ^  le  long  des 
fleuves,  des  forts  et  des  forteresses  qui  devaient  intercepter 
la  navigation.  Ils  occupèrent  ces  forts  et  évitèrent  les  batailles 
rangées  bù  ils  avaient  presque  toujours  le  dessous.  Dès  lors, 
le  système  delà  guerre  et  des  invasions  se  trouva  changé* 
Obligés  de  prendre  les  foi-teresses.  Tune  après  Tautre,  les 
tarâtes  sentirent  le  besoin  de  s'unir  entre  eux  et  d'opérer  par 
masses  compactes.  Peu  à  peu  la  plus  grande  partie  des  Nor- 
mands établis  ou  errants  dans  la  Gaule  se  concentra  à  Rouen 
et  y  forma  une  ligue  générale.  Leur  but  hautement  avoué 
était  d'envahir  et  de  ruiner,  jusqu'aux  provinces  les  plus  reçu- 
lées^  cette  vaste  contrée  des  Gaules  qui  demeurait  l'objet  con- 
stant de  leur  convoitise,  en  même  temps  que  de  leur  haine. 
Ils  quittèrent  Rouen,  en  novembre  885,  s'emparèrent  d'un 
château  fort  établi  à  Pontoise,  et  marchèrent  sur  Paris,  sous 
la  conduite  de  plusieurs  rois  dont  le  principal  était  Sigefred* 

Paris,  à  cette  époque,  était  bien  déchu  de  son  ancienne 
grandeur.  Délaissé,  depuis  près  de  deux  siècles,  par  les  rois 
et  les  empereurs  austrasiens ,  qui  ne  voyaient  dans  cette  an- 
tique capitale  que  la  Neustrie  vaincue,  négligé  depuis  par 
les  souv^ains  euxH[nèmes  de  la  France  occidenlsde,  succes- 
seurs des  empereurs,  abandonné  peu  à  peu  d'une  grande  par- 
tie de  ses  habitants  qui  allaient  chercher  appui  et  secours  dans 
les  domaines  de  quelque  abbaye  ou  de  quelque  seigûeur,  en- 
vahi, ravagé  et  en  partie  brûlé  par  les  barbares  liormands, 
trois  fois  dans  moins  de  quarante  ans,  Paris  n'offrait  plus 
guère  aiors^  comme  au  temps  des  vieux  Gaulois,  qu'une  lie 
au  milieu  de  la  Seiûis,  dansutie  position  admirable.  Les  trois 
t&vasibnë  des  pirates  avaient  -détruit  ses  murs  en  partie  et  dis- 
perfcé  au  Ic^  le  plus  grand  nombre  des  habitants  qui  lui  tes- 
taient encore)  ses  acdroissements  ati  Àord  et  isiu  sud  dé  llle,  A 
rapides»  fi  gwsiB  et  ^  tiéhes  sdUs  k»  rois  métoviiigieËS ,  se 
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trouvaient  réduits  à  de  simples  bourgs  sans  importance,  et  à 
quelques  monastères  autour  desquels  Ton  voyait  encore  les 
ruines  accumulées  jadis  par  les  Normands. 

Il  est  vrai  qu'après  l'invasion  de  861,  on  avait  construit  sur 
le  grand  bras  de  la  Seine,  par  les  ordres  de  Charles  le  Chauve, 
un  pont  solide  avec  des  tours  ou  chàtels  aux  deux  extrémités. 
Ce  pont  dut  être  élevé  à  l'endroit  qu'occupe  aujoul*d'hui  le  pont 
au  Change,  et  H  remplaça  l'ancien  grand  pont  4e  bois  qu'on 
appelait  Pont  major ,  par  opposition  au  petit  pont,  Poni 
minor,  qui  était  établi  anciennement  sur  le  bras  méridional 
de  la  Seine,  et  qui  probablement  avait  été  détruit  par  les  Nor- 
mands. 

Depuis  quelques  années  déjà,  Gozlin,  nommé  évèque  de 
Paris,  prévoyant  de  nouvelles  incursions  des  pirates,  avait  for* 
tifié  cette  ville  jusqu'à  un  certain  point  ;  il  avait  relevé  en  partie 
et  réparé  l'ancienne  enceinte.  Les  fortifications  de  Paris  se 
composaient  alors  vraisemblablement  d'un  mur  garni  de  tou- 
relles qui  entourait  toute  la  cité,  mais  qui  laissait  en  dehors 
assez  d'espace  aux  Normands  pour  débarquer  dans  l'Ile,  surtout 
quand  les  eaux  étaient  basses.  Ces  moyens  de  résistance  eussent 
été  bien  faibles,  sans  le  dévouement  et  la  grandeur  d'âme  de 
quelques  chefs,  et  sans  le  courage  et  l'énergie  des  Parisiens. 

A  la  tète  de  ces  chefs  intrépides ,  et  après  le  comte  Eudes, 
il  faut  placer  révèque  Gozlin,  que  sa  naissance,  son  titre  et 
son  caractère  personnel  mettaient.au  premier  rang  de  considé- 
ration et  d'autorité  dans  la  ville,  immédiatement  après  le  comte. 
Prêtre  et  guerrier  tout  à  la  fois ,  selon  l'usage  et  peut-être  se- 
lon l'exigence  de  cette  époque  si  triste,  il  avait  fait  la  guerre 
aux  Normands,  pendant  de  longues  années,  avec  des  chances 
diverses  de  succès  et  de  revers.  Ce  qu'il  fit  constamment  pour 
arracher  son  pays  aux  doubles  maux  de  l'anarchie  et  de  l'inva- 
sion, et  surtout  la  défense  de  Paris,  dans  un  moment  suprême 
où  cette  inva^on  menaçait  le  royaume  de  France  d'une  destruo- 
tipA  entière,  tels  sont  1^  titres  qui  ont  engagé  la  postérité  à 
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s'écarter  des  règles  ordinaires  pour  le  Juger.  Nous  trouvons 
ensuite,  sur  les  traces  dé  Gczlin,  son  neveu  Ëble,  (pii  fut  en 
même  temps  abbé  de  Saint-Germain^  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  et  chancelier  du  royaume,  sous  le  roi 
Eudes.  D'après  Abbon,  Èble  était  également  remarquable  par 
une  force  de  corps  incomparable ,  par  un  courage  guerrier  à 
toute  épreuve  et  sa  supériorité  dans  les  études  des  écoles, 
n  devait  bientôt  consoler  les  Parisiens  de  la  perte  de  Gozlin. 

Mais  au-dessus  de  ces  deux  hommes  remarquables,  nous 
devons  placer  levaillant  Eudes,  comte  de  Paris  et  duc'de  France . 
n  était  fils  aîné  de  Robert  le  Fort ,  dont  Torigine  a  formé  tant 
d'opinions  différentes,  et  qui  devint  la  souche  des  rois  capétiens. 
Pendant  toute  sa  vie,  Robert  le  Fort  avait  fait  la  guerre  aux 
Normands;  il  était  tombé  sur  un  champ  de  bataille  en  866,  mais 
son  nom,  devenu  fameux  par  ses  exploits  et  ses  services,  se 
trouvait' dans  toutes  les.  bouches.  Eudes  avait  succédé  à  son 
titre  de  duc  de  France  et  était  investi  du  gouvernement  de  tout 
le  pays  qui  formait  alors  le  duché  de  ce  çom.  Passionné  pour 
les  armes  et  brûlant  d'amour  pour  sa  patrie,  il  vint  s*enfer- 
mer  dans  Paris,  quand  il  apprit  que  les  Normands  se  portaient 
sur  cette  ville.  Il  savait  que ,  par  sa  position  admirable,  Paris 
formait  un  des  principaux  obstacles  à  leur  marche  et  à  leurs 
projets  d'envahissement,  et  qu'ils  concentraient  toutes  leurs 
forces  sur  ce  point.  Eudes  et  Gozlin  étaient  vaillamment  se- 
condés par  les  guerriers  qui  combattaient  sous  leurs  ordres. 
Les  principaux  étaient  le  poôte  Robert,  frère  d'Eudes,  Frédé- 
ric, Régnier,  Uttau,  Eriland,  Segebert,  le  vaillant  Gerbold, 
et  les  douze  guerriers  de  la  tour  méridionale  dont  nous  parle- 
rons pins  bas.  Les  noms  de  ces  héros  méritent  d'être  transmis 
à  la  postérité. 

Les  Normands  arrivèrent  sous  Paris  dans  sept  cents  vaisseaux 

à  voiles,  sans  compter  un  nombre  prodigieux  de  barquesi  Ds 

couvraient  la  Seine,  à  plus  de  deux  lieues  de  distance.  Le  roi 

des  mers,  Sigefred,  chef  général  de  toute  l'expédition,  alla 

1.  u 
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lui-même  trouver  Tévèaae  Gozliu  el  lui  demanda  le  libre  oa^ 
SiijgCj  Çromellantile  respecter  le^  biens  des  hiibilaulp,  des  égli- 
ses  et  du  comte.  (îi  Celte  ville,  lui  répondit  Gozlin  3  a  cté  remise 
par  l'empereur  à  laûdéJil^  du  cQpite  Eudes  et^à  Ja  lui^ime^iL 
nous  Va  confiée  po,ur  qu'elle  assure  la  conaervatbn  et  la  p$ix 
dji  royaume  i  et  non  pour  qu'elle  deviemie  la  cause  de  sa 
ruiixé.  Si  ce^  reipp^rls  eussent  ëlé  donnés  â  ta^garde,  ferais-lji 
ce  que  tu  mq  demandes?  —  Si  je  le  faisais j»  li^i  dit  $igelicrl- 
ma  tète  devrait  èlre  tranchée  par  le  glaive  et  jetée  en  pAture 
aux  chiens.  Cependant  si  lu  refuses  d'accéder  à  ma  demande, 
les  traits  de  mes  guçrriers  vont  pleuvoir,  sç^r  toi  et  sui'  |e& 
liens,  ti 

L'attaijue  Cûnpmença,  le  lendemain  au  point  du  jour»  Tous 
les  efforts  des  Normands  se  portèrent  sur  la  tour  du  grimd  pont, 
<ïu  côté  de  SaiDtrGermain-le-Rond  ou  TAuxerrois.  Celle  to^r, 
nu'on  n'avait  pa^  encore  terminée,  n'était  pas  Lrèg-éleviie.  Les, 
pirates  i^  couvrirent  de  prçjeeliles;  de  toutes  espÈccjs  ^  ^ei  4^^ 
paraître  dans  cette  première  attaque  une  violence  extrAordi-, 
naire.  Mais  ils  trouvÈrent  dans  5es  assiégés  de&  honiflijii^çç  vi- 
eouiTux  et  déterminés  à  se  défendre  jusqu'à  la  mort^  II5  se 
rétlrcreut  Si  la  un  du  jour^  en  laissant  un  grand  nonjjrc  de 
morts  sur  la  place-  Pendant  toute  la  nuit  suivante,  los  P^i- 
çiens;  trayaiipièrent  à  coiisoJLLdôr  la  tyqr  ^,h  ]i^^t^bf^fj^Vj^]^\ij^^ 
Qu'eue ,  pAt  contenir  un  plus  gi;md .  Aono^re  de  dâf^n^e^cs.'. 

Au^poiç^^.du  jour,  les  NoriÇLand$  j^e^epnjçnt  T^i^uejri^yec 
uB^  fij^e^j;  nouvelle;  le  cpi»te  Eudes,  le  y^ilj^LnX  év^qUje  Goz- 
lin  et  le  vigourei^x.  JEble,  son.  ;û(^eii;  epitent  le  cpura,çe  d^ 
ass^^j^és.et  Ôirigepf.îçjujç^.  eî^^^^  yj!i;^çpBi^)|3it  ierçi^^  s]eifr 
gage  su^if  ce,p9int  et.dure  jusju'a^  cjjij^ljyér  d^jsojpà*  fli?»iV«n- 
breux  détachements  de  pirates  marchant  à  couvert  ^us  di^  1^ 

WPM.^i%i*^if??  ^t.tr^va^j^tjajyçc^af^^  sop^rla 
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les  étages  supérieurs^  Mais  le  (^oisxie  Eudes  et  Gozlin  font 
verser  ^urlfis ji^ge^is  des  flot^  d'hviile^  dç  poix  et  dQ  eire 
JtHQttPéUiaq^*  Qe  piiéte^e  r^dwtd^e  .toi^|b^t  sur  h  tètç  et  ^es 
jépiegal/e^.  d€^  ffm^^  pp^^V^^  flejjgr  loflgîiç  çhçvçlure  et  tes 
M^lÇf  Jw^u'aux  os. 

A^r^.h  àQxû^iirifxç^  eûcç^e  Iqur  f^rm  .ç.t  l^ur  rajje^  Les 
m^^H^.,m^.x»]^.^^jef,  foxissé^  jiy  .qi^ijgc'çui  les  ^uiyèul, 
remplacent  les  hommes  qui  ont  succombé  dans  les  premiers; 
Mss'fi^r^heijyb ^  j^  Ufwc  et paryic«ftept  à  y  établir  une  naine. 
JL^^rèdie  ^^Q^yf^,  ^k^^^}  d^^  1^  ^^r  m,ème^  et  les  Noi;ma^ds 
c'y  éj^QeiU  j%Yjec,de,grajid^  cris;  inais  les  ^jissiégés  font  pleu- 
yçiirpur  eux  .^s  j>ierx:es  et  de^  m^ses  énormes  qui  lès  arrë- 
4e^.el  les  éq^fse^it;  ç'c^t  ^m  yain  qu'ils  s'c^o^ce^t  alors  d[e 
mi^tirçle  feijiià  laAoui;;  Ic^s  P^^iàens  éteijg.çent  l'inoçn^e,  t9Ût 
»eB#l»tt^tiCiÇUx,cgu  veulent  J,ç^  y  ]    \    * 

fyfmi^  S¥?^  ^'^W*?.?^  ^^^h  4!we  ré^stancé.si  vi- 
goureuse à  laquelle  Us  étaiejçiti  d'obord  Jjijio  de jsjattendrè ,  ïes 
.,P(o^i9^^d8  se  retwçt^  et  vc^t  jse  ifortiÇier  autour  de  Ss^nt-,Gér- 
.n|^|%j^(fn4^QÇ:,çp jMHnt.,qeutr^    des hyr^'es  nombrçùse^.de 

jfin.:  ^s  j^i^gn.^r^iseïfi  .tout  ce  ^qu'ils  rencontrent  et  ,por- 
4enitparV>Ht,la^Dabar^  inouïes,  sans  que  nlla 

/ççqdUioii,  D^i!^^  .ni.le  ^^^^  puisent  trouver  .;gr^cç  à  t€;urs 
ye^ox.  ^t^s§i  Jj^  .r9ji^es  8og[;itr,elles  romplies  de  Sieillards^  ,de 
^eq^çies  et  à!i^ifùàfd^  ,qui  fuiejat  devant  la  destruction  ou  le  dur 
^2^y^ge*  Les.n^çincjs  d.e^  djiyejc^  couvents  s'étaient  prés^^^^ 
.  4^  r]^  fl#rt  ftar  la^i^e.  ,,Ge.ux4e  Saint-Denis  se  rêUrècent  à 
^^'^VW^j'  :^Wf}J^^^.fl'^^^^^  ^^  çprpjs4u  saijit.  L'arcbeyè^ùe 
Fopîffj^  IjdSf^^x^y^ye^  bgftté  ^et  pourvut  à  leurs  besoins  pen- 

Awh^  ^9  jnpis  ^  fi^y^^^s  ,et  d'exter^ation  dans  I^  JpJ\is 

giraiii^  plaide  dç^  .C9]^tréc;s|ç^m     le  Parisis^  lesT^6rnj[s[nds, 

j^u^jf^y^ôujjiue  JiS^^  ,We  ville  m^u  jseiiie  restée  debout 

et  les  arrêtei  quand  ils  règnçAt  en  maîtres  sur  tout' lé  reste  du 
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pays,  s'approchent  de  nouveau  du  grand  pont,  avec  des  moyens 
de  destruction  beaucoup  plus  redoutables.  Ils  traînent  sur  des 
chariots  à  seize  roues  trois  énormes  machines  en  bois  portant 
toutes  un  bélier  dans  leurs  flancs ,  et  capables  de  mettre  cha- 
cune soixante  hommes  armés  à  l'abri  des  flèches  ennemies.  Ces 
machines  soift  suivies  de  mille  tnanieletê^  larges  boucliers  gar- 
nis de  peaux  de  bœuf  crues,  et  pouvant  couvrir  chacun  six 
hommes. 

Cet  assaut,  le  plus  terrible  de  totis,  porte  sur  éeux  points 
à  la  fois,  sur  latour  et  sur  le  pont.  Une  réserve  nombreuse 
soutient  les  assaillants^  l'attaque  commenèè  aveo'lè  jour^  et 
aussitôt  une  grêle  de  flèches,  de  pierres  et  de  baHes  de  plomb 
frappe  partout  et  pénètre  jusque  dans  la  ville.  Des'  coUpis  terri- 
Blesi  et  d'tiine  violence  inouïe  jusqû'à'ce  jour,' tombent  sur  le 
pont  et  sur  la  tour.  La  trompette  tetehtit  de  toutes  paris;  le 
son  des  cloches  vibre  dans  les  airs  et  appelle  incessamment  le 
peuple  à  la  défense  des  murailles. 

Pendant  quelque  temps  la  terreur  et  refltoi  dominent  la 
ville  et  menacent  de  paralyser  lés  défenseurs  de  la  tour  eux- 
mêmes;  mais  bientôt  les  cris  du  comté  Eudes,  répondaiit  aux 
mille  cris  des  Danois,  et  l'exemple  d'une  bravoure  à  toute 
épreuve  qu'il  donne  à  côté  de  Robert,  son  frère*,  du  vigoureux 
Eble  et  de  l'évêque  Gozlin,  raniment  le  courage  des  Parisiens. 
Peu  à  peu  l'énergie  de  là  défense  devient  égale  à  l'ardeur  de 
l'attaque.  La  mort  vole  dans  les  rangs  serrés  des  pkates  avec 
les  traits  innombrables  des  assiégés;  l'acharnement  et  la  rage 
des  Normands  s'accroissent  en  proportion  même  de  leurs  pertes  ; 
malgré  les  traits  des  Parisiens,  ils  tâchent  de  combler  tm  large 
fosse  que  les  assiégés  avaient  creusé  devant  la  tout;  terre, 
herbes,  troncs  d'arbres,  tout  est  d'abord  employé  à  cet  usage; 
bientôt,  manquant  de  matières  encombrantes,  ils  y  araobcel- 
lèntles  corps  des  bestiaifx  qu'ils  ont  enleva,  et  y  joignent 
les  cadavres  de  leurs  prisonniers  eux-mêmes,-  qu'ils  égorgent 
pour  cet  effet  en  face  des  Parisiens. 
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Ces  actes  de  férocité  sauvage  et  contre  nature  pénètrent 
d'indignation  et  d'horreur  tous  les  soldats  de  la  tour.  L'évéque 
Gozlin,  versant  des  larmes  de  pitié  et  de  colère ,  saisit  un  arc, 
et  d'une  main  sûre,  il  fait  rouler  mort  dans  le  fossé  le  féroce 
Normand  qu'on  avait  chargé  de  la  mission  atroce  d'égorger  les 
prisonniers.  L'opini&treté  des  pirates  finit  par  l'emporter;  ils 
comblent  le  fossé  et  battent  la  tour  sur  trois  points  différents, 
avec  des  béliers  redoutables  appelés  carcamuses;  mais  les 
assiégés  leur  répondent  vivement ,  soit  avec  de  longues  poutres 
armées  de  dents  de  fer,  soit  avec  des  catapultes  et  des  man- 
gonncaux,  machines  de  traits  qui  écrasent,  sous  d'énormes 
pierres,  les  tortues  et  les  martelets  des  assiégeants,  et  mettent 
en  pièces  les  boucliers,  les  casques  et  les  tètes  des  hommes. 

Les  Normands,  voyant  leurs  efforts  inutiles,  poussent  contre 
les  piles  du  pont  trois  grands  bateaux  chargés  de  bois  sec  et 
d'autres  matières  combustibles  auxquelles  ils  ont  mis  le  feu. 
La  vue  des  flammes,  qui  menacent  de  détruire  tout  à  la  fois  le 
pont  et  la  tour,  remplit  la  ville  d'émotion  et  d'effroi.  Les  habi- 
tants courent  en  foule  au  tombeau  de  Saint-Germain;  de  tous 
côtés,  dans  les  rues,  sur  la  place,  s'élèvent  des  voix  lamen- 
tables qui  crient  :  «  Saint  Germain,  ayez  pitié  de  nous  !  »  Ces 
doléances  excitent  la  gatté  des  Normands;  cependant  leur 
projet  d'incendie  échoue.  Les  trois  bateaux  enflammés  vont 
frapper  inutQement  un  m61e  en  pief res  qui  soutenait  le  pont. 
AussitAt  des  Parisiens  intrépides  descendent  à  l'eau,  éteignent 
le  feu  et  s'emparent  des  barques  devenues  inoffensives.  Alors 
la  consternation  fait  place  à  la  joie  dans  la  ville.  De  leur  côté, 
les  assiégeants  sont  découragés  par  l'insuccès  de  cette  dernière 
tentative  ;  ils  se  retirent  dans  leur  camp,  sans  même  se  mettre 
en  peine  d'emporter  deux  de  leurs  béliers  qu'ils  laissent  au 
pied  de  la  tour.  Le  siège  se  trouve  ainsi  transformé  en  blocus. 
Pour  ne  pas  rester  inactifs,  les  Normands  passent  la  Seine  et 
vont  piller  Tabbaye  de  Saint-Germain-des^Prés. 

Délivrés  de  ces  attaques  terribles,  les  Parisiens  commen 
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çaieiit  a  renaurë  à. la  joie  et  à  feéïiéiféfiic8^il6Ac/K*toS  ê^èAe- 
"  '     l^r  vint  trbuWër  tôuïà  ^6%  leiS-  aïfegif Àsé'/  IfiinS  ièt 


nîém  failli*  vînt  troubler  tout  à  ëôup 
im(îfu  6  février,  une  trk^  àM 
partie  dix  petit  pont,  sur  la  rivé  riïèlîiÂ(toitféVi^^isyia8Il^i 
îsoïée  d[e  la  Cité,  k  tour  qui ^evMfitëiëè'^è  ^tlfj'éëtié fôtf^ 
rëstaii  ^^eiiduë  par  douîzé  hônifeifes.  tèfrf  NofttandS,  frSiKi^ 
portas  âfe  joiè,  ^y  portéûï  aiùs^itôt  éii  fotil^  ef  l'ïfnéf^ûiiiîr  àvw 
vigueur  de'  tous  ïes  cités  hikléié)  hnid  Us'iô^ê  (fëffensëttre 
étaient  dès  guerriers  d'ëïîte,  plàcë^  dàniS  èfèf  jpfS^frimp/ôitttt  piW 
rêvéquëGozIin  lùî-ihêmë.  Otîoîjiue  ^ifâfr^s  dfeféf'lîllè;  et  «àiS 
espoir  de  secôûrS,  îts  i^e  dèifendeiit  avéb  fiil  cbWâge  égal  fl  TA 
vigueur  dé  ràttàqilé.  Peîidant  une  jourriéfe  lôùt  ëiltièSré  y  fis 
luttent  setiis  cbôtrétine  arîiiéë  àè  pirates  ëi  Hff  désistent; 

En  même  tèrfips,  sut  l'âtitré  tord  de  là  Sètoè,  les  lirfbi- 
tants  de  Paris  pdtisseht  des  fctîs  de  fôrëûr  ccfÀtirè'  lès  Î^Poi^hidiids , 
et  contëmplèîit  àvèc  dëséè]Ç(Jlt  leè  éÉfôrts  liéroifqu^,'  ftjlB  intttî- 
tés,  de  ces  fefavés  gtiëtWërs  qû'ïïs  se  voiéïrt  dânife  Fimiilôssibî- 
lîté  de  sëcô'ùrir.  feur  îà  fin  dii  jôtir,  lëS  piràïes,  tie  pouvant  les 
ifbrcei-,  kllUmeilt  un  i^ànd  feti  au  pJefl  de  ViicM  pour  les  ôBli- 
ger  à  se  rendre.  Lëis  dôtizè  ï^àrisienè  feonffMeift  à^ë  défendre 
avec  là  méiné  intfépîdilè  et  trayàillen't  fi:  éteindre- îe  fcu;  Imràis 
au  boiit  de  (Quelque  téirips,  le"  ^èul  Vase  qui  fetiif  ?ër^  8  pui- 
ser de  rèau  pour  là  jeter  SUr  les  flamfiieà  lèuï  éëliSJJpë.  Bs  se 
retirent  âloirs  tôu^  ensemble  âùr  la  partie  dti  ]pHfli''qtil  teste 
seule  àei)5ût",  et  y  CôinbàHéht  Idhgtémps  éifcôi*':  Xjiiël^és 
T^^ormands,  paraissant  tôuôbèé  de  fcëlté  inttétMlé,  ïefcl:  cHérfï 
de  se  rendre,  qu^iî^  aùrbril  la  vie  sâtifè.  licùf  jpb'^lôîi  fifôes^ 
péréè  leur  lait  ajouter  foi  â  ëette  promeséè^  ïià  âëpclèëiit  ïes 
armes,  et.sônt  auéâitôt  ëèdrgës  saàs  ^ilftlé  pàrtëôrsiJëfBftëit!t 
rërocës  vàm(|iiëurs.  Uh  séiil,  hôÀràê  liërv^',  ëét  d'kb'^  îSpéfr- 
gné.  tes  barbares,  le  prehàfat  pour  iiii  chef  coniidétabliè,  à  la 
noblesse  dé  sa  figtirë  et  âë  ^ofl  p(5rt,  ïë  faièttetil  â  part,  dans 
l'espérance  f  ôbléiiir  iitië  riclle  iânçôà.  Mais  cet  horùme 
généreux,  voyait  égôrg'er  Ses  tonipâgnohs  à  Ses  cAtfe,  î-èfase 
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d'accepter  ià  yîè  et  'fôrjce  les  "pfiiïetis  îi  le  tucr'àtîgsî,  éù  leur 
juralni  qu'ils  n*anront  jamais  de  rançon  |ioùr  isà  t(tb.  Les  noms 
de  ces  héro$,qui  conf  ribuSreht  par  leur  katig  à  toâfler  la 'natio- 
nalité fraliçaii^^  oAt  été  transmis  à  la  'pôktéritë  :  ils  s'àppc- 
Wnt  ïtei'hÂiiifriy^  HdrVé)  Hëiîlàtid,  Ôdoacrtî/Hterrîc,  Ar- 
nold}, $6'(îe,  G  ôijbert,  UVidôn,  HarderAd',  Eiinar  et  Gossuîn. 
lieitt  li'ôÂ, .teûtfle  atix NormMds,  pénétk  d'indîgiiation  les 
bàbitàiitS  de  Phl^iy  et  éleva  leuir  cotirage  à  ùA'e  nouvelle  hau- 
tè*f.  À^utëà  aési)rmai's  cttfHs  n'avaient  ni  pîtîé,  nlmercià 
attendre'  (ks  l^àt^i'ès  païens,  ils  s'affermirent  de  plus  en  plus 
dMs  la  WÎoîtitiôÂ  de  se  défeiidre  jusqu'à  ta  mort.  Bientôt 
lerars  'exploits  di  Ictirs  hauts  ftdls  d'armes  retentirent  daiis'totft 
Ternaire,  qui  depuis  bien  des  années  n'était  plds  !iccoutUmé  à 
dés  ÙrUits  de  gloire.  Lèii  Ndrinands,  de  leur  cAté',  lassés  de 
tant  'AVffôtts  fntititeé',  isé'  diviëâfént  par  Croupies  détachées,  et 
aHiBdënK  ëA  'mbikffrt,  auprès  et  au  îôiiS,  pfflër  lei  contrées 
d'ciftré  Seine  el  LÔffe,  Liés  cam^lâfencs  déô  enviions  de  iParîs 
étaient  ricHés  et  Wéh  feuHivéiss.  Les  'Normàiidsi  y  firent  un 
butfti  iinménsSe.  IIH  fAfréht  tant  dé  be'stSàuiy  d!t  une  cfafôhl(j[ûé 
dte  l'ë^oquèy  ypié,  h'àyàhtpluii  de  piâte  iJour  les  mettre.  Ils  en 
lrém]pl&ëttt  rabbér^é  dé  Sâînt-Girirtnaîn.  L'église  devint  âinsS 
Wie  btedfcSeWe}  Mcniat  rinfectîon  y  fat  telle,  que  les  àhî- 
maux  eux-mêmes  côtitirâetèrent  des  maladies  coiita^ieuséé  'et; 
liéHHétrt  ëii  gwtod  hbiribrè.  Tettdwit  ce  temps  leis  Partsieiis^ 
ÎMtskdk&tVèK  déMiie  iVattaqué,  fieiisàîent  des  sorties,  i$6ûs  1^ 
bdtfêÊdte  àê  rabbé  Eblé.  Maiii,  d'après  le  pbëte  Àbboh,  lèà 
^i[or%i  Ae  éè  violant  cbef  n'étiiKieiît  pas  toujours  iseôoliSés  pa^ 
feeux  (tttiîesuîvilèiit. - 

'  VfepxûÈ  Ifi  îhort  de*  dèttx  roiis  Louis  H!  et  Càtîomali  j  Û 
eotïrotùié  de  Ràilcé  reposait  sur  la  tèté  de  Temperettr  Châilés 
lé*  &ros.  Ce  ptîiice,  cédaîit  ém  tsoIKcftâttons  de  tévfeigué 
Gozlin,  envoya  au  secours  des  Parisiens  et  iei  contrées  lieus- 
tri^ihës^  HétM  &\io  de  Saxe,  le  pîtis  puissant  et  le  i)liis  re- 
nommé des  Chefs  germaine.  Arrivé  de  nuit,  Henri  pénétra  par 
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surprise  dans  le  camp  des  Normands,  malgré  leurs  forts  re- 
tranchements en  bois  et  en  terrç.  Il  leur  tua  beaucoup  de 
monde  et  prit  un  grand  nombre  de  chevaux. 

Dans  le  même  temps^  le  comte  Eudes ,  à  la  tète  des  Parir 
siens  les  plus  bravesi  sortait  de  la  ville,  l'épée  à  la  main,  el 
courait  attacpier  les  pirates.  Conduit  par  une  ardeur  impé- 
tueuse et  téméraire,  il  s'élança  presque  seul  au  delà  du  fossé 
ennemi  et  se  vit  aussitât  entouré  de  Normands.  Mais  la  vigueur 
de  ses  coups,  son  audace  incomparable,  et  Tappui  énergique 
des  quelques  braves  qui  l'accompagnaient,  le  tirèrent  de  ce 
péril  extrême,  et  il  put  rentrer  sain  et  sauf  dans  la  ville,  à  la 
tète  de  tous  ses  compagnons.  Sigefred,  le  xoi  des  mers,  frappé 
d'admiration  à  la  vue  de  tant  d'çfforts  et  d'héroïsme,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  aux  siens  :  c  Ces  hommes  sont  pleins  de 
eourage  et  de  bravoure;  retirons-nous^  nos  armes  seront  plus 
heureuses  ailleurs.  »  H  prêta  dès  lors  l'oreille  aux  proposi- 
tions de  Gozlin,  reçut  de  lui  soixante  livres  d'argent,  et  s'éloi- 
gna avec  un  grand  nombre  de  Normands  qui  suivaient  ses 
ordres;  mais  un  nombre  bien  plus  considérable,  s'achamant 
contre  Paris,  demeura  autour  de  cette  place.  Le  duc  Henri,  se 
trouvant  trop  faible  pour  les  attaquer  en  rase  campagne,  se 
retira.  Les  Normands  serrèrent  alors  le  blocus  de  Paris  et  se 
préparèrent  à  donner  de  nouveaux  assauts. 

On  était  au  commencement  de  l'année  887,  et  le  siège  durait 
depuis  la  fin  de  885.  Les  yivres  commençaient  à  manquer  dans 
la  place.  Des  maladies  contagiçiuses  parurent  bientôt,  comme 
c'est  Tordinaire,  à  la  suite  de  la  lEamine.  La  tristesse  générale 
fut  encore  augmentée  par  la  mort  de  l'évéque  Gozlin  et  de 
Hugues  l'abbé,  qui  succombèrent  aux  rudes  fatigues  du  si^e, 
ainsi  qu'une  foule  d'autres  braves.  Dans  ce  temps  de  calamité, 
Gozlin  était  la  consolation  et  le  soutien  de  son  peuple;  il  fat 
amèrement  regretté. 

Cependant  le  comte  Eudes,  voyant  que  la  détresse,  la  peste 
et  la  désolation  augmentaient  de  jour  en  jour  dans  la  ville. 
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jagea  nécessaire  d'aller  en  personne  invoquer^  contre  les  Nor- 
mands, Tassistance  de  Tempereur  et  des  chefs  germains.  Pen« 
dant  son  absence,  l'abbé  Ebie  demeura  chargé  de  tout  le  poids  de 
la  défense.  La  disette  et  la  maladie  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  de  personnes.  La  peur  de  la  contagion  en  avait  fait 
fuir  au  loin  un  plus  grand  nombre;  quoiqu'il  lui  rest&t  peu  de 
monde,  Eble  soutint  sa  première  renommée  et  se  montra 
digne  de  la  confiance  de  ses  concitoyens.  Par  de  fréquentes  et 
vigoureuses  sorties,  où  il  marchait  toujours  le  premier ,  il  sut 
ranimer  le  courage  des  siens,  et  tenir  constamment  Tennemi 
dans  la  crainte. 

Vers  le  milieu  de  Tété,  les  Parisiens  virent  tout  à  coup  bril-* 
1er  des  casques  et  des  écus  sur  les  hauteurs  de  Montmartre; 
c'était  le  comte  Eudes  qui  revenait  à  la  tète  d'un  corps  de  cava- 
liers germains.  Les  Normands  accoururent  en  foule  pour  les 
arrêter;  mais  le  comte  traversa  leurs  rangs  le  sabre  au  poing, 
à  course  de  cheval^  et  entra  sain  et  sauf  dans  la  ville,  par  le 
grand  pont,  avec  tous  ses  hommes.  Il  remplit  de  joie  les  assiégés 
en  leur  annonçant  l'arrivée  très-prochaine  du  duc  Henri  d'a- 
bord, et  puis  dé  Tempereur  lui-*mème.  En  effet,  Henri  parut 
bientôt,  pour  la  seconde  fois,  devant  Paris,  à  la  tète  d'une 
armée.  Avant  de  commencer  une  attaque  générale  qu'il  médi- 
tait contre  les  Normands,  il  poussa  lui-même  des  reconnais- 
sances sur  différents  points,  afin  de  former  son  plan.  Pendant 
une  de  ces  reconnaissances,  il  tomba  dans  un  trou  que  les 
pirates  avaient  creusé  en  avant  de  leurs  retranchements  et 
qu'ils  avaient  recouvert  de  paille  et  de  gazon.  Les  ennemis 
le  guettaient,  de  loin;  ils  accoururent  aussitôt  sur  lui  et  le 
massacrèrent,  avant  que  ses  gens  eussent  pu  venir  à  son  se- 
cours. L'armée  impériale,  ayant  ainsi  perdu  son  chef,  opéra 
sa  retraite  et  laissa  les  malheureux  Parisiens  dans  la  conster- 
nation. 

Les  NormanJs  crurent  approcher  enfin .  du  terme  de  leurs 
travaux.  Ils  attaquèrent  la  ville,  à  la  fois  par  terre  et  par  eau. 


âtô  ^   tilStœftE  DÉ  PÀMiS.  '  » 

du  t)ejtf:«l'élévàti<ih  aes  'èâttx^dé  là  Bétné',  itt-ite  i^isetetotlfe 
long^'^lèà  murs  et  !«ctMerit  die  ^éfé«'^%lnSr^flaM'M']^I^ 
fe'»atrttsi^é«t  fe^ltts  térnWie  q^tt'^M  «é  Jh¥e>j**[o^à'«ri3i/*^ 

L%«W^éfe:€ës  ÏÀ-iil^  •aVMt  éW  '^tîAite^,  «  portait-  ittlT'tèltis  if* 

feeirt  6«Ies  bàMtànls«fâfiéto*6ète!ii^^ 
^  filais  WfeBrt^îèSciis'ft^^AiWéaéS'è A 
Ô^  Wb6tte4iie«feiA^rï*èd  tdusïfe^tMtn^^Hfa»,  «ttaS- 
fense  se  trouve  partout  organisée.  C'est  une  béliWïë  feëfaéWflè 
où  fJ€«à  ë^iëg»  riïonWent dé- acîiartiemiéht ifeiâl * ttfeftk  éès'as- 
gafllàttt&.-0"(5  sé  fta*  ive(5  ftrfeftt  isùt  «ôuàlei  pDîiift  WitôtJ^  !ife 
la  ville*  fitàte  é'ëà  à  la  pointe  dfe  llliéy  déirrîèi-é  fe  feàtftfeArate , 
<^  lé  dMéh  dè&  èiàthbà^  Tait  parattt^  to«è  sa  M^;Ttt  IVitliè 
s'y  étaMît  dTifetnïiae  à  lofemë  et  Cott^s  *  Wrï^.'EqiiéiWbtiW^j 
nialgté  l'énergie  deis  Pigffisieni«>  fti  vigueur  des KoWhàiMé  Ôètn^* 
ifircflicé  à  prt^ïdff^  peu  à  peu  léfe  é^feiégéé  plôrdteW;  ^u  tcrt^ftl^ 
les  plratei9  àvanèént  el  ihehaéèbt  ia  'pMèj  en  ^èïiàtit  (fl«ï'cHii 
^éktiblèfe,  dans  ée  ^il'extrêtnte,  tkti  ^teîiSeii  ïitoiM*  6èrilcM} 
âtebompagné  de  cihq  aètres  guerriters  Mt^ïdesv  SB  pb«e  ëki 
face  des  Witigà  iàferrés  aé§'^orirtàiid^;léur4l*ai!*^-lfti6és«^i^^ 
niéfe  «Ûf e  ^  ien  ùb'Wtent  plustetir:*,  et  îetrr  aii^âce  jiaWfehti'à  ïei 
àrrèteir  tous  petidàntqtiél^iié  temps.  En  tte  ifaWrietli;;  *é*  ôWlMé 
rdigiettx  6è  Mt  eBfteftdrt  kr  te  t^'oint  àtbU^ftëîj  le  ^cferge  t 
portait^  i6h  çÉPé<5èséion,  Ite  cotps  de  sMntè  S'éifikèvièt'^/lpaliiiiitlë 
dte  Pâri&.  Le  courage  des  Parlsîtetts  s^e  i^ûiifhé  à  fefeWe  irué'j  flS 
accoorfent  en  fdulë  pour  éecëndèr  QerBoïd  et  sei  viUHîiiitiSi»ni^ 
pagnohs;  ilsfotit  ae^prédigés  de  valeur  èït/drvteihièiit  tifïBii 
* Yfetk)Hi^sfer  lés  Normands,  qui  déjà  ëtfeyaiOT!  tehîr  îéut  jhrc^^.' 
"■  If^ÉJ  Itei  pirates  ont  ravantètge  «rf  Xtàà  lés  a^rès  itèSitk. 
Le  grand  pont  surtout  se  trouve  dans  un  danger  immineHtJ  tet 
Se  voit  au  moment  d'être  foi-cé;  la  terreur  et  la  consternation 
régnent  tout  aut?o!ir^  pfarmi  les  défenseurs.  Daiïs  lavifle,  les 


seiït  fei  èris  dfeftftJaWi'et  hifpftrèÉI  tèf  9eè<^tlP$  <te  9iDiil  Gf»^ 
mUny  loM'à  éoAè^,  I^  tibfim  ip^tit^trhêài  lé  coq»  dti  sainl  elî 

miS^  kët  f^ént'iéÀ-  thftliiéârètiiÉ  Péfrisieii»  efl  Ifftlll  Mév  ré»'' 
dpë  FëapèrteciS;  ils  iif^i^l  eii  îMMe  kittpsf  kt  ildoir^  de^ 
Gerbold  et  de  ses  compagnons  à  la  pointe  de  Ttle;  #èts  t^ 
fiàft  é^lééédititi  oeittë  pfeiné  èotiflëileè  qui  pvôtiièl  \û  vic- 
(èSté  a  ^  la  dôfifae  qaef^tlefoM.  11^  félètRmeitalf  à  ¥a  (Arargé 
rf»fee  liée'  Vfgùëiif  frré*sBMe.  Bfeélf»  ïefl  WornrtUds^  repottssfs 
efetilNitéâ;;  àbÀftdiMfelit  ek  4éi6Mrè  Té»  ift«fdinet  et  le  gv«liâ 
^ixt,  eif  lèMilalÈtt  pbkoM  dé  nomhttnx  MAàYteê. 

M^^  pôtti^éés  jMrlaliiMIé  ei  t^  Mgey  ils  tevieiinettl  atissiltl^ 
éveciSk  AèhéfnHfAnént  ^ètilâ  égàlj  à  lé  Mit  qui^  pend^iit  si  long^ 
ieiblMy  i  brâié  tod»  lé«m  ëffoffd^  et  ûê  y  nietlent  lé  fe«.  En  «n 
ini^teiifr  lë^  sélèrtit  t^fâ  la  défeMem  «^  voiefll  environnéB  de 
^BéMèléÈi  "9ë  iMrrénàfit  du  ^t  dëâ  ddoeè  guerriers  de  la  toat 
dt<  ]^ëtk  pdiÂ'j  ils  ôdVreiit  lés  p^otles  et  âeî  jeltcnl  avec  résolu^ 
tioï  âtt  ttllieU  âd  i^àiigs  lÉerMs  d«â  {^it'atés^  avatit  dé  siieconi^ 
Wè  Mfits  le  ftoÂIlU'éy  iM  éh  tbnï^étib  l>éa«tcêra](>«  Un  seul  dci  céi 
UëmBJréft  Ktr«I)Mél»  ë^  i^té  at<  Matil:  de  la  (odr,  déjà  toat  en 
ÊamAèS;  ifttot)H  de  fbî  ehirétieiMiéy  îl  tenait  à  la  main,  dit  le 
foêtë  Ateéii,  fe  Jbëviie  là  brbiâs  èatufaire.  BiéntM  les  flammes 
s'éteignirent,  les  Normands  se  retirèrent  avéo  honlé  danfe 
'ïéMs'té«râïié!iëiî«Bfiîs,'  a  là  Vibtoifé  demeura  aUx  Parisiens. 
Al6r*  le  ï>èliit>îe  Mîer,  ^lein  dé  fécofttiàJssaiïce;  rapporta  eà 
«TotepTië  ïe  cdf^s  dé  sàliil  Gerrtiàin  à  Véglise  de  Saint-Étièmife 
ijùi  Se  iïWtttràii  k  eikè  de  la  (5âlhédràle>  si  lOtitetois  on  ne  doîl 
i^  '^eiSlfé  pài-  èe  Hbrii  la  éàlhôdralé  elle-même^ 
'  "Céf  iî^tit  Ai^îc  déMér  ^uè  lés  Noi-ttattds  lîvrt^ent  à-ftif is; 
inàli,  JëftAafirt  ttàh  n^ok  éfac^i^èj  leiftrl^hof'des  «itivages  cani*- 
pèreùt  en  fttce  de  W  tflle,  ei  (JôntinUèrënt  à  infester  les  ctiii- 
-pagnes  voisines.  L'errlpèi-eur  Charles  le  Gros,  aprèè  avoir 
hésité  pendant  tout  l'été  4  marcher  au  secours  des  Parisien»  > 
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efifrayé  qu'il  était  par  la  mort  4n  d)i(^  Henri  soivoonseiller  et 
son  bras  droit,  parut  enfin  au  pied  de  Montmartre ,  ver^  le  mi- 
lieu d'octobre,  à  la  tète  d'une  grande^armée  de  toutes  nations. 
Aussitôt  les  Normands  abandonnèrent  leurs  retranchements 
de  Saint-Germain*le-Rond,  et  se  retirèrent  au  delà  de  la  Seine, 
dans  un  camp  qu'ils  avaient  établi  autour  de:Saint-Gern^ain<* 
des-Prés. 

Les  Parisiens,  transportés  .de  joie,  voyaient  déjà  luire 
le  jour  de  la  vengeance  pour  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
endurés,  lorsqu'ils  apprirent  tout  à  coup,  avec  douleur  et  in* 
dignation,  que  l'empereur  venait  de  traiter  avec  les  pirates. 
Ce  lâche  prince ,  effrayé  par  l'arrivée .  de  nouvelles  bandes 
normandes,  sous  la  conduite  du  fameux  Sigefred,  s'engageait 
à  payer  700  livres  d'argent  aux  Normands,  pour  obtenir  leur 
éloignement  de  Paris,  et  il  leur  pern^tait  d'aller  ravager  la 
Bourgogne ,  par  la  rsdson  que  les  habitants  de  cette  con<- 
trée  ne  lui  obéissaient  pas.  Après  ce  traité  ignominieux, 
Charles  le  Gros  confirma  l'élection  du  nouvel  évèque  Ansché- 
ric,  et  retourna  bu  Allemagne.  Mais  la  honte  de  l'empereur  ne 
fit  que  donner  plus  d'éclat  à  la  glpire  de  Paris.  Par  son  cou* 
rage  et  sa  constance,  cette  ville  venait  de  reconquérir  son  rang 
de  capitale  de  la  Gaule  française.  Elle  entrait  désormais  dans 
une  voie  nouvelle  où  elle  devait  s'avancer  rapidement  vers  ses 
brillantes  destinées. 

Cependant  les  Normands,  invoquant  le  traité  conclu  avec 
l'empereur,  demandaient  le  passage  de  leurs  bateaux  dans  la 
haute  Seine.  Mais  les  Parisiens,  guidés  par  l'abbé  Eble  et  par 
le  nouvel  évèque,  successeur  de  Gozlin,  le  refusèrent  de 
nouveau,  et  parurent  en  armes  sur  les  murailles,  prêts  à 
repousser  encore  les  pirates.  Alors  ceux-ci,  tirant  leurs  bateaux 
à  sec,  les  traînèrent  sur  la  terre  pendant  près  de  deux  miUes, 
et  remontèrent  ainsi  au  delà  de  Tlle,  avant  de  les  remettre  à 
flots.  Afin  de  n!ètre  pas  troublés  dans  cette  pénible  opération, 
ils  s'étaient  engagés  par  serment  à  ne  plus  ravager  ni  les  en- 
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virons  de  Paris  ^  ni  les  bords  de  la  Marne  ^  et  ils  avaient  livré 
des  otages  pour  garantie  de  lear  parole.  Remontant  le  fleuve, 
ils  passèrent  dans  ITonne,  et  pénétrèrent  dans  la  Bourgogne, 
qui  ne  les  eonnaissait  pas  encore. 

An  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  ils  revinrent  sous 
Paris  ;  pour  toucher  les  700  livres  d'argent  qu^on  avait  stipu- 
lées payables  à  cette  époque^  et  ils  s^établirent  de  nouveau 
dans  lespfés  de  Saint-Germaiol,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve; 
malgré  le  traité  de  paix  qu'ils  avaient  fait  avec  les  Parisiens, 
quelques-unes  de  leurs  bandes,  obéissant  à  leur  instinct  de  vol 
et  de  pillage,  ravagèrent  le  pays  et  firent  des  actes  d'hostilité. 
Aussitôt  Fabbé  Eble,  faisant  une  sortie  à  la  tète  de  ses  braves 
PlEurisiens,  les  attaqua  avec  vigueur  et  leur  tua  cinq  cents 
hommes;  les  ail6«s>  effirayés,  décampèrent  et  se  portèrent  du 
cAté  de  Mea^uxv  * 

Cependant  retiripereur  Charles  le  Gros  ne  tarda  pas  à  être 
puni  de  sa  lâcheté  :  à  peine  était-il  arrivé  à  Francfort^  qu'il  se 
vit  fout  à  coup  abandonné  de  ses  courtisans,  et  même  de  ses 
imnistres;  ils  passèrent  tous  à  Tribur  et  y  proclamèrent  roi, 
d'une  voix  pres^^  unanime,  Arnolfe,  duc  de  Carinthie,  fils 
bâtard  du  feu  roi  de  Bavière,  Carloinan.  La  défection  fut  si 
générale,  que  le  vieil  empereur  déchu  se  vit  réduit  à  implorer 
d'Arnolfe  quelques  moyens  de  subsistance,  pour  Lui  et  pour 
son  fils  naturel  Bernard.  Heureusement  pour  lui,  il  ne  sur- 
vécut pas  au  delà  de  quelques  semaines  à  sa  dégradation* 

Alors  fut  rompu,  définitivement  et  pour  toujours ,  le  lien  forcé 
par  lequd  Charlemagne  ^t  ses  prédécesseurs  avaient  uni  en 
un  seul  et  même  empire  les  divers  corps  de  nations  formant 
l'Europe  occidentale.  On  vit  tout  à  coup  s'élever  sept  rois  à  la 
fois.  Arnolfe  garda  la  Germanie  avec  une  partie  de  la  Lor- 
raine. BéréngOT,  duc  de  Erioul,  reçut;  à  Pavie,  la  couronne 
d'Italie.  Rodolfe,  fils  du  feu  comte  de  Pai-is,  Conrad,  fujt  roi 
de  là  haute  Boorgdgne;  la  province  et  le  duché  de  Lyon  se 
do^Eârentà  LooiS;  fils  de  B5son.  J>ana  l'Aqiùtaine,  plusieurs 


^  «SEOpp  DE  y^i^..  ^ 

rivaux  s^^^^i^pAtè^^ei^t  la  cpuioiiQ^^  et^4f^^Ç#9^:4^^^ 
.Gtti,:c(»tote de Spoft^t,Çj  «e^t sa<p-^r, à,If^^    (Ga^ i^.djj^i 

fois,  parmi  les  Francs  de  la  Ç^J^,  ^u^  W^/^)^^Vfi)R^J^ 
>w^w»()iW-les^e^eii;ul^  ^JÏ^^^ffll^ftFêf.^^ 

-rnoweut  49^^e  où  Je  çomt^  ^  gfiÇl^  Wfl^VjlîJ;  ^^u^jiQjiWB 
jroyale  de$=mftii^s4çi;çyêqup  dp  j^«^r^^^^^ 
,quôs  prélats  ftt  igeigw^ijps  idb^.  l|i  dM^npagffie;et  [^p  j1,çl  ^ifxgfh 
gae ,  Kîauy'er  ^^rob^véqpe  dp  S^nsj  r^ajQdjKit  rhuile^faj^j^ 
isL  M*e  d'Eudes,  vÇQimte4^d?arji^  etfils  .do  ftol^r^  le.EQrtp-.apjt 
acQkmatioAS  d/e  Ja  iFranœ  iQ(^id<eiital.e  ^9^1  ^^ti^ère.       . 

l4efefiteom^ttesdeKéppqtteMu#îjr.epi7^s^atjça,^ 
deBiifkri^ides  BariBiODS,  .aQçpmie;:W.^€jçi-i«  4'fln?J>r#y9J^ 

santé,  d'une  force  de  corps  extraordinaire  et  j(S^ifl^BrMd^)#^- 
.gjéssé  «dans  île  tcmék..  XobîmotlaïKt )1q  fm^^  roX^ii^flfK^  les 
^inains>dtt;  comte  4eiBahs^  UJIcitQe»  lie(U/$t{rijmi9;i|et{irpi^{^ 
le  séiil  hoomiê^qapftble  de  rérô  awItoK^P  ^fif PWQ^  .^e 
'  e(»ih)nnait  en  inj^me^tHnpSîSamcmimfa.fi^^ 
-gnait  auxl^oisiens  ^  vivie  i^eecnuftis^aiM^e  jSQUç  i)^  -^crts 
i^liéroïques.pàif^lesquûb  Us  lvetia\ep#^/d^ire^fsv(vr{le  ifOfMr^ig^,  lie^la 

Eudes,  devenu  rd^joc^inua^oja  o^uwe^d^.d^UMi'WKQ^i^'Pre- 
ixant  roffenâvesiir;  les  .pomtsoù  IL  se  tmuvnit ,  H  ,m  QQfP^.de 
bareéler  les  NèTfisands^  ^ses  ^maiig&UYi;es  1)^       /eti^fea  diri- 

-'gées  parvenaieol;  souvent  à  'leuriièiatQôr.la  juaTJgojNipQ  des 
'Hvières.  Un  jour  il4es.8iltaqua  à  rim|aroid8tei  pc&s  de.^IcMf^U- 
oon,  petite }»Qtteiàtt|ied^nd-4idue.âei^is;  §ii»*asmi  qm:W)i^ 
liommes  d'armes^  et  Qependstnt  nauf oxiille  Ipiratesi&u!«fit  lArtte 

-fTHs^b  ftdte,  partie^aiUés  eâ  ^ècas.  EHtJ^i^r^màMçt/W^ 
#£iaf4e»  mit  fin  À  la  ^aerrecao)iartiéè  que  \es>Ba9ieMi:fMftieiit 

*  depuis  ^  longtemps  à  Par». 

t.e^po(^  ^yAon^^r€^gieiœde)'afil]$tyi^fii^^ 
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long  siège  de  celte  ville  par  les  Nonnands  et  leurs  attaques  si 
sû)iy efit  r^ouyelé^.  Ce ,  ^\^e  e4  précieux ,  iv>a  g^  Va|:t  ou  le 
t^nt  4fî.VI\jifi|t<Mfieu.pûi[)te^  ipais  par  Ic^  détails  kisto^ji^u^.  fue 
lywif;  y  tf:9)xyonS|  eni)i^i)  p|n3  grand  uoml^re  etbe^ucoifpii^ieuxi 
sfûyi^r-WP  iE^Aft  Wçuoe  aii^re  çbfopifpe  de  cett^.éjj^^a^,^^ 
rgî;  ]^^:otkliat.:€;uqo^,d>U|t)re&  avautages  sigofiléfi  sht  le» 
KffTiWf^d^^]  ¥k  W^M  f ;<^^  1^  autorité  suf  le«  coatr^» 
septentrionales  de  la  Gaule;  mai$  la  vigueur  q^e  qu'^  dér, 
BlPS^'M^lf^  ^^W&  \^^  grands  \assaux.  Bientôt  il  s^  £çMwa 
(X^tfj^  )i4.i^,ljgaç  redoutable  daniiî  le  inidi  ^.Ift  Ga\il€i,  et 
pip;qcî]^ipeQt  ei^  Aqu4taii\^.  Foulquçs,  arci^v^^^.de  ^çifus, 
qt  ^^iI)^|^^;Gqp[^,de  Yei^^kapdoiSi  qui  suffisaient  p^frtîç,  lui 
ogpffp^nt  iBuçk  fi^:B9§|])UBpe  de  Louis  le  B^e^  npnuaé  Ç^r. 
les  et  surnommé  le  Simple^  alors  âgé.de  q^atprjEO  a^t  l^M 

.  ^^ffî,sq^Hpt.4'a)K^]nd.Iagi]|erre  contre  isfimriyfii;  093% apr^ 
W^¥>^^W^.4^.^^^KH)èii  et  de  reverii.amraa,^(^j  pe  pi^lnce,^ 
ypi4fKfit,iQettrp  lu»  temiei  i.qetVe.  guerrQ^qvile  qui  fièso.l^l  ^ 
G<i,^fl  fi^^fisûj^,^  cpniieia^  à;  up^pajç^ige.  On,  p^.sf^itp^  hie^ 
Vf/^lfia  9^  I^^M^  dispositions }  il,  est  m^ij^e  prql^e  que  toi^ 
n'^jji^^f^  epçpr^.parjEa^tearent  réglé  entre  les^riiyauqE»^  lorsque 
^f^  ^lOur^t  À 1^  Eèrp;  le  3  jaAvier  89^. 
;  U.^einUe  qi^'^ayan^  sa  mort  41  ayai^  compris  qju^'M^  g^anid 
Q|>](9br6  de  nejr^j^ps  considérâtes^  dans  le  clergé  siu'toi^^^ 
gfgrc^i^t  eQA(^  des  syn^pathi^s  pQiir  la  despe^oid^ce^égitû^e 
^.Çhftrlem^gne;  et  que  Fes^  de  substituer  une  npuveUe 
r^fe  4^. souverain^ à  la^^acecar^oyij^gieni^iç  étai^  piv^maturé. 
î^  e^t;  il  recoi^^oid^^  en  i^ojur^n^^  ^  se^  feudatajirei^^  de» 
If^WN^f^  Q^^^  m  Wm  ^9h  se.ço4enJl^  dç  noi^jm^r 
ttftfij^iliçte*^  dfu;,  de  Fr^e  e|t  çom^e  ^e  Pari^.  Le  jcpi;psi 
^'%d€^,|i^t  .poi;^/^,jS{4atrI>ie^  ^^  i^b^mé.  av^c  le^^^i^eu^^ 
^^  ù^d^\j^^<fj9^^  alorsxecpwttfWi^/ï'^#»?^ 
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s'étendre  sur  tous  les  points  de  la  Gaule.  Les  habitants  des  dif- 
férentes contrées  françaises  que  menaçaient  ou  que  rava- 
geaient encore  les  féroces  Normands,  arrivaient  de  tous  côtés 
dans  cette  ville,  pour  y  mettre  à  l'abri  leurs  objets  précieux  et 
même  leur  personne.  Il  vint  de  plusieurs  endn^s  un  grand 
nombre  de  religieux  portant  avec  eux  les  reliques  des  saints. 
Ces  reliques  furent  déposées  dans  les  églises  dé  Paris>  et  con- 
fiées à  la  garde  des  Parisiens. 

Pendant  que  la  ville  se  peuplait  de  nouveaux  habitants 
que  la  crainte  du  pillage  ou  de  la  mort  attirait  dans  ses  murs, 
les  Parisiens  travaillaient  avec  ardeur  à  réparer,  tant  dans  111e 
que  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  les  désastres  de  tous  genres 
causés  par  une  guerre  aussi  longue  et  aussi  furieuse.  Paris  se 
relevait  ainsi  peu  à  peu  de  ses  ruines. 

Parmi  les  étrangers  qui  vinrent  alors  s'y  établir,  il  fiècaicoiii^' 
ter  le  célèbre  Rémi  de  R^ims.  Cet  esprit  d'élite  était  du  iM>m- 
bre  des  hommes  rares  qui,  dans  ces  temps  désastreux,  se 
nïontraient  encore  les  soutiens  des  lettres  en  France,  el  les 
préservaient  d'une  obscurité  complète.  Il  etisëgna  pubSqoe* 
ment,  à  Paris ,  sur  la  fin  du  ix«  siècle ,  la  grammaire ,  la  dialec- 
tique, le  chant  ecclésiastique  et  Tinterprétation  des  écritures 
saintes.  Il  vécut  peu  d'années  dans  le  x*  âècléj  mais  il  forma 
dés  disciples,  et  laissa  des  successeurs  qui  continuèrent  après 
lui  l'enseignement  public  à  Paris.  Leurs  leçons  fécondes  tra- 
vaillaient dès  lors  à  y  établir  cette  école  de  théologie  et  de 
philosophie  dont  la  réputation  devait  un  jour  s'étendre  au  loin. 

Mais  des  obstacles  d'un  ordre  plus  élevé  allaient  rendre 
longtemps  inutiles  des  avantages  aussi  précieux,  et  re- 
tarder raccroissement  de  Paris^.  En  «flet,  le  système  féodal, 
partout  en  vigueur  à  cette  époque,  retenait  dans  tles  châteaux 
forts  les  ducs,  les  comtes,  les  prélats  et  même  les  rois,  et  y 
fixait  exclusivenient  le  centre  de  la  vie  publicpie.  Aussi,  pen- 
dant bien  des  années  encore ,  Paris  se  verra-t-il,  comme  les 
autres  viHes  de  la  France^  privé  de  l'aûimatioB^.âe  llmpor- 
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tance  et  de  l'autorité  que  donne  toujours  à  une  cité  la  présence 
du  gouvernement  et  des  administrations  subordonnées. 

raDIGATION  DBS  P&mCIFALBS  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  UVRB  QUATRIÂMB. 

Quelques-uns  des  auteurs  déjà  indiqués  précédemment,  et  de  plus  :  Eginhart, 
Vita  Caroli  Magni,  —  Annal.  LoyseL  —  Chron,  Moissac,  —  Thegan,  De 
gestis  Ludov,  Pii,  —  Monacfa.  Engoiismensis ,  dans  les  Hist,  des  Gaules.  — 
Astronom.  Vita  Ludov,  Pii.  —  Emold-Nigel.  —  Annal.  S.  Berlin.  — -  Conde. 

—  Nithard.  —  M.  Guérard,  le  Polyptyque  de  l'abbé  Hirminon.  — -  Chron. 
Nannotens.  -^ Chron.  Britanniœ  Annoricanœ.  —  Chron.  Normannorum.  — 
Aug.  Thierry,  Hist.  de  la  Conquête  de  VAnglet.  parles  Normands.  —  Depping, 
Hist.  des  expëd.  des  Norm.  —  Chron.  S.  Denis.  —  Montesquieu,  Esprit  des 
Lois;  Grandeur  et  décadence,  etc.  —  Aimoin,  de  Mirac.  S.  Germ.-^  Chron. 
Fontan.  —  Andreœ ,  presb. ,  Chron,  —  Chron.  S.  Michael.  —  Annal. 
Fuldenses.  —  Guillaume  de  Jumièges. —  Chron.  Centul. — Annal.  Metens.  — 
Abbo,  de  Lut.  Paris,  à  Normann.  obsess.^  Frodoard,  Chron.  et  Hist.  Remens. 
'•'Chron.  S.  Benigni  Divionens.—D.  Bouquet.  — Ademar  Cabannens. —  Art 
de  vérifier  les  dates  (pour  Téclaircissement  de  plusieurs  points  historiques). 

—  Balnze,  Capitul.  —  De  Bréquigny,  Diplomata ,  chartœ,  etc.  —  MabiUon. 

—  D.  Germain.  —  Labbe.  —  Fëlibien,  et  les  autres  historiens  de  Paris. 
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Fétrmation  de  la  féo^té.  -^  Elle  s'étend  partout,  à  Paris , 

ks  autres  TtUes  et  contrées  de  la  Gaule.  —  Régime  féodal.  *-  h*ÈMè 
au  temps  de  la  féodalité.  —  Désordres  dans  le  clergé  séculier  ejt^  rlpo- 
lier.  —  Conciles  teûus  pour  combattre  le  mal.  — Iflestauràtion  delà 
discipline  monastique.  —  Les  derniers  rois  carloTingiens.  —  Hugues  le 
Blanc,  chef  de  la  dynastie  capétienne  et  duc  de  France. —  État  de  Paris; 
ses  asiles,  ses  écoles  restaurées ,  sou  commerce  ramé,  etc.  —  Con- 
structions nouvelles  dans  la  ville.  —  Accroissements  dans  les  faubourgs. 


Le  VI*  siècle  avait  ouvert  les  frontières  des  Gaules  romai- 
nes aux  barbares.  Le  vu*  et  une  partie  du  viii*  les  virent  s'y 
précipiter  incessamment  en  bandes  serrées,  et  étendre  au 
loin  leur  domination.  La  tâche  de  la  deuxième  partie  du 
VIII*  siècle  fut  d'arrêter  pour  toujours  les  invasions  générales 
du  Nord^  et  celle  du  ix*  siècle  tout  entier,  de  repousser  les 
irruptions  particulières  des  pirates  septentrionaux,  d'organiser 
définitivement  le  vaste  système  de  la  féodalité,  et  de  créer  les 
premiers  rudiments  des  sociétés  modernes. 

Ainsi  au  commencement  du  x*  siècle,  après  quatre  cents  ans 
de  labeurs  pénibles  et  d'efforts  de  tous  genres,  d'invasions 
terribles  et  de  ravages  sans  pitié,  de  guerres  d'extermination 


X-  SIÈCLE.— CHAPWBE  I-.  ^ff 

et  de  malihe^rs  effiroyables^  FEucopie  occtdeatale  n'en  était 
guàre  encore  qa*à  mçt^e  y  pour,  ainsi  dire^  le  pited  hors  de  la 
barbarie.  Le  progrès  général  était  peu  sensUde;  mais  aussi 
l'esprit  humain  y  dès  ce  moment,  ne  s'arrêta  pks  dans  la,  voie 
de  la  civilisation  et  de  l'amélioration  ^  soit  morale^  soit  maté- 
ridle,  de  la  condition  de  l'homme. 

Qaelqoe  videnx  qne  ttfi  H  qrsiàme  féodal,  et  dans  le  fond  et 
dans  la  forme,  ij  est  à  remarquer,  qu'il  s'établ^  partout  où 
cessa  la  barbarie.  Tous  les  éléments  formant  la  sociâé  de  cette 
^oque,  depuis  la  royauté  jusqu'au  servage,  se^  viri^nt  con- 
traints ^  s'y  accom^noder.  par.  une  nécessité  inévitahjie  et 
une  conséquence  forcée  de  la  société  a;ptérteare.  Les  étabi^^- 
mçnts  reli^eux  eux-mêmes  durent  s'y  soumettre  :  ainsi  les 
Bonastères ,  les  communauté^  de  tocs  genres  et  les  ég^pses 
dsfvinveiit  suzeraines  et  vassales.  Les  rester  de  la  municip^é 
roviaiae  cessèrent  d'exister,  e\  les  vittea  eurent  partoui  des 
sdgneors  et  des  vassaux.  Tout  se  trouva  constiiué  en  fie&y 
non-seidement  les  terres,  maia  encore  cei^tainsdroita,  comme 
ceux  de  laire  paître  les  bestiaux",  de  couper  du  boia,  de  pê- 
cher, de  cmre  le  pain,  etc.,  etc. 

Paris,  ainsi  que  lea  autres  villes ,  était  alors  un  composé  de 
fiefs  grands  et  petits;  quelques-unis  relevaient  imm^atemenjk 
de  Féyècfaé,  d'autees  appartenaient  aux  abbayes  de  Saint- 
(iermain-des-Pré^,  de  Sainte-Geneviève,  de  Sainl-Victor,  de 
SaintrH^rtin-des-Ghamps;  un  grand  nombre  était  la  propriété 
du  comte.  L'étaUtssement  général  du  régime  féodal  avait  eu 
pour  effet  d'opérer  des  mouvements  considérables  dans  la,  dis- 
tribution de  la  population  sur  la  surface  du  territoire.  Le 
guerrier  franc,  maître  du  pay«,  avait  renoncé  peu  à  peu,  soit 
à  la  vie  errante  des  bandas  armées,  soit  même  à  ia  vie  plu^ 
sédentaire  do  l'intérieur  des  villei}.  La  possession  d'une  terre, 
d'un  fief,  Fûvait  fait  se  fixer  dans  une  habitation  isolée,  au  mi- 
lieu des  champs,  oà  ik  se  trouvait  mattre  ab^plu.  La  propriété 
particulière  et  la  vie  privée  avaient  pris  aipsi  le  pas  syr.1%  vie 
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publique;  et  avec  le  mouvement  général^  la  prépondérance 
sociale  avait  passé  des  villes  aux  campagnes.  Il  vint  une  épo- 
que où  l'on  compta  en  France  soixante-dix  mille  fiefs  ou  arrière- 
fiefe,  dont  trois  mille  étaient  titrés. 

Établi  dans  un  lieu  isolé  et  élevé  qu'il  avait  grand  soin  de 
rendre  sûr  et  fort,  le  seigneur  ou  proiiriétaire  d'un  fief  vivait 
seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  séparé  du  reste  de  la  popu- 
lation. Cette  population  inférieure,  et  composée  de  quelques 
colons,  de  quelques  lides  et  d'un  grand  nombre  de  serfe,  se 
tenait  groupée  dans  des  manses  construites  au  pied  du  châ- 
teau, et  cultivait  les  terres  du  fief  au  profit  du  seigneur.  La 
religion  ne  manquait  jamais  de  venir  élever  une  église  au 
milieu  des  manses.  Le  prêtre  qui  la  desservait  étant  presque 
toujours  en  même  temps  chapelain  du  château,  se  trouvait 
l'appui  et  le  protecteur  né  du  pauvre  cultivateur  contre  un 
maître  absolu  dont  les  passions,  exaltées  par  une  puissance  pu- 
rement individuelle  et  sans  aucune  limite  extérieure,  devaient 
arriver  facilement  jusqu'à  l'exagération  la  plus  désordonnée. 

Cette  situation  sociale,  si  exorbitante  d'ailleurs,  ne  devait 
pas  cependant  laisser  que  d'exercer  une  influence  salutaire  sur 
le  développement  intérieur  de  l'individu.  Le  chef,  après  le  temps 
passé  à  la  guerre  ou  à  la  chasse,  se  trouvait  toujours  seul  au 
milieu  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Peu  à  peu  il  apprit  à 
aimer  la  vie  de  famille ,  et  les  mœurs  domestiques  acquirent  une 
grande  prépondérance.  De  là  le  développement  de  l'importance 
des  femmes,  et  leur  influence  si  considérable  dans  le  moyen 
âge;  de  là  encore  la  naissance,  dans  les  âmes  bien  douées, 
d'idées  morales  et  élevées,  de  sentiments  nobles  et  énergiques, 
de  beaux  développements  de  caractères ,  d'actions  grandes  et 
généreuses.  C'est  la  féodalité  qui  a  produit  cet  idéal  des  senti- 
ments fidèles  et  sublimes  qui  domina  tout  le  moyen  âge  :  la 
chevalerie.  C'est  du  château  féodal  que  s'élance  pour  la  pre- 
mière fois  l'imagination  occidentale,  au  sortir  de  la  barbarie, 
et  que  partent  les  premiers  essais  de  poésie.  Au  moyen  âge^  les 
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temps  féodaux  donnent  naissance  à  la  littérature  nationale  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  sont  témoins  des 
premières  jouissances  intellectuelles  de  TEurope. 

Mais  la  féodalité,  bonne ,  après  la  barbarie ,  pour  le  dévelop- 
pement de  l'individualité  humaine,  s(e  trouvait ,  par  sa  nature 
même,  au  point  de  vue  social,  opposée  à  l'établissement  de 
Tordre  légal,  à  la  fondation  des  garanties  politiques  et  à  l'ex- 
tension de  la  liberté  générale. 

En  effet,  le  fief  était  la  confusion  de  la  propriété  et  de  la 
souveraineté  5  mais  la  propriété  féodale,  conservant  en  cela  le 
caractère  de  son  possesseur,  était  conquérante  et  asservissait 
les  propriétés  voisines.  Les  terres  que  le  seigneur  avait  puren- 
famer  dans  un  cercle  tracé  avec  son  épée,  relevaient  toutes 
de  son  château.  Les  hommes  qui  les  cultivaient  ou  qui  les 
habitaient  étaient  ses  hommes  propres,  soumis  d'abord  par  les 
armes,  et  constamment  maintenus  dans  la  soumission  par  la 
force  ou  la  menace  :  c'était  Tétat  de  guerre  permanent.  Le 
possesseur  du  fief,  toujours  l'œil  au  guet  et  la  lance  au  poing, 
toujours  sur  ses  créneaux  ou  dans  ses  tourelles,  ne  pouvait  cesser 
un  instant  de  défendre  et  de  servir  le  domaine  féodal.  Pour 
mieux  se  maintenir  à  son  rang,  dans  la  hiérarchie  générale  des 
sdgneurs  féodaux,  il  se  voyait  forcé,  pour  ainsi  dire,  de  s'iden- 
Ufier  et  de  s'incorporer  avec  lui.  Dès  lors  l'esprit  d*hérédité 
et  de  perpétuité,  inhérent  à  la  famille  en  général,  prit  un 
développement  excessif  dans  la  famille  féodale,  et  donna 
naissance  à  un  système  de  législation  tout  particulier  à  la  féo- 
dalité. 

La  crainte  instinctive  des  grands  dangers  qui  menaçaient 
sans  cesse  cette  &mille,  en  haut  et  en  bas,  contribuait  encore 
à  resserrer  les  liens  déjà  si  puissants  qui  l'unissaient.  En  bas 
étaient  les  cultivateurs  du  fief,  colons,  lides,  serfs  et  autres, 
constituant  la  propriété  du  mattre,  et  en  formant  une  partie, 
subissant  de  sa  part  la  loi,  les  taxes,  les  punitions,  sans  au- 
cune rédjNrocité  de  droits  ni  de  garantie,  exposés  à  être  à  chu»* 
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fae  histàht  édiAigifê  on  vendus^  àaivlaiit  soh  imétèt  on  son 
eajiri(5e>  tithift^iiMammentuA^èsde  liii>  commit  de  loi  indivis 
duellement,  suivis  dé  son  re^rd  dans  tontes  lesœtjoiis  dé  leur 
vie^  et  ^e  pbtttsint  ce^endaAt  former  ancrinè  \èk|{èc^  dé  soèfité 
att^  Vin  tmdtre  ibsolu^  arrogaitt-,  pàssidmiS  d  sàiis  ée^  prt- 
lént  ft  tetll'  Vtaé;  Cette  isitnation,  radicatembift  Viciense^  wk^ 
tall  ^  cosni'  dès  tserfs^  et  y  ftdkJt  grandit  iahs  bes^^  tctté 
haine  prodigiease  et  invincible  qnè^  dé  tàiltlèîh|)6',  la  massé 
dh  tfeu|)lèlî  portée  ai  dhspolisiiQe  féodal^  à  ^niBoUvéHfb  etjbs- 
vfueh  à  son  nom'. 

Gè  régime  ',  ()tii  pîcsa  smr  lés  destinées  litnnaines^  sans  jamais 
régner  éùr  tes  Ames^  produisit  cependant  un  effist  |lblitiqnB  et 
sotîal  fort  pféeieui.  En  entreteiiant  parmi  des  pot>ulattonl 
Bi^ervies  Qd  état  dlrritatioh  constante^  il  \ës  fit  s'attdcher toi» 
leÈ  jourb  YlaVaiitage^  comme  il  arrive  pai*  la  iSOuSitlnee  àièîÂe^ 
ab  isol  qn'ielles  arrosaient  de  f enri^  sueurs^  an  profit  d'tm  maître 
aBsolu;  Peu  à  peu  se  fdrifra;  âam  leur  cœnt>  cette  énergie 
puissante  qm  donne  t^nt  de  vàléhr  t  Thomàiév  e?t  fui  devait 
finir  j)&t  produire  Ifes  lilreHés  modernes^. 

Si  flôiit  cbnsîdéroDs  ibâintenant  dé  qui  se  {Atàséra  an-déssus 
tfé  Y6l  KùAWé  tèAShlé^y  quahd  ^lle  âtiï^  ^e^  tonte  sa  puissance^ 
niJûS  y  vtBniMii  la  tô^fianté  qui  Vou&ra  recSduvrersèû  caractère 
^ublîc  ant  dépens  de  là  féodalité  ^  qui  travaiffera  À  recodi- 
pàsé  tme  tiàtîbh  à  son  pr6tl^  kl  qU  gàignéra  toufonn  du  te^- 
tàih)  ssms  jàînàis  en  perdt'e.  :k  ee  dôu^  danger  ^tA  In  iiienA- 
x^  Àajbâ  cesisé  dàii§  èon  èxisteiicê  ménie^  la  féodalité  ne 
pourra  opposer  une  force  égale  :  car,  uniquement  com^ée 
'd1ûdiVttl\)S  iSôl^  m  è&  tJoâliltonS  tjM  nnSss  et  piassagèfes, 
MiaM  aùti*e  l'fèh  idbmltiAii  ^d*uh  lien  morU  qn^  lé  temps  devm 
Hfftdbihr  mêè  tm^èy  elle^'ônvrlta  bieàtôt  snb  toiis  les  painh 
âtii  progrêl;  îhce^Éiils  dû  ^uVofe-  royal-,  tet  ilb  ^e  ihéntreta 
^as  )plu]S  tèMpàblb  cfodtre  Yéh  popUàtfdns  fnféHtnr^^  qui 
èèisa^rbnt  dé  iéicdniî\iérir  qtieîqtes  fib^t^sj  qnd^es  droitsv 
t|î&ieJ^^  prot^riétéÉr.  Âtissi  iàlit^l  t^ilïk  odmiiie  nn  fidt  con- 
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«tant  ftte  le  vigime  iéoMf  nécJèasaiire  ^(mr  feôre  tôriâr  l'Eu*- 
rope  46  la  iiatiMurle  et  doimèr  dé  la  fixité  aux  pot)iihitî(nn> 
devait  diqMDrallre  flea  i  peu  dévatat  la  fomntioir  progressive 
de  la  nàtloiMdité  française* 

Cette  Ibfmalioii^  ^ni  à  fini  par  fcfàdre  tant  de  raées  en  ane 
velde^  ailsK  B'oiférer  tentehieiit  comme  to6t  ce  ^ui  doit  darer» 
et  devait  être  {nrodaité  ànlant  {mot  les  conqaètéË  politiqaies  de 
d»fae  iKipiilation  dans  sa  seignenhe^  qiïé  par  les  oM^piètes 
gaenrlèlres  da  sakerain  aa  du  ]plrïnce-roi  sor  d*aalres  l^rinces 
grands  vhssaax  "qfn  défèiidàient  aveo  étieicie  teun  Ëtàld, 
mais  tpn  finiifent  {mr  les  pëtdf^ 

L'É^lise>  qtd>  depuis  sa  fondation ,  n'avait  jamàBi  cessé  de 
saiv^^y  dans  sa  forme  ^  fes  modifications  Saeoessiv^  de  la  so- 
ciété» afin  de  travailler  constamment  à  la  paitecUonner  et  de 
tnadèire  ainsi  rhanmmté  vers  son  Imt  finale  à  travers  le^  dif^ 
f&reats  âges  dû  mfoiide>  se  troavait  enUèrement  adaptée  an 
tfMmt  féodaly  dans  le  x«  siède^  Sa  charité  inépuisable»  sa 
doa<9eâr  et  Sa  patience  Venaient^  partout  et  toiyours»  apaiser  les 
passions  des  fiers  dominateurs  »  et  adoudr>  par  des  oonsola- 
tlons  d*an  ordre  plus  élevé»  les  douleurs  incessantes  des  popu* 
kftiond^uitiiSes.'Ën  mtàme  temps»  sa  haute  sagesse»  qui  pre- 
nait naissance  Uans  les  régions  surhumaineis»  imprimait  à 
l'àornanité  une  direction  sûre  et  ferme  vers  le  progrès  bi^ 
eatciidu. 

Ifaâs  fl  «H  de  la  natare  de  fhomme  de  placer  toi:^urs  le 
«Ad  àcAté  du  tien.  Au  milieu  des  guerres  furieuses^  et  daim 
radarchie  pi^onde  qui»  depuis  tant  d'années»  désolait*  la 
tefte  deii  Gaules  et  dévorait  incessamment  les  populations» 
les  déscnrdres  et  les  abus  de  tous  genres  qui  s'étaient  d'c^rd 
glissés  dans  les  dioses  de  TÉglise»  y  avaient  pris  des  dévelop- 
pements acandaleux  et  efirayants.  Dans  certaines  ciroonstaa- 
cesi»  et  poitir  des  motifs  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  d'ex- 
|>oser»  les  monastères  et  les  églises  s'étaient  crus  obligés, 
comme  propriétaires  de  domaines  féodaux»  de  mettre  sur  pied 
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des  soldats  armés  et  de  faire  la  gaerre.  Un  mauvais  principe 
suivi  systématiquement  amène  toujours  à  sa  suite  des  consé- 
quences pernicieuses  et  porte  de  mauvais  fruits  :  aussitàt  .que 
le  droit  naturel  de  défense  mal  interprété  eut  conduit  les  cour 
vents  et  les  églises  bénéficiaires  à  Thabitude  d'entretenir  des 
soldats  pour  faire  la  guerre,  la  direction  des  communautés 
religieuses  et  l'administration  des  bénéfices  sortirent  des  mains 
des  religieux  et  des  ecclésiastiques;  des  hommes  de  guerre 
véritables  devinrent  abbés  d'une  ou  de  plusieurs  abbayes, 
évoques  d'un  ou  de  plusieurs  évêchés,  et  les  grands  revenus 
des  monastères  et  des  évëchés,  destinés  dans  le  principe  et  affec- 
tés au  soulagement  des  pauvres,  lurent  engloutis  par  des  laï- 
ques entièrement  étrangers  à  la  vie  religieuse  ou  cléricale. 
Ces  maux  étaient  grands  5  mais  la  Providence  qui,  de  son 
cAté,  ne  manque  jamais  de  mettre  le  remède  et  le  bien  à  côté 
du  mal ,  suscitait,  sur  tous  les  points  de  la  France,  des  hom- 
mes animés  d'un  zèle  ardent  pour  le  bien,  et  leur  sucerait 
des  moyens  propres  à  combattre  les  désordres.  Les  évèqnes 
s'assemblaient  fréquemment  en  synodes  nombreux,  dans  une 
foule  d'endroits,  et  sondaient  d'une  main  ferme  les  plaies  de 
cette  époque,  «  Ne  rougissons  pas  de  l'avouer,  s'écrie  Hervée, 
archevêque  de  Reiins,  dans  le  concile  de  Trofli,  nos  pédiés  et 
cetix  du  peuple  attirent  sur  nous  les  cruels  fléaux  qui  nous  dé- 
vorent. La  voix  de  nos  iniquités  est  montée  jusqu'au  cid.  La 
fornication,  l'adultère,  le  sacrilège,  l'homidde,  ont  inondé  la 
foce  de  la  terre.  Au  mépris  des  lois  divines  et  humaines  etdes 
mandements  des  évéques,  chacun  vit  aujourd'hui  au  gré  de 
ses  passions;  le  plus  puissant  opprime  le  plus  faible.  Les 
hommes  sont  comme  les  poissons  de  la  mer,  dont  les  plus  gros 
dévorent  les  plus  petits.  Le  monde  entier  semble  livré  au  ma- 
lin esprit,  et  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  maux  terribles 
dont  Dieu  nous  frappe  dans  sa  colère.  Au  milieu  de  cette  con- 
fusion et  de  ce  renversement  de  Tordre  dans  l'Église,  c'est  à 
noys,  évéques,  qu'il  appartient  de  donner,  par  nos  exhorta- 
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lions  et  notre  autorité  ^  de  prompts  secours  à  la  religion  chré- 
tienne, qui  paratt  être  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  » 

«  Quant  à  ce  qui  concerne  la  chute  des  monastères ,  disent 
les  Pères  du  concile  eux-mêmes,  dans  le  troisième  canon, 
nous  ne  savons  presque  qu'en  dire,  et  nous  voyons  bien  qu'en 
punition  de  nos  péchés,  le  jugement  a  commencé  par  la  maison 
de  Dieu.  De  tant  de  couvents  qui  existaient  naguère  en  France, 
les  uns  ont  été  brûlés  par  les  païens,  les  autres  sont  dépouillés 
de  leurs  biens  et  presque  détruits;  et  s'il  reste  encore  quelques 
vestiges  des  anciens  édifices,  il  ne  reste  plus  de  traces  de  la 
discipline.  Les  communautés  religieuses,  tant  celles  des  cha  • 
noines  que  celles  des  moines  et  des  filles,  vivent  sans  règle. 
L'indigence  de  ces  maisons,  le  libertinage  des  personnes  qui 
y  demeurent,  et  surtout  l'abus  d'y  mettre  des  laïques  pour 
supérieurs  et  abbés,  deviennent  la  source  de  ces  désordres.  La 
pauvreté  oblige  les  moines  à  sortir  de  leurs  cloîtres  pour  va- 
quer, malgré  eux,  aux  affaires  séculières,  et  nous  devons 
dire  avec  douleur  que  les  pierres  du  sanctuaire  sont  dispersées 
dans  toutes  les  voies  publiques.  On  voit  aujourd'hui  des  abbés 
laïques  demeurer  dans  des  monastères  d'hommes  ou  de  filles, 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  gens  de  guerre,  et 
leurs  chiens  de  chasse.  Il  est  cependant  écrit  dans  le  livre  des 
Capitulaires  que  les  abbés  doivent  expliquer  la  règle  aux  moi- 
nes, et  l'observer  avec  eux 5  or,  comment  un  abbé  pourra-t-il 
l'expliquer,  l'entendre  ou  même  la  lire,  puisque,  si  on  lui 
présente  le  livre ,  il  se  verra  forcé  de  répondre  par  ce  mot 
d'Isaïe  :  Je  ne  sais  pas^  lire.  »  On  peut  juger  de  la  grandeur 
des  maux  qui  affligeaient  alors  l'Église  de  France ,  par  la 
manière  dont  en  parlaient  hautement  les  évêques  réunis  en 
synodes. 

n  est  à  remarquer  que  dans  la  plupart  des  conciles  tenus 
au  commencement  du  x«  siècle,  les  évoques,  pour  arriver  à 
opérer  des  réformes,  semblaient  pénétrés  de  la  nécessité 
urgente  de  relever  partout  Tautorilé  sécitfière,  et  de  fortifier 
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surtout;  Tautorité  royale  qui  s'évanouisiAiii  «  Nous  usons  ût 
l'autorité  é,pisGopale^  disent-fls  dans  les  oa&otos  du  concile  de 
Trofliy  mais  nous  n'oublions  pas  que  lapuksance  rojalea  été 
aussi  établie  de  Dieu^.en  effets  de  même  que  te  pufistance 
royale  se  soumet  ^  pour  ce  qui  conclue  la  rdi^ion>  à  rauterilé 
sacerdotale  9  les  devoirs  de  la  piété  obligent  Tautoiité  Moer- 
dotale>  de  son  c6té>  à  se  soumettre  à  l'autorité  royale.  Aiti8i> 
^ctmime  le  roi  a  besoin  des  évoques  pour  obtenir  la  vie  éter- 
nelle,  et  que  les  évéques  ont  besoin  de  l'autorité  royalQ  pour 
le  tempord ,  le  roi  doit  obéir  aux  évéques  qui  lui  donnent  4es 
conseils  sages  et  salutaires ,  et  les  évéques  doivent,  à  leur  tour, 
obéir  au  roi>  lorsqu'il  commande  .selon  le  droit  et  la  religion.  » 

Les  ^nodes>  si  nombreux  à  cette  époque  >  ife  manqûailsnt 
pas  de  produire  un  grand  bien>  en  toettant  à  nu  les  plaies  Re- 
fondes de  l'Église  et  des  institutions  religieuses ,  en  ranitoant 
le  zèle  des  bommes  de  bien  pour  obtenir  des  réformes  ^  et  en 
décrétant  des  canons  qui  donnaient  des  règles  de  conduite  pré- 
cieuses >  et  laissaient  toujours  de  fortes  traces  laprès  eut. 
D'ailleurs,  malgré  les  fléaux  de  toute  espèce  qui  fe'appesantis- 
saient,  depuis  tant  d'années  >  sur  l'Europb  occidentale^  mal- 
gré les  calamités  particulières  qui  désolaient  rÉglise>,  dans  ces 
contrées,  il  faut  dire  que  l'esprit  chrîélien  prévalait  pAitout^  el 
de  beaucoup ,  sur  l'esprit  de  mal  et  de  désordre.  Là  grande 
majorité  du  clergé^  tant  régulier  que  séculier >  marchait  con- 
stamment, d'un  pas  ferme  et  assuré,  dans  la  voie  du  Men  èl 
de  la  religion.  Peu  à  peu  les  efforts  incessants  des  évéques 
pieux»  le  :(èle  ardent  de  quelques  religieux  d'élite,  et  la  coopé- 
ration efficace  de  tous  les  hommes  vertueux,  amenèrent  des 
réformes  salutaires  sur  un  grsoid  nombre  de  points. 

Un  moine,  nommé  Bernon,  fonda  dans  le  Maçonnais  la  célè- 
bre abbaye  de  Cluny  et  y  rétablit  \%  discipline  monastique 
dans  toute  sa  pureté.  Ce  fut  un  modèle  et  un  ^^emple  qui  ne 
tarda  pas  à  être  suivi  de  proche  en  proche.  Les  couvents  rava- 
gés ou  détruits  autrefois  par  les  T^ormands  furent  réparés  ou 
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reconstruits.  A  mesure  que  c^b  féroces  pirates  >  Misaiil  îenrs 
ravages^  tendaient  à  s'établir  dans  le  nord  de  la  France  >  ci 
que  la  société^  sortant  de  la  baii)aHe  ^  acquérait  en&n  on  peu 
de  fixité*  en  entiiant  tous  les  jours  plus  avant  dans  1^  système 
CMai^  Tesprit  de  la  vraie  vocation  religieuse  se  répandait 
dai»  toute  TÉgUse;  Après  un  certain  nombre  d'années^  les  mo^ 
niftSt^es)  renfemlteLnt  plus  de  religieux  que  dans  aucun  autre 
temps,  étaient  rentrés ,  à  peu  près  partout,  dans  la  règle  et 
dans  ra  discipline  ecdésinstiques. 

Cette  réniovation  de  la  vie  cénobitique  fut  un  bonbeur  pour 
la  civilisation  et  pour  le  progrès  de  Tesprit  humain.  Au 
milieu  du  fractionnement  inûni  et  de  Tisolement  univerM 
inbérentsau  régime  féodal  >  tous  les  travaux  et  tout^  les  trt^ 
ditîons  des  anciens,  dans  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences^ 
auraient  péH  sans  retour;  si  les  couvents  ne  leur  avaient  offert 
un  lieu  de  refuge,  durant  cette  période  de  ténèbres  et  d'igno^ 
France  générales.  Sans  l'inviolabilité  et  les  loisirs  du  cloître, 
rien  ne  ffous  serait  parvenu  des  livres  et  des  langues  de  l'anti- 
quité. La  cbatne  qui  lie  le  présent  au  passé  eût  été  brisée  ;  jamais 
n'auraient  eu  lieu  c^s  grandes  découvertes  du  moyen  iftge>  dont 
rEurcq>e  s'enoi|;a^illit  à  juste  titr^.  La  grammaire,  les  huma- 
nités^ le  droit  civil,  la  physique,  la  médecine,  la  géométrie^ 
l'astronomie  >  rarchitecture,  en  un  mot,  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  furent  cultivées  par  des  hommes 
iqiéciaût  dans  leâ  couvents,  H  tout,  sans  eux^  aurait  été 
irréparabllsilient  perdu  pour  nous. 

Les  mornes  faisaient  des  copies  des  litres  par  zèle  ',  par  Ordre 
oh  par  pénitence,  et  nous  transmettaient  ainsi  Homère^  Aris- 
tote,  Virgile>  Thu6ydide,  Tite-LiVe,  Cicéron.  Ils  étaient  diri- 
gés^ dans  leurs  tiuvaux,  par  des  religieux  connaissait  à  fond 
^antiquité  savante  et  lettrée.  Tous  les  arts  eurent,  dans  les 
dcttres^  une  suite  de  maîtres  non  interrompue >  jusqu*àu  md^ 
ment  où  la  scieticé  devait  sortir  des  monastères  pour  passer 
dans  les  universités  religieuses.  La  peinture ,  la  gravure,  ia 
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musique,  doivent  leur  conservation  aux  couvents  et  aux  gens 
d*ég1ise.  L'architecture  surtout  leur  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Ce  sont  les  hommes  pieux  du  moyen  Age  qui,  remplis  de 
Tamour  de  Dieu  et  pénétrés  de  respect  pour  les  choses  saintes, 
se  sont  étudiés  à  perfectionner  cet  art  grandiose,  et  ont  produit 
le  genre  dit  gothique,  avec  sa  forme  svelte,  élancée,  gra- 
cieuse, avec  ses  ogives  et  ses  flèches  qui  s'élèvent  vers  le  ciel, 
comme  la  prière  du  juste. 

Au  commencement  du  x*  siècle,  la  couronne  de  France 
reposait  sur  la  tète  de  Charles  III,  dit  le  Simple.  Mais  la  puis- 
sance particulière  de  chaque  grand  feudataire  diminuait  consi- 
dérablement celle  du  roi.  L'on  voyait  même  plusieurs  de  ces 
hauts  seigneurs,  ne  tenant  aucun  compte  de  Tautorité  de 
Charles,  dont  ils  méprisaient  la  faiblesse,  se  faire  régulière- 
ment la  guerre  entre  eux,  comme  s'ils  avaient  été  souverains 
indépendants. 

A  cette  époque,  les  ravages  des  Normands  avaient  cessé 
presque  partout;  seule,  la  partie  septentrionale  de  la  France  se 
trouvait  encore  sous  le  fer  de  ces  terribles  pirates.  Commandés 
par  un  chef,  homme  supérieur,  nommé  Rollon,  ils  s'étaient 
établis  à  poste  fixe  dans  la  ville  de  Rouen ,  d'où  ils  dominaient 
toute  la  basse  Seine,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  Tanciènne 
Neustrîe.  Les  malheureuses  populations  qu'ils  opprimaient  impir 
toyablement  faisaient  entendre  des  lamentations  incessantes  et 
suppliaient  le  roi  de  mettre  enfin  un  terme  à  leurs  souffrances. 

La  faiblesse  excessive  de  Charles  le  Simple  lui  fit  prendre 
un  de  ces  partis  extrêmes  qui,  par  un  heureux  hasard,  se 
trouvait  être  la  meilleure  politique  du  moment.  Profitant  du 
désir  qu'éprouvaient  alors  les  Normands  de  faire  cesser  leur 
vie  errante  et  aventurière,  et  de  s'établir  dans  quelque  riche 
territoire  du  nord,  il  conclut  avec  Rollon  le  fameux  traité  de 
Saint-Clair-sur-Epte.  Les  Normands  y  reçurent  en  propriété 
cette  belle  partie  de  la  Neustrie  située  à  l'embouchure  de 
la  Seine  et  le  long  des  rochers  du  Calvados  i  que  nousappe- 
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Ions  maintenant  Normandie,  du  nom  même  des  conquérants. 
Ils  eurent,  en  même  temps,  les  droits  de  vasselage  que  la 
couronne  de  France  pouvait  prétendre  sur  la  presqu'île  de  la 
Bretagne,  à  Fouest.  Devenu  duc  de  cette  province  fertile, 
Rollon  rendit  hommage  au  roi  pour  son  nouveau  duché;  il 
épousa  sa  fille  Giselle,  et  se  fit  chrétien.  Dès  ce  moment,  il  ne 
songea  phis  qu'à  organiser  dans  la  contrée  conquise,  à  civili- 
ser et  à  bien  administrer  ses  anciens  compagnons  d  armes, 
devenus  ses  sujets.  Dès  ce  moment  aussi  cessèrent,  et  pom* 
toujours,  les  courses  terribles  des  Normands  sur  les  terres  des 
Gaules. 

Robert,  frère  du  feu  roi  Eudes,  se  trouvait  alors  le  seigneur 
le  plus  puissant  de  toute  la  France.  Par  lui-même  ou  par  ses 
vassaux,  il  commandait  aux  comtés  de  Paris,  d'Orléans,  du 
Gàtinais,  de  Chartres,  du  Perche,  du  Mans,  d'Angers,  de 
Tours ,  de  Blois,  et  enfin  à  tout  ce  qui  formait  le  vaste  duché 
de  France.  De  plus,  ses  propres  exploits  et  ceux  de  son  frère 
contre  les  Normands  l'avaient  rendu  partout  populahre. 
Voyant  que  le  roi  carlovingien,  au  milieu  de  sa  cour  tu- 
desqne^  devenait  de  plus  en  plus  étranger  à  la  nouvelle 
France,  qu'il  n'avait  pas  su  défendre  par  les  armes  contre 
les  Normands,  et  où  il  ne  conservait  plus  guère  de  domaines 
directs  que  les  comtés  de  Soissons  et  de  Laon,  avec  les  fiefs 
ecclésiastiques,  il  se  crut  assez  fort  pour  tenter  de  prendre  une 
couronne  qu'avait  portée  son  frère  5  il  s'était  uni  d'intérêt  avec 
la  maison  de  Bourgogne,  en  accordant  une  de  ses  filles  à  Raoul, 
duc  de  cette  province.  On  le  vit  alors  saisir  avec  empresse- 
ment l'occasion  que  lui  donnait,  pour  suivre  son  projet,  le 
mécontentement  d'un  certain  nombre  de  seigneurs  que  Haga- 
non,  ministre  du  roi  Charles,  avait  blessés  par  son  arrogance 
et  son  avidité.  Les  ayant  réunis  à  B.eims,  il  se  fit  proclamer 
roi  au  milieu  d'eux,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Remi,  avec 
le  concours  des  évêques* 

Cette  proclamation  amena  nécessairement  la  guerre  entre 
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Tancienne dynastie  qui  tombail  avec  l'empire  franc-germain, 
et  la  nouvelle  dynastie  qui  s'élevait  avec  la  royauté  française. 
Charles,  à  la  .tète  d'une  armée  allemande,  fortifiée  d'un  grand 
nombre  de  Lorrains,  livra  bataille  à  son  rival  ^  près  de  Sois- 
sons,  le  15  Juin  923.  Robert  fut  tué  dans  le  combial,  ma»  son 
fils  Hugues,  dit  le  Blanc,  à  cause  de  la  pâleur  de  son  visage, 
prit  aussitôt  le  commandement  de  l'armée  française,  et  rem- 
porta la  victoire.  Charles  s'enfuit  et  alla  demander  un  asile  à 
Héribert,  comte  de  Vermandois.  Celui-ci,  trompant  le  roi  par 
un  faux  serment,  l'attira  à  Péronne  et  le  retint  prisonnier  jus- 
qu'à sa  mort,  dans  une  tour  du  château.  La  veuve  de  Charles 
se  retira  en  Angleterre  avec  son  fils  Louis. 

Hugues,  qui  se  trouvait  ainsi  maitre  de  k  couronne  de 
France,  ne  jugea  pas  à  propos  de  k  prendre  pour  lui-même; 
il  la  fit  mettre  par  les  seigneurs  sur  la  tête  de  son  beau-frère 
Raoul.  Mais  celui-ci,  se  contentant  de  son  duché  de  Bourgogne, 
abandonna  tout  le  reste  à  Hugues,  qui,  sous  les  titres  divers 
de  duc  de  France,  de  comte  d'un  grand  nombre  de  comtés,  et 
d'abbé  de  plusieurs  abbayes  considérables,  fut  en  réalité  plus 
puissant  que  le  roi  lui-même,  et  plus  riche  que  tous  les  seigneurs 
français. 

A  la  mort  de  Raoul,  Hugues  refusa  de  nouveau  k  couronne 
et  la  fit  donner  à  Louis  dit  d'Outre-mer,  filsdetîharlesleSm- 
ple.  Toutefois,  profitant  de  cette  occasion  pour  agrandir  ses 
possessions,  il  s'empara  du  duché  de  Boucgogne  et  du  comté 
de  Poitiers.  Les  autres  parties  du  royaume  se  trouvaient  par- 
tagées entre  les  grands  seigneurs,  dont  l'orgueil  égakit  la  puis- 
sance. La  royauté  carlovingienne  n'était  plus  guère  qu'un  vain 
titre  auquel  tous  les  efforts  du  jeune  roi  ne  purent  pas  donner 
de  la  valeur.  La  féodalité  était  mahresse  souveraine  du  pays. 

Après  Louis  d'Outre-mer,  régnèrent  successivement  en 
France,  sans  jiosséder  pl^us  de  force  ni  d'autorité,  les  deux 
derniers  Carlo vingiens,  Lothake  et  Louis  V  dit  le  Fainéant.  La 
mort  de  Louis  V  avait  été  précédée  d'une  année  par  celte  do 
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redoutable  dao  de  France,  qui  s'était  vu ,  sa  vie  durant ,  chef 
siq^ème  de  l'aristocratie  féodale  et  maître  souverain ,  de  fait, 
de  tout  le  royaume.  Il  laissa ,  en  mourant  le  duché  de  Bour- 
gogne à  sm  éeoxième  fils  Henri;  Hugues ,  i'atné,  surnommé 
Capety  recul  ai  partage  tout  le  duché  de  France ,  le  comté  de 
Paris  et  las  revenus  consîâérables  d'un  grand  nombre  d*abbayes 
que  possédait  son  père  5  û  se  hâta  de  se  faire  proclamer  roi 
dans  une  assemblée  de  seigneurs  tenue  à  Noyon ,  et^  le  8  juil- 
let de  Tannée  987,  il  fat  sacré  à  Reims  par  rarchevéque  Adal- 
béron. 

Les  deniers  rois  carlovingiens,  de  même  que  les  premiers 
souverains  de  la  race  de  Charlemagne,  habitèrent  peu  Paris; 
msis  les  rois  de  race  française ,  les  comtes  Eudes,  Robert  et 
les  deux  Hn^es  ne  cessèrent  jamais  d'y  avoir  leur  résidence 
fixe.  Depuis  le  siège  mémorable  que  cette  ville  avait  soutenu 
avec  ta^t  de  gloire  contre  les  Normands ,  et  pendant  que  ces 
redoutables  pirates  ravageaient  encore  les  autres  parties  du 
territoire  y  Paris  s'était  augmenté,  en  silence,  de  la  population 
Bomisreuse  que  I^peur  d^  cruels  Danois  avait  attirée  dans  son 
lie*  Il  s'était  accru  en  même  temps  des  richesses  considérables 
qu'apportaient  avec  eux  ces  nouveaux  habitants. 

Plus  tard  9  lorsque  la  créattoA  du  duché  de  Normandie  eut 
enfin  mis  un  terme  aux  inva»ons  normandes ,  les  asiles  ou- 
verts dans  les  nombreuses  églises  de  Paris  contribuèrent  aussi 
heaji^eoup  à  augmenter  sa  population.. 

En  droit  et  e^  principe,  le  droit  d'aile  appartenait  aux  maisons 
^  seigneurs  non  v^om&  qu'aux  églises.  C'est  ce  que  prouve 
ia  djspositÎK»!  suivante,  tirée  d'un  capitulaire  de  Charlemagne  ; 
4L  'Kmxs  voulons  que  tout  hpmme  qui  a  fait  une  faute  et  qui  a 
besoin  é'întercessiop ,  sans  sortir  du  royaume  de  son  makre, 
se  retire  daçs  ks  lieux  saints,  ou  auprès  des  personnes  con- 
abtu/ées  en  dignjité ,  et  que  de  là  il  £Asse  intercéder  pour  lui.  » 
Mais  y. en  fait,  la  puissance  du  seigneur  était  trop  absolue, 
eb  eomme  il  ^ve  toujours  aux  iM)mmes  dont  le  pouvoir  est 
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sans  limites^  il élait  lui-même  trop  passiom[ié;  pour  qu'an  faible 
vassal  prévenu  ou  un  pauvre  serf  accusé  osât  se  confier  en- 
tièrement à  sa  justice. 

Cette  défiance  et  cette  crainte  de  leur  seigneur  faisaient 
accourir  chaque  jour  un  grand  nombre  de  suppliants  dans  les 
églises  de  Paris^  où  ils  trouvaient  constamment  asile  sur  et 
protection^  plus  tard  ils  finissaient,  presque  toujours,  par  s'éta- 
blir dans  la  ville.  Il  n'était  même  pas  nécessaire  d'entrer  dans 
les  églises  pour  jouir  du  droit  d'asile  et  être  respecté  j  il  suffi- 
sait de  se  tenir  dans  ce  qu'on  appelait  en  latin  atria,  d'où  est 
venu  le  mot  aitre.  Tout  porte  à  croire  que  c'étaient  des  mai- 
sons attenant  à  Téglise ,  plutôt  que  le  vestibule  même  oa  le 
parvis,  qui  auraient  été  une  mauvaise  retraite;  c'est  ce  que 
prouvent  plusieurs  passages  de  Grégoire  de  Tours^  ainsi  qu'une 
ordonnance  de  Clotaire  II,  portant  que  s'il  y  a  des  églises  sans 
aitres  fermés,  on  marquera,  pour  en  tenir  lieu,  un  arpent  de 
terre  de  chaque  côté  de  l'église.  Un  capitulaire  de  Charles  le 
Chauve  nous  apprend  que  ce  n'était  pas  seulement  à  la  per- 
sonne des  accusés  et  des  criminels  que  les  églises  offraient  un 
asile  sur,  et  qu'elles  protégeaient  aussi  leurs  biens-meubles. 
Partout  ailleurs,  ceux  des  rebelles  étaient  saisis;. mais  lors- 
qu'on les  déposait  dans  une  église,  le  prêtre  les  mettait  sous 
le  scellé,  et  ne  s'en  dessaisissait  que  pour  les  rendre  à  la  per- 
sonne même  du  propriétaire. 

Celait  aussi  dans  une  cour  des  maisons  attenant  à  l'église 
qu'avaient  lieu  les  monomachies  ou  duels  judiciaires  du  moyen 
Age.  Pendant  ces  temps  d'ignorance,  de  guerres  incessantes, 
de  préjugés  et  de  turbulence,  ces  duels  avaient  passé  dans  les 
mœurs  publiques,  et  l'Église,  ne  pouvantes  abolir  entière- 
ment, avait  jugé  à  propos  de  les  régler,  pour  en  diminuer  le 
nombre  et  la  cruauté.  C'est  ce  que  prouve  le  passage  de  Pierre 
le  chantre  de  Paris,  qui  écrivait  vers  1180  :  Quœdam  ceelesiœ 
habent  monomachias,  et  judicant  monomaehiam  deb$re  fieri 
quandoque  inter  t^ticos  mo$  :  et  faciunt  eas  pugnare  in  cuHa 
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eceUiUB,  vn  atrio  epUcopi,  vel  arckidiaconi,  $icut  fit  Parisiis, 
De  quo  consultas  papa  Eugenius  respondit  :  UtiminiconsuetU" 
dine  vestra. 

Outre  la  sûreté  que  présentait  Paris  contre  les  Normands  ^ 
et  l'asile  sûr  qu'il  offrait  aux  criminels,  aux  prévenus  et  aux 
persécutés,  cette  ville,  nous  l'avons  déjà  vu,  possédait,  dans  le 
x«  siècle,  deux  écoles  publiques  qui  étaient  fort  suivies  et  qui 
contribuaient  également  à  Taccroissement  de  sa  population, 
en  attirant  des  élèves  de  tous  c6tés  :  l'école  cathédrale  ou  épis- 
copale,  établie  près  de  Notre-Dame  et  de  Tévêché,  et  le  cours 
public  ouvert  sur  la  fin  du  ix*  siècle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ci-dessus,  par  Rémi  de  Reims  ou  d'Auxerre ,  sur  la  dialectique, 
la  théologie,  l'Écriture  sainte,  le  chant  ecclésiastique  et  la 
philosophie.  Après  la  mort  de  Rémi,  ce  cours  et  cet  enseigne- 
ment furent  continués  avec  succès  par  des  disciples  qu'il  avait 
formés.  Sa  réputation  s'étendit  au  loin  et  attira  une  foule 
d'auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarqua  le  moine  Abbon, 
qui  devint  célèbre  dans  toute  l'Europe  lettrée,  et  Huboldus^ 
chanoine  de  Liège,  qui  ne  fut  pas  moins  illustre.  Malgré  la 
prépondérance  marquée  que  le  triomphe  définitif  de  la  féoda- 
lité donnait  partout  aux  campagnes  sur  les  villes,  malgré 
l'état  d'isolement  complet  et  de  fractionnement  inséparable 
de  ce  régime,  les  causes  que  nous  venons  d'indiquer  en  peu 
de  mots  ne  cessèrent  pas,  pendant  tout  le  cours  du  x'  siècle, 
d'augmenter  en  silence  la  population,  les  richesses  et  l'impor- 
tance de  Paris. 

Après  la  cessation  des  invasions  normandes,  la  confiance 
s'était  rétablie  dans  cette  ville  et  aux  environs;  toutes  les 
abbayes  situées  hors  de  Tlle,  tant  sur  la  rive  droite  que  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  s'étaient  aussitôt  hâtées  de  relever 
leurs  édifices;  lesdomaines  de  l'évêque,  du  comte  et  des  au- 
tres seigneurs  avaient  imité  les  monastères.  Dès  lors,  chaque 
propriétaire  suzerain  se  mit  de  nouveau  à  faire  valoir  ses 
terres  autour  de  Paris,  et  s'eiTorça  d'attirer  chez  lui,  par  des 
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concessions  à  cens  ou  à  rente,  le  plus  gciuid  nombre  de  tra- 
vailleurs possible.  Bientôt  de  belles  et  élégantes  habitations , 
destinées  aux  seigneurs,  s'élevèrent  de  toutes  parts,  à  côté 
des  palais  et  des  maisons  de  plaisance  que  les  rois  possédaient 
hors  de  la  ville;  des  artisans,  des  marchands  et  surtout  des  labou- 
reurs s'établissaient  en  foule  auprès  de  chacune  des  principales 
babitatiops,  selon  les  convenances  et  les  avantages  qu'ils  y 
trouvaient;  ils  obtenaient  des  terres  des  propriétaires,  à  charge 
d'y  bâtir  et  de  payer  une  redevance  féodale. 

L'on  voyait  ainsi  se  relever,  plus  considérables  que  jamais, 
ces  masses  de  maisons  qui  avaient  formé  de  gros  bourgs  sous  les 
rois  de  la  première  race,  et  qu'avaient  foit  disparaître ,  durant 
la  période  carlovingienne,  une  foule  de  causes,  entre  autres  les 
ravages  des  Normands.  Bientôt  reparurent ,  au  midi  de  Pans, 
les  bourgs  de  Saint-Germainnles^Prés,  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint*Marcel,  et  au  nord,  les  deux  bourgs  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois,  le  bourg  TAbbé,  le  Beaubourg  et  le 
bourg  Saint-Éloi,  situé  autour  de  Téglise  Saii^t^PauU 

Entre  ces  différents  bourgs  et  la  ville,  se  trouvaient,  d'un 
côté,  des  champs  et  des  marais  qui  furent  peu  à  peu  desséchés 
et  ensemencés  ou  convertis  en  jardins;  de  l'autre  côté  étaient 
<les  prés  et  des  vignes  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
baies  et  des  fossés.  C'est  de  là  que  viennent  les  noms  de  Cul- 
ture, et  par  corruption  Coulture  ou  Courtille,  que  conservent 
encore  certains  lieux  autour  de  Paris,  et  qui  signifiaient  alors 
champs  cultivés,  jardins  ou  enclos.  Ainsi,  du  côté  du  nord,  il  y 
avait  la  culture  Saint-Éloi,  aux  environs  de  Saint-Paul;  la 
culture  Sainte-Catherine,  qui  a  donné  son  nom  à  un  quartier; 
la  culture  Saint-Lazare,  dont  la  ferme  et  les  greniers  étaient 
placés  dans  la  rue  qui  en  a  retenu  le  nom;  la  culture  TÉvé- 
que,  où  se  trouve  aujourd'hui  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Hpnoré,  et  qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  la  Ville-l'Évèque. 

Il  y  avait  encore  au  nord  de  Paris  les  Courtilles  de  Saint- 
Martin,  du  Temple,  etc.,  etc.,  et  l'on  donnait  particulièrement 
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ce  dernier  nom  mx  Jardios  champêtres  consacrés  au  genre  de 
culture  dite  aiyourd^hui  maraîchère.  Outre  dos  légumes  de 
tous  genres  y  les  courtilles  contenaient  aussi  beaucoup  de  treil- 
les de  vignes  et  de  hauts  ceps  qui  ne  produisent  jamais  de  bon 
vin.  De  là  est  venu  le  nom  populaire  de  vin  de  la  Courtille, 
pour  désigner  du  mauvais  vin.  Une  partie  du  quartier  du  Tem- 
ple se  trouve  aujourd'hui  bâtie  sur  d'anciennes  courtilles.  Entre 
les  jardins  dits  cultures,  à  rouest,  et  ces  courtilles  àTest, 
était  une  certaine  étendue  de  terre  qui  faisait  partie  primitive- 
ment du  domaine  royal.  Les  anciens  titres  latins  la  désignaient 
sous  le  nom  de  Campella;  plus  tard  elle  fut  appelée  Cham- 
peaux  ou  Petits-Champs.  Les  rois  mérovingiens  en  donnèrent 
une  partie  pour  y  placer  le  cimetière  de  Paris^  parce  que,  à  leur 
époque,  il  n'était  pas  encore  permis  d'inhumer  les  morts  dans 
les  villes. 

On  établit,  sur  une  autre  partie,  un  marché  aux  bestiaux 
qui  se  trouvait  ainsi  placé  à  proximité  de  la  Cité,  des 
bourgs  Saint-Germain-rAuxerrois,  de  la  Culture-rÉvêque 
et  du  bourg  TÂbbé.  C'est  aiyourd'hui  le  marché  des  Innocents 
et  la  grande  Halle.  Au  midi  de  Paris  et  le  long  de  la  Seine, 
régnait  on  grand  vignoble  appartenant  à  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés;  c'est  là  que  sont  aujourd'hui  les  rues  de  la 
Harpe,  Serpente^  Hautefeuiile,  Saint-André-des-Arls ,  etc* 

A  Test,  de  l'autre  côté,  on  trouvaille  clos  Mau voisin,  dit 
plus  tard  clos  Garlande,  et  placé  dans  l'espace  compris  au* 
jourd'hui  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la  place  Maubert.  Puis 
venaient  le  clos  Bruneau,  appartenant  au  chapitre  Saint-Mar- 
cel^  et  limité  à  l'endroit  où  sont  maintenant  les  rues  des 
Noyers  et  de  Saint-Jean^e-JBeauvaisj  les  clos  Saint-Sympho- 
rien,  Sainte-Geneviève  et  le  clos  du  Roy ,  formant  ensemble 
le  sommet  de  l'ancien  mont  Lucototius,  qui  est  occupé  aujour- 
d'hui par  SaintrJacques^u-Haut-Pas  et  ses  environs;  le  clos 
des  Francs-Mureaux,  où  sont  les  faubourgs  Saint-Jacques  et 
Saint-Marcel;  enfin  les  deux  clos  du  Chardonneti  situés  dans  les 
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faubourgs  Saint-Marceau  et  Saint-Victor  Jusqu'à  la  Seine,  et 
ainsi  appelés  à  cause  de  l'espace  couvert  de  chardons  qu'ils  oc- 
cupaient dans  le  principe.  Ces  clos,  généralement  plantés  en 
vignes,  et  ces  cultures  consacrées  aux  légumes,  ne  devaient 
pas  tarder  à  disparaître  peu  à  peu ,  sous  les  constructions  qui 
allaient  les  envahir  de  tous  côtés,  au  nord  et  au  sud.  Bientôt 
devaient  s'élever ^  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  ces  maisons 
serrées  où  se  pressa  une  population  nombreuse,  et  ces  nou- 
veaux quartiers  qu'on  appela  par  la  suite  la  ville,  parce  qu'ils 
occupaient  une  étendue  de  terrain  plus  considérable  que  la  Cité 
même.  A  la  fin  du  volume ,  nous  donnons  la  liste  des  cultures 
et  des  clos  de  Paris,  à  cette  époque. 

Il  y  eut  fort  peu  de  monuments  et  d'édifices  religieux 
élevés  à  Paris  durant  toute  la  période  carlovingienne,  à  cause 
du  délaissement  de  cette  ville  par  les  souverains.  Ajoutons 
que  les  guerres  civiles  des  descendants  de  Charlemagne  lais- 
sèrent peu  de  loisir  pour  faire  de  grandes  constructions,  et 
que,  pendant  presque  toute  la  durée  du  ix®  siècle,  les  féroces 
Normands  incendièrent  ou  ruinèrent  la  plus  grande  partie  des 
églises  qu'ils  trouvèrent  sous  leurs  pas. 

Après  le  mémorable  siège  de  885,  l'arrivée  à  Paris  d'un 
nombre  considérable  de  reliques  que  la  renommée  des  Pari- 
siens et  la  crainte  des  païens  y  faisaient  transférer  de  toutes 
parts,  donna  lieu  à  Tagrandissement  et  même  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  édifices  religieux. 

Dans  la  Cité,  l'église  de  Saint-Germain-le-Vieux,  qui  n'était 
d'abord  qu'un  baptistaire  dépendant  de  la  cathédrale,  sous  le 
nom  de  Saint-Jean-Baptiste,  servit  d'asile  contre  les  Normands 
aux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés.  Ils  y  avaient  trans- 
lk)rié  le  corps  de  saint  Germain,  pour  le  garantir  de  la  profa- 
nation des  païens.  Après  la  délivrance  de  Paris,  cette  église, 
considérablement  augmentée,  garda  un  bras  du  saint  et  prit  le 
nom  de  Saint-Germain-le-Vieux.  L'église  Saint-Barlhélemy, 
située  vis-à-vis  du  palais,  dans  une  rue  appelée  aujourd'hui 
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rue  de  la  Barillerie,  eut  une  destinée  pareille.  En  955  environ, 
les  courses  continuelles  des  Normands  dans  la  Bretagne 
obligèrent  les  habitants  de  cette  presqu'île  à  transporter  à 
Paris  les  corps  de  plusieurs  saints  du  pays.  Hugues  Capet, 
alors  comte  de  Paris,  les  reçut  avec  honneur,  et  fit  déposer 
les  reliques  dans  Téglise  collégiale  de  Saint-Barthélémy,  qui 
avait  été  considérablement  agrandie  et  peut-être  même  con- 
struite par  le  comte  Eudes.  Il  y  mit|  pour  la  desservir,  des 
moines  bretons  à  la  place  des  chanoines.  Mais  bientôt  ces  moi- 
nes, se  trouvant  trop  resserrés  à  Saint-Barthélémy,  construi- 
sirent un  monastère  hors  de  llle ,  au  nord.  Plus  tard ,  ils  furent 
transférés  au  faubourg  Saint-Jacques.  On  leur  y  céda  Téglise 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Ma- 
glohre,  et  l'on  bâtit  tout  auprès  une  autre  église  de  Saint- 
Jacques  pour  servir  de  paroisse.  Les  autres  églises  situées, 
soit  dans  la  Cité,  comme  Saint-Pierre-des-Arcis,  Saint-Landri , 
la  cathédrale,  soit  hors  de  llle,  comme  Sainte-Opportune, 
Saint-Merry,  la  chapelle  de  Samt-Leufiroi,  furent  aussi  répa- 
rées, embellies,  agrandies,  à  la  même  occasion.  Nous  parle- 
rons de  chacune  dé  ces  églises  avec  quelques  détails  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  volume. 
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CHAPITRE  II. 


Hugues  Gapcl ,  elicF  Jfe  la  féodalité  frnhçaîsê  el  rbi  de  Pftwiee.  —  Catuc- 
tôre  do  son  aittoriié*  -^  Sa  |^oHtiquè  et  sel  în^itutionSb  '^  Admiuistra'^ 
tien  de  Paris.  —  Sous  ce  prince  ^  cette  ville  reprend  peu  à  peu  son 
nncicn  rang  et  son  InQuence  en  France. 


A  ruvénement  de  Hugues  Capet,  toute,  la  vaste  région  de 
l'Europe ,  appelée  aujourd'hui  France,  appartenait  à  la  hiérar- 
chie féodale.  Or,  le  système  de  la  féodalité  ne  formait  pas, 
dans  son  ensemble,  une  république  aristocratique,  comme  on 
Ta  dit  quelquefois  ;  c'était  une  confédération  de  petits  souve- 
rains absolus,  inégaux  entre  eux,  moralement  liés  les  uns 
avec  les  autres  par  des  devoirs  et  des  droits,  mais  possédant, 
dans  leurs  domaines ,  un  pouvoir  arbitraire  et  sans  limites  sur 
leurs  propres  sujets.  On  ne  trouve  pas  dans  la  féodalité  fran- 
çaise du  moyen  âge  cette  égalité  qui  forme  le  caractère  essen- 
tiel de  toute  aristocratie  véritable,  et  que  l'histoire  nous  mon- 
tre dans  les  patriciens  de  Rome  et  de  Venise,  dans  les  barons 
de  TAngleterre  et  dans  les  seigneurs  russes.  L'on  ne  peut  y 
voir  qu'une  hiérarchie  de  supérieurs  et  d'inférieurs ,  basée  sur 
une  réciprocité  individuelle  de  droits  et  de  devoirs,  de  fidélité 
et  de  dévouement,  ne  formant  pas  un  individu  moral  ou  un 
tout  fort  et  puissant,  et  ne  pouvant  jamais  par  conséquent 
acquérir  la  consistance  d'un  corps  politique. 

Une  fois  fixés  au  sol  et  établis  sur  leurs  domaines ,  les  sei- 
gneurs français  avaient  repoussé  les  prétentions  des  Germains 
à  la  suprématie  sur  TEurope  occidentale.  A  leurs  yeux,  la 
dynastie  carlovingienne  qui,  depuis  un  siècle  et  demi,  régnait 
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dans  la  Gaule^  représentait  celte  suprématie ^  limitait  et  me- 
naçait sans  cesse  leur  puissance.  Aussi  éprouvaient-ils  pour 
elle  un  vif  senllment  de  répugnance.  Les  chroniques  de  cette 
époque,  malgré  leur  sécheresse  habituelle,  parlent  d*un  chan- 
gement de  dynastie  en  France  comme  d'une  aflhire  et  d'une 
préoccupation  nationales.  Selon  ces  chroniques,  les  Français 
nourrissaient  une  haine  invétérée  pour  les  rois  dest^endants  de 
Charlemagne,  et  suivaient  depuis  longtemps,  avec  constance, 
le  projet  de  déraciner  du  royaume  de  France  la  postérité  des 
rois  francs-germains.  Les  choses  et  les  esprits  ainsi  préparés  à  un 
changement,  cette  révolution  qtii,  pendant  une  longue  période 
d'années,  avait  causé,  dans  ses  flux  et  reflux,  tant  de  troubles 
et  de  guerres  sanglantes,  se  termina  sahs  aucune  violence. 

Dans  un  moment  où  les  eObrtâ  communs  venaient  enfin  de 
détruire  la  puissance  royale,  avec  son  ancien  prestige,  un  des 
membres  les  plus  considérables  de  la  féodalité  française, 
Hugues  Capet,  se  trouvant  placé  plus  favorablement  qu'un  au- 
tre, par  la  situation  même  de  ses  domaines,  et  surtout  de 
Paris  sa  ville  capitale,  s'appropria  la  couronne  de  France,  qui 
semblait  posée  sur  la  tête  d'une  ombre.  A  Ses  titres  de  duc  de 
France,  de  comte  de  Paris,  etc.,  etc.,  il  joignit  le  titre  de  roi, 
sans  que  celui  qui  le  possédait  pût  s'y  opposer.  Les  autres 
grands  seigneurs  du  royauiue  ne  s*èn  inquiétèrent  pas.  De- 
puis longtemps  les  plus  éloignés  de  Paris ,  ceux  du  niidi  sut- 
tout,  n'avaient  rien  à  démêler  avec  la  royauté.  Ceux  qui  se 
trouvaient  dans  le  voisinage  de  Hugues  Capet  ne  voyant  pas 
ses  domaines  s'accroître  d'une  seule  terre,  considérèrent  son 
nouveau  titi^c  Comme  un  vdin  nom  et  ne  lui  firent  aucune 
opposition.  Nulle  i^évoliltlott  ne  se  fit  plds  Rlcilement  et  ne 
sembla  plus  insignifiante  dans  la  forme;  et  cependant  nulle 
révolution  hé  fut,  att  foftd ,  pliis  fébondè  en  grands  résultats. 
En  effet,  quelque  absolu  qUe  fût  chaque  seigneur  sur  son  fief, 
et  quelque  illusoire  que  parût  d'iabord  la  royauté  capétienne, 
le  nom  de  roi  étant  seul  et  unique,  au  milieu  de  toute  la 
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coofédéralion féodale,  devenait,  par  cela  m^me^  ttne  distinc- 
lion  capable  d'exciter  les  désirs  et  de  piquer  Fambition  des 
hommes.  L'opinion  publique  ne  devait  pas  tarder  à  en  Mre 
d'abord  une  supériorité,  et  puis  une  puissance.  Aussi,  dans  les 
révolutions  de  notre  histoire,  faut-il  regarder  Tavénement  de 
la  troisième  race,  malgré  son  extrême  faiblesse  à  son  origine, 
comme  bicB  autrement  important  que  celui  de  la  seconde, 
malgré  la  puissance  immense  et  l'éclat  sans  pareil  des  pre- 
miers rois  carlovingiens. 

C'est  au  moment  où  Hugues  Capet  monte  sur  le  IrAne  de 
France  que  finit  le  règne  des  Francs-Germains,  et  que  la 
royauté  nationale  proprement  dite  prend  la  place  du  gouver- 
nement fondé  par  la  conquête.  Depuis  cette  époque,  on  peut 
toujours  suivre  dans  l'histoire  la  nation  française,  à  travers 
les  changements  divers  que  le  temps  ne  manque  jamais  de 
produire  dans  les  mœurs  et  la  civilisation  d'un  peuple.  Depuis 
cette  époque  également,  les  destinées  delà  royauté  nouvelle 
et  de  la  nationalité  naissante  furent  nécessairement  associées 
à  celles  de  Pails,  et  cette  ville  devint  ainsi  le  centre  prédestiné 
de  la  France  moderne. 

Pour  assurer  le  maintien  de  la  couronne  dans  sa  maison, 
Hugues  Capet  eut  soin  de  faire  sacrer  son  fils.  Il  est  à  remar- 
quer que  ses  successeurs  suivirent  longtemps  cet  exemple, 
et  que  les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent  sa- 
crer leurs  fils  de  leur  vivant.  De  cette  manière,  l'hérédité 
mâle,  par  droit  de  primogéniture,  devait  insensiblement  par- 
venir à  se  constituer  dans  la  famille  royale,  comme  elle  se 
trouvait  déjà  fixée  dans  la  famille  féodale.  Universellement 
admis  par  la.  suite,  ce  droit  héréditaire  était  destiné  à  devenir 
peu  à  peu  le  principe  générateur  de  la  iponarchie  absolue,  en 
même  temps  qu'un  des  germes  destructeurs  de  la  féodalité. 

L'établissement  progressif  du  régime  féodal  avait  interrompu 
les  assemblées  nationales,  sous  les  derniers  rois  carlovingiens; 
ces  assemblées  cessèrent  entièrement  d'exister,  sous  les  pre- 
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miers  rois  de  la  troisième  race,  alors  que  la  féodalité  régnait 
en  souveraine  et  se  trouvait  dans  toute  sa  force.  Seule,  en 
effet,  l'aristocratie  féodale  formait,  à  cette  époque,  la  véritable 
nation  française,  et  chaque  seigneur  se  disait  bien  haut  maître  ab- 
solu sur  son  domaine.  L'élément  si  considérable  qui  devait  plus 
tard  former  lô  peuple,  le  tiers  état,  après  de  nombreuses  trans- 
formations et  plusieurs  siècles  de  souffrances,  portait  alors  le 
nom  gén^qne  de  servage^  il  était  tenu  attaché  à  la  glèbe,  et 
ne  jouissait  d'aucun  droit  utile  dans  la  vie  politique.  Les  fiers 
seigneurs  se  croyaient,  dans  leur  orgueil,  à  peu  près  égaux 
au  roi  qu'ils  avaient  élu  parmi  eux  ou  dont  ils  n'avaient  pas 
combattu  l'élection. 

Ce  fut  sans  doute  autant  pour  se  les  attacher  que  pour  don- 
ner une  forme  à  ce  qui  existait  déjà  depuis  longtemps,  que 
Hugues  Gapet  institua  la  pairie.  Dans  le  principe,  on  nommait 
pairs  les  jurés  appelés  à  prononcer  sur  les  contestafions  sur- 
venues entre  leurs  égaux.  Lorsque  les  fiefs  devinrent  hérédi- 
taires, les  pairs  s'immiscèrent  dans  les  affaires  des  seignairs,  et 
la  pairie  prit  ainsi  un  caractère  politique.  Il  y  eut  les  pairs  du 
roi,  les  pairs  du  duc,  les  pairs  du  comte,  et  leur  puissance 
était  différente  selon  les  différentes  classes  auxquelles  ils  appar- 
tenaient. 

Les  pairs  du  roi  s'appelaient  aussi  pairs  de  France.  Ils 
furent  d'abord  au  nombre  de  six,  tous  égaux  entre  eux; 
Hugues  Capet  lui-même  en  était  un.  Il  y  avait  aussi  des  pairs 
ecclésiastiques,  du  ressort  du  trône.  La  pairie  statuait  sur 
les  affaires  politiques  d'un  intérêt  général  ;  c'était  une  espèce 
de  sénat  de  souverains  et  de  conseil  aristocratique  supérieur, 
ayant  plusieurs  rapports  avec  les  anciennes  amphictyonies  des 
Grecs,  avec  les  fériés  latines  qui  se  tenaient  sur  le  mont  Aven- 
tin,  avec  rassemblée'annuelle  des  druides  dans  le  centre  delà 
Gaule,  au  temps  où  la  théocratie  druidique  gouvernait  le  pays, 
et  avec  la  réunion  périodique,  dans  le  temple  d'Upsal,  des  rois 
du  nprd  et  des  principaux  chefs  de  tribus.  En  matière  politique. 
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ce  conseil  était  plos  puissant  qu'aacon  des  seigneurs  qui  le 
composaient  et  que  le  roi  lui-même;  mais  il  n'intervenait 
pas  dans  la  justice  civile  et  ordinaire;  sur  leurs  domaines , 
les  seigneurs  restaient  hauts  justiciers  et  maîtres  absolus. 
Ils  s'étaient  emparés  peu  à  peu  du  droit  redoutable  de  rendre 
la  justice  y  dans  le  temps  où  toutes  les  parties  du  vaste  empire 
franc  se  voyaient  y  après  la  mort  de  Charlemagne,  désolées  par 
la  guerre  civile,  Tanarchie  et  les  déchirements,  et  où  la  Gaule 
entière  était  impitoyablement  ravagée  par  les  pirates  nor- 
mands. Le  désordre  immense  et  la  confusion  universelle  de 
cette  triste  période  avaient  fait  disparaître  toute  espèce  de  lé- 
gislation générale.  Les  capitulaires  de  nos  anciens  rois  finissent 
à  Charles  le  %mp1e,  Tan  921.  Depuis  cette  époque,  les  sou- 
verains cessèrent  de  faire  des  lois  nouvelles;  celles  de  leurs  pré- 
décesseurs tombèrent  elles-mêmes  dans  un  oubli  total,  et  les 
peuples  n'en  suivirent  aucune.  Le  code  Théodosien^  contenant 
la  partie  des  lois  romaines  qui  avaient  été  en  vigueur  jusqu'a- 
lors, dans  la  Gaule  méridionale  surtout,  cessa  d'être  étudié; 
les  livres  mêmes  en  furent  perdus,  et  ce  silence  profond  qui  ne 
devait  être  rompu  que  trois  siècles  plus  tard,  commença. 

Une  fois  parvenus  à  la  souveraineté  absolue  ^  sans  limites  ni 
contrôle,  sur  leurs  domaines,  les  seigneurs  voulurent  se  déli- 
vrer du  travail  et  des  soins  qui  accoinpagnent  inévitablement 
l'administration  de  la  justice;  ils  se  déchargèrent  de  sa  partie 
la  moins  importante  et  la  plus  incommode  sur  des  officiers  qu'ils 
établirent  pour  la  rendre  en  leur  nom.  Bientôt  ces  officiers  de- 
vcnantdes  hommes  considérables,  àm^esure  qiie  leurs  fonctions 
devenaient  elles-mêmes  plus  importantes,  prirent  dififérenls 
titres  honorifiques;  ceux  des  villes  se  donnèrent  le  nom  de  vi- 
comtes, quasi  vicecomitum  gerentes;  de  prévôts,  quasi  prcepo- 
sitijuridicando;  de  viguiers,  quasi  vicarii,  vel  vice  alterius 
gerentes.  Ceux  des  bourgs  ou  des  villages  les  plus  considérables 
qui  étaient  fermés,  ou  qui  avaient  un  château,  furent  nommés 
châtelains,  quasi  castellorum  custodes^  et  dans  les  autres  lieux 


X^  SIÈCLE.  —  CIFAPITRE  II.  251 

moins  importantSi  majores  villarum,  maires  ou  principaux  des 
villages. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  différents  officiers  ne  rendirent 
d'abord  la  justice  que  dans  les  cas  ordinaires;  les  ducs  et  les 
comtes  s^étaient  réservé  exclusivement  la  juridiction  supé- 
rieure qu'ils  n'abandonnèrent  que  plus  tard,  et  qu'ils  exerçaient 
en  personne,  en  se  faisant  le  plus  souvent  assister  par  leurs 
pairs,  c'est-à-dire  par  leurs  vassaux  les  plus  importants.  Le 
tribunal  des  vicomtes,  viguiers,  maires,  etc.,  etc.,  se  com- 
posait de  rachembourgs  ou  échevins  de  leurs  villes,  bourgs, 
villages,  ainsi  que  de  ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  pro- 
céder aux  enquêtes. 

Dans  la  suite,  les  seigneurs,  constamment  occupés  ou  par  des 
guerres  au  dehors,  ou  par  des  querelles  sanglantes  au  dedans 
et  entre  eux ,  abandonnèrent  encore  cette  partie  de  la  juridic- 
tion qu'ils  s'étaient  d'abord  réservée  personnellement.  Ils  s'en 
déchargèrent  sur  un  magistrat  supérieur  qui  fut  presque  partout 
appelé  bailli  I  vieux  mot  gaulois  répondant  assez  à  gardien,  ou 
protecteur.  Ses  fonctions,  en  effet,  consistaient  surtout  à  veiller  & 
la  garde  et  à  la  conservation  des  droits  du  seigneur,  de  ses  do- 
maines, des  domaines  de  l'Église,  et  à  protéger  les  petits  vassaux, 
serfs  et  autres  justiciables  d'une  seigneurie,  contre  l'injustice 
ou  l'oppression  des  juges  inférieurs.  Us  formaient  ainsi  un 
deuxième  degré  de  juridiction;  dans  quelques  provinces,  les 
baillis  furent  nommés  sénéchaux ,  nom  germain  ou  allemand 
que  les  Francs  avaient  apporté  dans  les  Gaules. 

La  ville  de  Paris,  qui  faisait  partie  du  domaine  patrimonial 
et  personnel  de  Hugues  Capet,  n'eut  point  de  bailli  e|  ne  se 
trouva  pas  soumise  au  double  degré  de  juridiction.  En  montant 
sur  le  trône,  le  roi  l'inféoda,  sous  le  titre  de  comté,  à  son 
frère  Othon,  à  condition  de  retour  à  la  couronne,  à  défout 
d'héritiers  mâles.  Des  lors  un  seul  magistrat,  du  nom  de  vi- 
comte, rendit  la  justice  à  Paris  pour  le  comte  titulaire.  Othon 
décéda  plus  tard  sans  enfants.  Le  comté  de  Paris  se  trouva 
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ainsi  réuni  aux  possessions  de  la  couronne,  et  le  magistrat  que 
le  roi  y  établit  prit  le  titre  de  prévôt,  pour  faire  entendre  que 
ce  n'était  plus  au  nom  du  comte  ou  d'un  seigneur  particulier 
qu'il  rendait  la  justice,  mais  au  nom  du  roi  lui-même. 

Les  successeurs  de  Hugues  Capet  et  de  Robert  ne  tardèrent 
pas  à  agir  de  même  dans  toutes  les  villes  du  domaine  de  la 
couronne,  qui  était  alors  peu  étendu.  Peu  à  peu  les  comtes 
furent  partout  remplacés  par  des  prévêts.  Voici  ce  qui  arriva 
alors.  Ces  prévôts  avaient  en  main  toute  raulorité  des  comtes 
et  rendaient  la  justice  an  nom  du  roi  lui-même.  Ceux  qui  se 
trouvaient  placés  dans  les  villes  de  province  profitèrent  de  Té- 
loignement  du  prince,  et  abusèrent  de  leur  pouvoir  pour  pres- 
surer leurs  administrés  et  s'enrichir  au  moyen  de  prévarica- 
tions. 

Un  certain  nombre  de  seigneurs  qui  avaient  obtenu  des  in- 
féodations,  avec  redevance  au  roi,  sur  différentes  parties  du 
domaine  royal,  poussèrent  les  abus  et  lés  mesures  oppressives 
bien  plus  loin  encore  que  les  prévôts  des  villes.  Presque  tous  ces 
seigneurs  cherchèrent  à  empiéter  sur  les  droits  de  la  couronne , 
et  travaillèrent  à  se  rendre  indépendants.  Ne  tenant  aucun 
compte  des  anciennes  lois,  d«s  usages  reçus  et  des  ordonnances 
du  roi ,  leur  suzerain  et  seigneur  immédiat,  ils  établissaient  de 
nouveaux  droits  en  leur  faveur  sur  les  petits  vassaux,  serfs  et 
autres  hommes  dépendants  de  la  seigneurie  ;  ils  leur  imposaient 
chaque  jour  quelque  charge  jusqu'alors  inconnue,  et  introdui- 
saient de  nouvelles  coutumes  qui  n'avaient  d'autre  but  que  l'ac- 
croissement de  leur  autorité  et  de  leur  domaine.  Les  évêques, 
les  chapitres  et  les  abbayes  de  fondation  royale  furent  les  pre- 
miers à  se  plaindre  de  ce  joug  tyrannique.  Les  rois,  accueillant 
favorablement  leurs  réclamations ,  les  prirent  sous  leur  protec- 
tion parliculière,  et  leur  donnèrent  pour  juge  le  seul  prévôt  de 
Paris.  C'est  ce  droit  qui  fut  pendant  longtemps  appelé  jdroit  de 
garde  gardienne;  il  attira  à  Paris  les  affiaires  des  évêques  et  des 
communautés  privilégiées,  de  toutes  les  contrées  qui  formaient 
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alors  la  France ,  ce  qui  accrut  considérablement  Timporlance 
de  cette  ville. 

D'un  autre  côté  ^  les  hommes  des  seigneuries  dépendantes  dû 
domaine  royal  criaient  aussi  contre  leurs  oppresseurs.  Les  rois 
les  écoutèrent  comme  ils  avaient  écouté  les  vassaux  de  Tordre 
religieux;  mais,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  forts  pour  agir 
directement  et  d'autorité ,  en  attirant  également  ces  affaires 
à  Paris ,  ils  eurent  recours  à  une  mesure  qui  avait  été  en  usage 
sous  les  rois  carlovingiens.  Ils  envoyèrent  partout  dans  les  pro- 
vinceSy  des  commissaires  choisis  au  sein  même  de  leur  conseil  ^ 
avec  mission  d'entendre  les  plaintes  des  peuples ,  de  les  protéger 
contre  les  oppressions ,  de  connaître  et  de  juger  les  cas  dits 
royaux,  et  de  veiller  au  maintien  de  Fautorité  royale. 

Les  seigneurs  se  plaignirent  de  cette  intervention,  qui  les 
rappelait  à  leurs  devoirs  et  contenait  leurs  officiers,  mais  qui 
limitait  en  même  temps  leur  autorité.  La  féodalité  tout  entière, 
voyant  dans  cette  mesure  une  atteinte  portée  à  sa  puissance , 
prit  fait  et  cause  pour  eux,  et  les  rois,  contraints  de  céder  au 
temps,  durent  cesser  l'envoi  des  commissaires;  mais  ils  éta- 
blirent, à  demeure  fixe,  quatre  délégués  ordinaires  sous  le 
titre  de  baillis  royaux,  à  Saint-Quentin,  à  Sens,  à  Mâcon  et 
à  Saint-Pierre-le-Moustier.  Attirées  par  cette  autorité  tutéiaire 
pour  le  faible,  et  cette  protection  permanente  pour  l'opprimé, 
une  foule  de  personnes  accoururent  aussitôt  de  toutes  paris, 
et  demandèrent  à  être]  reçues  au  nombre  des  bourgeois  de 
ces  villes  eu  des  autres  villes  royales  les  plus  rapprochées  de 
leurs  demeures.  On  le  leur  accorda,  sous  la  condition  qu'ils  y 
acquerraient  quelques  biens,  et  y  feraient  quelque  temps  de 
séjour  tous  les  ans.  C'est  de  là  que  vint  le  droit  de  bourgeoisie 
du  roi. 

Ainsi  les  abus  de  la  puissance  féodale,  et  les  désordres  qui 
les  suivaient  inévitablement,  concouraient  à  accroître  l'impor- 
tance de  Paris,  en  même  temps  qu'ils  tendaient  à  augmenter 
l'autorité  royale.  Cette  ville  se  trouvait  heureuse  sous  l'ad- 
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sur  le  trône,  il  usa  de  son  autorité  pour  couper  court  aux  dés- 
ordres graves  et  aux  abus  de  tous  genres  qui,  depuis  long- 
temps, régnaient  dans  plusieurs  monastères  du  diocèse  de  Paris, 
et  surtout  dans  ceux  de  Saint-Denis,  de  Saint-Maur-des-Fossés 
et  de  Saint-Pierre  de  Lagny. 

Il  favorisa  également  de  tout  son  pouvoir,  à  Paris,  la  renais- 
sance et  le  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  La 
reine  Adélaïde,  femme  non  moins  remarquable  par  son  intel- 
ligence vaste  ti  son  esprit  cultivé  que  par  une  piété  tendre  et 
éclairée,  le  seconda  de  tous  ses  efforts  dans  cette  œuvre  de 
civilisation.  Ce  fut  cette  princesse  qui  attira  de  Reims  à  Paris 
le  fameux  Gerbert,  pour  lui  confier  l'éducation  de  son  fils 
Robert. 

Dans  Tordre  de  la  science,  Gerbert  fut  l'homme  le  plus  re- 
marquable du  X*  siècle.  Né  dans  la  haute  Auvergne,  de  parents 
obscurs,  il  dut  à  son  intelligence  précoce  d'être  admis  au  cou- 
vent de  Saint-Gérand,  à  Aurillac.  L'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  ne  tarda  pas  à  manifester  dans  lui  un  génie  uni- 
versel, assez  vaste  pour  embrasser  toutes  les  connaissances  de 
Tesprit  humain.  Quand  il  sut  tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  à 
Aurillac,  il  quitta  le  couvent  avec  la  permission  de  son  abbé, 
et  courut  en  Espagne  étudier  les  sciences  exactes,  que  cette 
contrée  devait  à  la  civilisation  orientale,  importée  par  les  Ara- 
bes mahométans.  Il  y  passa  plusieurs  années,  occupé  à  appren- 
dre les  différentes  branches  des  mathématiques,  la  chimie,  la 
physique  et  la  mécanique;  il  s'instruisit  également  sur  la  mu- 
sique, la  peinture  et  les  autres  parties  des  beaux-arts  de 
rOrient.  C'est  à  lui  que  l'Europe  occidentale  doit  l'usage 
des  chiffres  dits  arabes.  De  l'Espagne  il  alla  en  Italie,  puis 
en  France,  et  il  vint  se  fixer  à  Reims,  où  il  dirigea,  pen- 
dant quelque  temps,  l'école  éprscopale  établie  près  de  la  ca- 
thédrale. Chargé,  bientôt  après,  du  soin  d'instruire  le  jeune 
Robert,  il  se  rendit  à  la  cour  du  roi  Hugues  Capet,  à  Paris.  Sa 
présence  dans  cette  ville  donna  une  vigueur  nouvelle,  tant 
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aux  études  des  religieux ,  dans  Jes  différents  monastères  du 
Parisis,  qu'à  celles  de  Técole  publique  établie  dans  la  Cité  par 
Rémi  de  Reims ,  à  la  fin  du  siècle  précédent  ^  et  continuée 
depuis  avec  un  succès  toujours  croissant  par  des  disciples, 
hommes  remarquables. 

Les  connaissances  nouvelles  qu'apportait  Gerbert  furent 
une  révélation  pour  ces  esprils  d'élite  qui  étaient  dévorés  du 
besoin  de  savoir;  son  arrivée  opéra  une  révolution  complète 
dans  les  études,  et  imprima  aux  écoles  de  Paris  un  élan 
vigoureux  qu'elles  ne  perdirent  pas  après  que  Gerbert  eut 
quitté  cette  ville  pour  devenir  successivement  archevêque  à 
Reims,  et  souverain  pontife  à  Rome,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II.  De  ces  écoles  restaurées  devaient  sortir  bientôt  de 
savants  maîtres  qui  illustrèrent  le  siècle  suivant  en  formant 
des  académies  célèbres  dans  diverses  villes  du  royaume. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  capétienne  mourut  à  Paris  le 
23  octobre  996,  à  Tàge  de  57  ans  environ,  après  dix  ans  de 
règne.  Son  corps  fut  inhumé  à  Saint-Denis,  auprès  de  celui  de 
Hugues  le  Blanc,  son  père;  et  cette  ancienne  église,  qui  con- 
tenait déjà  les  restes  de  plusieurs  rois  des  deux  premières 
races,  fut  dès  lors  regardée  comme  destinée  à  recevoir  suc- 
cessivement les  dépouilles  mortelles  des  rois  de  France. 

La  précaution  qu'avait  prise  Hugues  Capet  de  faire  sacrer 
son  fils  Robert  de  son  vivant  produisit  un  bon  résultat.  Robert 
succéda  à  son  père  sans  opposition.  Il  est  vrai  que  la  royauté 
capétienne  était,  en  ce  moment,  bien  peu  propre  à  exciter  de 
grandes  ambitions  et  à  faire  naître  des  contestations  sérieuses 
parmi  les  hauts  seigneurs,  ducs  et  comtes,  qui  possédaient  les 
différentes  parties  de  la  Gaule.  La  maison  de  France  était  dé- 
chue en  puissance  réelle,  depuis  Hugues  le  Blanc,  par  cela 
même  qu'elle  avait  échangé  sa  couronne  ducale  contre  une 
couronne  royale.  Comme  toute  bonne  politique  le  demande, 
Hugues  Capet  avait  sacrifié  quelques  avantages  du  présent 
pour  assurer  un  avenir  grand  et  fécond  à  sa  race.  En  montant 
I.  17 
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sur  le  trône  7  il  n^avait  gagné  à  sa  cause  les  hauts  seigneurs 
et  les  barons  ses  feudataires  et  vassaux  qu'en  leur  concédant 
un  certain  nombre  de  ficfe  aux  dépens  de  son  domaine.  D'un 
autre  o&iéy  il  avait  considérablement  réduit  ses  revenus ,  en 
résignant  les  riches  abbayes  dont  il  jouissait,  comme  abbé 
laïque;  mais  sa  foi  dans  l'avenir  brillant  de  sa  dynastie,  qu'il 
entrevoyait,  lui  avait  rendu  ces  sacrifices  légers  et  faciles. 

INOIGATiON  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  UVRE  CINQUIEME. 

Quelques-uns  des  auteurs  précédemment  indiqués ,  et  de  plus  :  Chron. 
Frodoardi.  —  Hermanni  Contrasti  Chron,  —  Reginal.  Annal.  Meiens,  — 
Annal.  Fuldens,  —  Luitprandi  Histor,  —  Willelmi  Gemetic.  —  Hist.  Nor- 
mann.  —  Hist.  de  Bourgogne ^  par  le  P.  Plancher.  —  Histoire  gén.  du 
Languedoc,  —  Hist,  de  Provence.  —  Le  P.  Longue^al,  Hist,  de  l'Église 
gallicane.  —  Delamarre ,  Traité  de  la  police  à  Paris,  —  Félibien,  —  L*abbc 
Lcbeuf ,  et  les  autres  historiens  de  Paiis. 
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Rob^t,  roi  de  France.  —  Autorité  de  l'Église  ;  la  féodalité  organisée.  •— 
Terreur  des  peuples  aux  approches  de  Ton  mil.  —  L'architecture  renaît 
à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes.  —  Vie  dans  les  villes  ,  vie  dans 
les  campagnes  ;  les  seigneurs  dans  leurs  châteaux  forts  ;  leurs  guerres 
entre  eux.  •—  Maux  et  souffrances  des  popuhitions.  —  Ellbrts  du  clergé 
pour  améliorer  Tétat  social;  des  conciles  fréquents  sont  tenus.  -— 
Henri  I*',  roi  de  France.  —  Soins  de  ce  prince  pour  les  intérêts  reli- 
gieux ;  événements  divers  à  Paris.  —  Constructions  nouvelles  dans  diffé- 
rents quartiers  de  cette  ville.  **  Création  du  prévôt  royal ,  ou  prévôt 
de  Paris. 


Robert  fils  de  Hugues  Capet,  fut  un  prince  religieux, 
doux  et  instruit;  U  ne  se  distingua ,  durant  tout  son  règne,  par 
aucun  fait  bien  remarquable,  et  Paris,  sous  son  autorité,  ne 
fit  que  des  progrès  peu  sensibles  en  grandeur  et  en  importance; 
cependant  le  xi«  siècle,  que  Robert  ouvrait,  devait  voir  de 
grandes  choses  et  des  événements  considérables  :  la  soumis- 
sion générale  des  peuples  de  TEurope  à  Tautorité  de  TÉglise, 
Torganisation  complète  de  la  féodalité,  l'adoucissement  du  sort 

17. 
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des  populalions  par  Tadoption  générale  de  la  trêve  de  Dieu , 
Textension  et  la  gloire  de  la  chevalerie,  la  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands,  la  première  croisade  et  Torigine 
des  communes. 

Un  fait  bien  extraordinaire  et  unique  dans  toute  l'histoire 
avait  rempli  de  terreur  et  de  consternation  les  dernières  années 
du  X®  siècle.  On  avait  répandu ,  en  France  et  en  Allemagne,  la 
croyance  que  le  monde  finirait  mille  ans  après  Jésus-Christ , 
et  qu'il  serait  détruit  au  commencement  de  l'an  1000.  Cette 
opinion,  qui  était  générale,  s'appuyait  sur  un  passage  de 
V Apocalypse.  Saint  Abbon  de  Fleuri  et  d'autres  savants  de  l'é- 
poque avaient  écrit  pour  en  démontrer  le  peu  de  fondement; 
mais  leurs  raisons  solides  n'avaient  pu  parvenir  à  calmer  l'i- 
magination des  peuples  et  à  les  détromper.  Bientôt  les  esprits 
faibles  du  temps  en  vinrent  à  croire  ce  qu'ils  redoutaient,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours,  et  le  regardèrent  comme  certain;  ils 
virent  même  cette  certitude  écrite  dans  quelques  signes  parti- 
culiers qu'ils  s'imaginèrent  apercevoir  dans  le  ciel  ;  ils  expli- 
quaient ces  signes  avec  la  terreur  qui  les  maîtrisait,  et ,  de 
cette  manière,  la  consternation  se  répandit  pai*tout.  Dès  lors 
toutes  choses  se  trouvèrent  paralysées;  soins  temporels,  af- 
faires et  intérêts  matériels,  tout,  jusqu'aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, languissait,  abandonné,  dans  la  dernière  année  du 
X®  siècle.  Mais  en  même  temps  l'effrayante  pensée  du  jugement 
dernier  qui  allait  commencer  arrêtait  bien  des  crimes  et  ame- 
nait d'éclatantes  conversions.  Un  moment,  la  guerre  que  se  fai- 
saient entre  eux  les  seigneurs  fut  suspendue  partout;  les  bri- 
gandages cessèrent,  et  les  routes  de  l'Europe  se  couvrirent 
de  pèlerins  qui  se  rendaient  aux  lieux  célèbres  par  des 
reliques. 

Le  jour  si  redouté  arriva,  et  l'an  1000  commença  aussi  heu- 
reusemement  que  les  années  précédentes.  Alors  les  terreurs 
des  peuples  se  calmèrent  peu  à  peu;  leur  imagination  finit 
par  se  rassurer  et  prit  un  autre  cours.  Renaissant  à  la  vie 
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et  à  Tespérance ,  celte  génération  qui  s'élait  crue  un  instant  près 
de  périr,  s'élança  vers  la  foi  chrétienne  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Partout,  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans  les  Gaules ,  les 
ancienne^  églises  furent  réparées,  ou  abattues  pour  être  recon- 
struites avec  magnificence.  Dans  toutes  les  contrées,  dit  le 
chroniqueur  Glaber,  s'élevaient  des  basiliques  sacrées ,  et  le 
monde,  quittant  ses  vieux  baillons,  paraissait  se  revêtir  d'une 
robe  blanche.  On  remarque  en  effet  que  la  plupart  des  temples 
chrétiens  du  moyen  âge,  églises  cathédrales,  églises  de  monas- 
tères, et  même  chapelles  des  villages,  furent  élevés  ou  recon- 
struits au  commencement  du  xi*  siècle. 

Le  pieux  roi  Robert  ne  manqua  pas  de  prendre  part  à  ce 
mouvement  extérieur  de  religion.  Il  fit  élever  un  grand  nombre 
d'églises  sur  différents  points  de  la  France.  A  Paris,  les  mo- 
nastères de  Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  ainsi  quêteurs  églises,  avaient  été  ruinés  plusieurs 
fois  par  les  Normands,  et  n'avaient  jamais  été  bien  réparés; 
Robert  les  fit  reconstruire  à  neuf;  il  fit  aussi  reconstruire  en 
partie  le  palais  delà  Cité,  au  milieu  duquel  il  éleva  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas.  Nous  nous  réservons  de  parler  plus  longue- 
ment de  ces  églises  et  de  ces  monuments  dans  la  deuxième 
partie  de  ce  volume. 

On  assigne  en  général  au  commencement  du  xi«  siècle  la 
première  époque,  dite  romane,  de  l'architecture  du  moyen 
âge.  Les  piliers  trop  bas  et  trop  lourds  des  vieilles  basiliques 
gallo-franques commençaient  à  s'élever;  les  voûtes,  jusqu'alors 
écrasées,  s'exhaussaient,  et  les  nefs  sombres  et  étroites  ga- 
gnaient de  l'air  et  de  la  lumière.  Au  dehors  de  l'édifice,  les 
cintres  surbaissés  prenaient  de  l'essor  en  voussures  plus  har- 
dies. En  même  temps  les  tours  quadrangulaires  s'élevaient 
dans  les  airs;  des  sculptures  nombreuses  paraissaient  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  du  monument,  et  l'art  de  l'ornementa- 
tion, qui  acquérait  chaque  jour  plus  de  richesse ,  plus  de  grâce 
et  de  variété,  annonçait  déjà  cette  architecture  grandiose  et 
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hardie  qui  allait  venir,  un  siècle  et  demi  plus  tard,  couvrir 
l'Europe  occidentale  de  ses  merveilles. 

Ce  progrès  de  Tart  religieux  coïncidait  avec  un  certain  dé- 
veloppement, à  Paris,  de  la  civilisation  méridionale  des  Gau- 
les. La  fière  Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  l'y 
avait  introduite.  Le  roi  Robert,  s'étant  vu  forcé  par  les  ana- 
thèmes  du  concile  de  Rome  de  renvoyer  BerthC)  sa  parente, 
qu'il  avait  épousée,  prit  pour  femme  Constance^  cette  prin- 
cesse arriva  à  Paris  avec  une  cour  brillante  de  jeunes  et  élé- 
gants seigneurs,  aimant  les  fêtes,  les  tournois,  la  parure,  et 
parlant  un  beau  langage  encore  inconnu  dans  le  modeste  pa- 
lais du  roi  de  France.  Depuis  longtemps,  en  effet,  les  cités  du 
midi  des  Gaules,  les  villes  maritimes  surtout,  avaient  des  com- 
munications et  des  rapports  suivis  avec  les  Maures  d'Espagne, 
le  peuple  alors  le  plus  éclairé  de  l'Occident.  Ce  contact  conti- 
nuel avait  introduit  dans  la  Septimanie,  l'Aquitaine  et  la  Pro- 
vence, ces  lumières  et  ces  connaissances  fécondes ,  ces  formes 
polies,  élégantes,  gracieuses,  et  ces  mœurs  douces,  poétiques  et 
chevaleresques,  qui  constituaient  à  cette  époque  la  civilisation 
la  plus  avancée.  Pendant  longtemps  les  rudes  Français  du  nord, 
hommes  d'armes  ou  moines,  repoussèrent  cette  élégance  comme 
frivole  et  pernicieuse;  leurs  coutumes  simples  et  leurs  mœurs 
rigides  ne  pouvaient  la  comprendre  ni  l'aimer  tout  d'abord; 
ils  finirent  cependant,  avec  le  temps,  par  s'y  habituer  un  peu, 
et  l'influence  des  hommes  civilisés  du  Midi  rendit  moins  sé- 
vère la  cour  du  roi  de  France. 

A  cette  époque  les  relations  commerciales  entre  les  popula- 
tions des  différentes  contrées  étaient  nulles.  Le  système  féodal, 
se  trouvant  dans  toute  sa  force ,  avait  fractionné  le  sol  en  une 
infinité  de  parties  qu'il  tenait  isolées  les  unes  des  autres,  sans 
aucun  rapport  entre  elles.  Maître  absolu  sur  son  domaine,  le 
seigneur  battait  monnaie,  déclarait  et  faisait  la  guerre  pour  son 
propre  compte  au  seigneur  son  voisin,  établissait  des  droits  et 
des  péages,  rendait  ou  faisait  rendre  la  justice.  Le  roi  de 
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France,  comme  les  autres  seigneurs,  n'avait  pour  tous  reve- 
nus que  les  produits  de  ses  domaines,  c'est-à-dire  ce  que  rap- 
portaient les  bailliages  et  les  prévôtés  royales,  les  fermages  des 
terres  domaniales  proprement  dites,  et  les  différents  droits 
seigneuriaux,  tels  que  la  régale ,  les  droits  d'entrée,  de  sortie, 
de  procuration ,  et  le  droil  de  coutume ,  ce  dernier  perçu  dans 
certains  cas  extraordinaires  seulement.  Le  roi  recevait  aussi 
quelques  redevances  féodales  plus  ou  moins  considérables  des 
seigneurs  inférieurs  qui  tenaient  de  lui  des  inféodations  directes. 
Mais  souvent  les  grands  feudataires  et  les  hauts  barons,  Gers 
de  leur  puissance,  et  ne  mettant  pas  de  bornes  à  leur  convoi- 
tise, prenaient  un  prétexte,  le  premier  venu,  et  entraient  en 
armes  sur  les  domaines  du  petit  seigneur,  qu'ils  pillaient ,  et 
qu'ils  s'appropriaient  même  quelquefois.  L'opprimé  criait  alors 
vers  le  roi,  son  suzerain,  en  le  suppliant  de  le  défendre,  et  Ro- 
bert, malgré  sa  douceur,  sa  piété  et  son  éloignement  pour  la 
guerre,  se  voyait  souvent  contraint,  par  la  force  des  choses , 
d'entrer  en  campagne  à  la  tète  de  ses  vassaux  armés.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  obligé  de  marcher  contre  Eudes  II,  comte  de  Char- 
tres, qui  avait  envahi  les  domaines  de  Bouchard,  comte  de 
Corbeil  et  de  Melun. 

Peu  de  temps  après  cette  dernière  expédition ,  il  fut  encore 
forcé  de  courir  en  armes  dans  la  Bourgogne,  que  venaient  de 
s'approprier,  après  la  mort  du  duc  Henri,  oncle  de  Robert, 
plusieurs  seigneurs  parmi  lesquels  Othe-Guillaume,  prince 
lombard,  était  le  plus  considérable. 

Ces  guerres  et  plusieurs  autres,  que  Tambition  et  la  turbu- 
lence des  seigneurs  contraignirent  le  roi  à  leur  faire,  se  termi- 
nèrent toujours  à  son  honneur.  Elles  eurent  pour  résultat 
direct  d'augmenter  Timportance  de  la  maison  capétienne  et 
l'influence  de  Paris  sur  les  contrées  voisines.  Cette  ville, 
résidence  ordinaire  du  roi,  avait  le  grand  avantage  de  rester 
intimement  unie  à  tout  le  pays  désigné  alors  par  le  nom  de 
France.  Elle  en  était  la  capitale,  et  rien  ne  se  faisait  d'un  bout 
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à  l'autre  des  possessions  royales,  que  sur  les  ordres  donnés  par 
le  souverain,  du  fond  du  palais  des  rois,  dans  la  Cité.  C'était  là 
le  commencement  de  cette  unité  française  qui  devait  bientôt 
conquérir  Tancienne  Gaule,  depuis  la  mer  de  Bretagne  jusqu'à 
la  Méditerranée. 

Durant  ce  temps,  les  diverses  contrées  de  oe  vaste  pays, 
divisées  et  morcelées  presque  à  l'infini,  s'affaiblissaient  réci- 
proquement par  des  guerres  interminables.  Les  autres  villes 
de  la  Gaule  elles-mêmes,  quoiqu'elles  fussent  alors  sans 
organisation  fixe,  sans  corps  municipaux  réguliers,  et  sans 
aucune  espèce  de  garantie  contre  les  seigneurs  qui  les  possé- 
daient, ne  laissaient  pas  que  d'entrer  en  lutte  les  unes  contre 
les  autres,  comme  au  temps  où  elles  formaient  des  municipa- 
lités, c'est-à-dire  des^corps  et  des  êtres  collectifs  s'appartenant 
à  eux-mêmes.  L'on  peut  dire  que,  pendant  le  xi*  siècle,  la 
Gaule  entière  formait  un  immense  cbamp  de  bataille  où  les 
malheureuses  populations  ne  se  voyaient,  ne  s'approchaient 
et  ne  se  connaissaient  que  pour  s'entr'égorger  et  s'extermi- 
ner impitoyablement  sur  les  ordres  d'un  despote  féodal  ^  le 
plus  souvent,  et  afin  de  satisfaire  son  ambition,  sa  vengeance, 
sa  colère  ou  son  caprice. 

Pendant  ces  jours  néfastes ,  les  routes  devenaient  pleines  de 
dangers  et  impraticables;  les  campagnes  demeuraient  sans 
culture,  et  les  villes  sans  commerce.  Les  famines  et  les  mala- 
dies pestilentielles  qu'elles  engendrent,  se  succédaient.  Au  mi- 
lieu de  ces  calamités,  la  religion  chrétienne  ne  manquait  pas 
à  sa  mission  divine  d'intervenir  et  de  faire  entendre  sa  voix 
secourable;  au  nord  et  au  midi  des  Gaules,  les  évêques  se 
réunissaient  en  synodes  nombreux,  et  décrétaient  l'établisse- 
ment de  la  paix  de  Dieu;  puis  chacun  d'eux  usait  de  son  in- 
fluence individuelle  dans  son  diocèse  pour  faire  jurer  aux 
seigneurs  et  barons  qui  l'habitaient  de  conservei*  la  paix  et 
d'observer  la  justice. 

Il  est  à  remarquer  que  les  évêques,  chefs  du  dergé  chré- 
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tien,  étaient  de  plus  engagés  dans  l'organisation  féodale;  ils  se 
trouvaient  ainsi  membres  de  la  hiérarchie  civile  en  même 
temps  que  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  De  ce  double  état 
découlait  une  double  autorité  qu'ils  employaient  au  soulage- 
ment des  misères  générales  de  cette  malheureuse  époque;  en 
qualité  de  seigneurs,  ils  faisaient  pénétrer  dans  les  châteaux 
forts  de  la  féodalité  des  paroles  de  miséricorde,  de  paix  et  de 
charité;  ces  paroles  étaient  toujours  écoutées  et  souvent  ac- 
cueillies comme  des  conseils  salutaires;  en  qualité  de  chefs  du 
clergé,  ils  inspiraient  et  animaient  des  prêtres  nombreux  qui, 
sous  leur  autorité,  se  trouvaient  mêlés  et  associés  à  toutes  les 
conditions  de  la  vie  humaine ,  depuis  la  misérable  manse  du 
colon  et  du  serf,  au  pied  du  château  féodal,  jusqu'au  palais  du 
roi.  De  cet  état  social  naissait  inévitablement  une  communauté 
d'intérêts,  d'habitudes  et  de  mœurs  entre  l'ordre  civil  et  l'or- 
dre religieux.  De  là  résultait  aussi  un  accroissement  tous 
les  jours  plus  considérable  de  l'autorité  et  de  l'influence  du 
clergé;  et  il  faut  dire  que,  malgré  quelques  abus  particuliers 
inséparables  du  temps,  cette  autorité  et  cette  influence  furent 
un  bienfait  immense  pour  les  populations,  si  délaissées  durant 
toute  la  période  de  la  féodalité. 

Les  efforts  de  l'Église  ne  purent  pas  cependant,  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  atteindre  entièrement  le  but  charitable  vers 
lequel  ils  tendaient,  c'est-à-dire  l'établissement  général  de  la 
paix  de  Dieu.  Le  fractionnement  du  sol  et  l'isolement  univer- 
sel, joints  à  l'absolutisme  de  chaque  seigneur,  faisaient  de  la 
guerre  une  sorte  d'administration  barbare  de  la  justice,  devenue 
presque  nécessaire,  quoiqu'on  en  déplorât  partout  les  consé- 
quences. Les  conciles  et  l'intervention  des  évêques  affaiblirent 
un  peu  le  mal;  mais  ils  ne  purent  obtenir  la  cessation  com- 
plète des  guerres  privées.  Dès  lors,  cessant  de  poursuivre  une 
pacification  générale  qu'il  était  impossible  d'obtenir,  ils  substi- 
tuèrent la  trêve  de  Dieu  à  la  paix  de  Dieu;  et  au  lieu  de  s'ef- 
forcer plus  longtemps  d'arrêter  le  torrent  irrésistible  des  pas- 
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sions  humaines,  ils  travaillèrent  à  en  régulariser  le  cours,  pour 
le  rendre  moins  impétueux. 

A  partir  de  ce  moment,  des  canons  et  des  décrets  soumirent 
la  guerre  aux  lois  de  l'humanité,  de  la  compassion  et  de  Thon- 
neur;  on  toléra  Tappel  de  l'opprimé  à  la  force,  lorsqu'il  était 
impossible  de  lui  assigner  un  protecteur  et  un  appuij  mais  on 
l'empêcha  de  s'armer,  soit  pour  attaquer  ceux  qui  ne  l'avaient 
point  offensé,  soit  pour  chercher  à  détruire  la  société.  De  plus, 
des  bornes  furent  mises  à  l'usage  des  armes.  Toute  attaque 
militaire  et  toute  effusion  de  sang  demeurèrent  interdites,  de- 
puis le  coucher  du  soleil,  le  mercredi  soir,  jusqu'à  soulever, 
le  lundi  matin.  Les  jours  de  grandes  fêtes  religieuses,  les  temps 
de  jeûne,  l'Avent,  le  Carême,  les  fêtes  particulières  des  pa- 
trons des  provinces,  des  villes,  des  bourgs  et  châteaux,  se 
trouvèrent  également  compris  dans  la  trêve  de  Dieu.  En  même 
temps  les  églises,  les  cimetières  et  quelques  monastères,  avec 
un  pourtour  de  trente  pas,  étaient  mis  sous  la  sauvegarde 
perpétuelle  de  cette  trêve.  Elle  protégeait  aussi  les  personnes 
adonnées  à  l'agriculture^  il  était  défendu  de  tuer  ou  de  blesser 
les  paysans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe^  on  ne  pouvait  même 
les  arrêter,  si  ce  n'est  pour  des  fautes  personnelles  et  selon 
les  lois.  Des  peines  sévères  furent  partout  établies  contre  les 
violateurs  de  la  trêve  5  dans  plusieurs  provinces ,  des  officiers 
de  paix,  à  la  tête  d'une  milice  armée,  étaient  chargés  de  ré- 
primer les  contraventions.  De  fréquents  synodes  d'évêques 
veillaient  avec  le  plus  grand  soin  au  maintien  rigoureux  de  ces 
règlements. 

D'un  autre  côté,  les  bourgeois  de  quelques  villes  considéra- 
bles, parvenant  à  s'entourer  d'une  enceinte  de  murailles,  et 
recouvrant  ainsi  le  sentiment  de  leur  importance,  commen- 
çaient à  stipuler  de  leurs  seigneurs,  par  des  traités,  une  paix 
entière,  c'est-à-dire  une  paix  de  toute  la  semaine.  Plusieurs 
de  ces  villes,  pour  acquérir  plus  de  force  contre  leurs  oppres- 
seurs, s'unissaient  entre  elles  et  préludaient  déjà  à  la  forma- 
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tion  de  ces  ligues  qui,  sous  le  nom  de  communes,  allaient 
devenir  bientôt  si  redoutables  à  la  féodalité. 

Le  roi  Robert  mourut  à  Paris  en  1031.  Son  règne,  quoique 
peu  remarquable  par  de  grands  événements,  no  laissa  pas  que 
d'être  utile  à  l'affermissement  de  la  maison  capétienne  et  à 
l'accroissement  de  Timportance  de  Paris.  Celte  ville,  si  affaiblie 
et  si  réduite  par  le  délaissement  des  rois  carlovingiens,  vit  dé- 
sormais sa  destinée  inséparable  des  destinées  de  cette  dynastie 
si  faible  elle-même  à  son  origine.  La  longueur  et  la  tranquil- 
lité du  règne  de  Robert  furent,  pour  ainsi  dire,  le  berceau 
qui  devait  favoriser  le  développement  et  préparer  la  grandeur 
de  Tune  et  de  l'autre.  Le  corps  de  ce  prince  fut  enseveli  à 
Saint-Denis,  auprès  de  celui  du  roi  Hugues  Capet. 

Henri  P%.  flls  aine  de  Robert,  lui  succéda;  ce  prince  avait 
déjà  été  sacré  et  couronné  roi  quatre  ans  auparavant.  Il  dut 
commencer  son  règne  par  défendre  le  trône  de  France  contre 
Robert,  son  jeune  frère,  que  la  reine  Constance  voulait  y  met- 
tre à  sa  place.  Henri,  soutenu  par  le  duc  de  Normandie,  re- 
poussa victorieusement  les  prétentions  de  Robert  et  le  força  à 
se  contenter  du  duché  de  Bourgogne  dont  il  lui  confirma  la 
donation.  La  reine  Constance  elle-même  mourut  l'année  sui- 
vante et  fut  enterrée  à  Saint-Denis,  à  côté  de  son  époux. 

A  cette  époque,  la  Gaule  entière  et  la  France  surtout  furent 
désolées  par  une  des  plus  cruelles  famines  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Des  pluies  incessantes,  au  temps  des  semailles  et  des 
moissons,  avaient  empêché  le  laboureur  d'ensemencer  une 
partie  de  ses  champs  ;  ceux  qui  étaient  semés  se  trouvèrent 
bientôt  pleins  de  mauvaises  herbes  qui  étouffaient  le  blé;  et  ce 
qui  restait  de  bon  grain  pourrissait  ou  germait  dans  l'épi.  Le 
manque  absolu  de  communications  régulières  et  de  commerce 
suivi  ne  permettait  pas  de  faire  venir  des  blés  étrangers; 
d'aillem's  le  mal  était  à  peu  près  général  en  Europe.  Une 
immense  quantité  de  pauvres  gens  moururent  de  faim,  pendant 
les  trois  années  que  dura  le  fléau.  Partout,  les  routes,  les  vil- 
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lages,  les  villes  étaient  jonchés  de  cadavres,  et  la  peste, 
comme  il  arrive  toujours,  ne  manqua  pas  de  venir  joindre  ses 
ravages  à  ceux  de  la  famine. 

La  religion  s'efforça,  par  tous  les  moyens  possibles,  d'atté- 
nuer la  misère  publique.  Les  abbayes  se  dépouillèrent,  les 
églises  vidèrent  leurs  trésors,  et  l'on  vendit  jusqu'aux  vases 
sacrés;  mais  ce  fut  une  bien  faible  ressource  contre  l'étendue 
du  mal.  Enfin,  l'année  1033  mit  un  terme  à  toutes  ces  souf- 
frances, par  une  abondante  récolte.  Le  double  fléau  de  la 
famine  et  de  la  peste  avait  exercé,  pendant  le  temps  de  sa 
durée,  de  grands  ravages  à  Paris,  ainsi  que  dans  tout  le  reste 
de  la  France.  Pour  surcroit  de  maux,  cette  ville  eut  encore  à 
souffrir,  en  1034,  un  grand  incendie  qui  en  détruisit  une  par- 
tie. En  même  temps,  les  possessions  de  la  maison  capétienne 
diminuaient,  et  les  limites  de  la  France,  au  nord,  se  rappro- 
chaient de  Paris. 

En  effet,  le  puissant  duc  de  Normandie,  Robert,  surnommé 
le  Diable  ou  le  Magnifique,  ne  manqua  pas  de  se  faire  payer 
largement  les  services  qu'il  avait  rendus  à  Henri  en  le  main- 
tenant sur  le  trône  de  France ,  malgré  les  efforts  de  la  reine 
Constance  et  de  son  fils  Robert,  duc  de  Rourgogne.  Il  obtint 
du  roi  la  cession  de  la  suzeraineté  du  Vexin  français,  com- 
prenant tout  le  pays  situé  entre  l'Oise  et  TEpte.  Dès  lors,  les 
frontières  du  redoutable  duc  de  Normandie  ne  furent  plus 
qu'à  six  lieues  de  la  capitale  de  la  France. 

Henri  ne  fit  rien  pour  réparer  cette  perle  et  pour  main- 
tenir dans  sa  position  supérieure  la  puissance  royale  dont 
il  se  trouvait  le  gardien;  au  milieu  de  l'agitation  générale,  de 
la  turbulence  et  des  guerres  incessantes  que  se  faisaient  entre 
eux  les  seigneurs,  sur  toute  la  surface  du  sol  gaulois,  le  faible 
roi  de  France  vécut  tranquillement,  durant  tout  son  règne, 
dans  le  fond  de  son  palais  de  la  Cité,  occupé  exclusivement 
d'affaires  domestiques  et  intérieures.  Alors  Paris  sembla  des- 
tiné à  partager  robscurilé  de  la  foiblc  dynastie  capétienne,  et 
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Rouen,  capitale  du  duché  de  Normandie  y  parut  devenir  le 
centre  de  la  vie  publique  dans  le  Nord. 

Toutefois,  le  zèle  que  montra  constamment  Henri  pour  la 
conservation  de  la  pureté  de  la  foi  chrétienne  et  pour  le  main- 
tien de  la  discipline  ecclésiastique ,  lui  concilia  partout  la  faveur 
du  clergé,  si  puissant  à  cette  époque.  Ce  fut  par  ses  soins  que 
se  tint  à  Paris,  en  1050,  le  célèbre  concile  qui  condamna  les 
erreurs  de  Jean  Scot  et  de  Bérenger  sur  la  présence  réelle 
dans  l'Eucharistie.  Outre  un  très-grand  nombre  d'évêques  et 
de  savants  ecclésiastiques  qui  s'y  rendirent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule,  beaucoup  de  seigneurs  y  vinrent  des  différents 
points  du  territoire,  et  le  roi  lui-même  y  assista.  Henri  eut 
soin  également,  deux  ans  plus  tard,  de  faire  procéder  à  la 
vérification  des  reliques  de  SaintrDenis,  premier  évèque  de 
Paris.  On  avait  appris,  dans  cette  ville,  que  le  corps  du  saint 
était  exposé  à  la  vénération  des  fidèles  à  Ratisbonne,  en  Alle- 
magne, et  que  le  clergé  du  lieu  faisait  courir  le  bruit  que,  sous 
l'empereor  Arnoul,  un  certain  Gisalbert  Ty  avait  transporté, 
apièf  ravoir  enlevé  furtivement  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
yoQ'L'vméeSOa. 

'Vàm  fiiire  cesser  cette  erreur,  le  roi  Henri  convoqua  un  cer- 
tain nombre  d'évèques,  d'abbés  et 'de  seigneurs  de  tout  le 
royaume.  En  leur  présence,  Eudes ,  frère  du  roi,  et  Huguesi, 
abbé  de  Saint-Denis  ^  procédèrent  à  la  vérification  des  reliques 
et  constatèrent  que  le  corps  du  saint  se  trouvait  toiJQours  à 
l'abbaye.  Henri  fit  donation  à  Imbert,  évèque  de  Paris,  de 
quatre  églises  situées  dans  les  faubourgs,  au  sud  de  la  ville  : 
Saint-ÉtienBC-des-GrÈs,  Saint-Julien,  Saint-Sé vérin  et  Saint- 
Bacbe,  qui  fut  plus  tard  appelé  Saint-Benoit.  Ces  églises,  dont 
quelques-unes  avaient  formé  des  abbayes,  du  temps  des  rois 
Kiérovingiens  et  même  sous  les  premiers  carlovingiens,  possé- 
daient eacâte  quelques  biens  qui  firent  également  partie  de  la 
donation  ;  mais  le  roi  décida  que  Tévèque  n'entrerait  en  jouis- 
sance qu'après  la  mort  d'un  certain  clerc  nommé  Giraud,  qui. 
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par  un  abus  fort  commun  à  cette  époque^  en  avait  Tusufruit. 
Henri  fit  en  outre  rebâtir  à  neuf  l'église  et  Tabbaye  de  Saint- 
Hartin-des-Champs  que  les  Normands  avaient  entièrement  dé- 
truites à  une  époque  déjà  reculée;  il  y  mit  des  chanoines 
r^uliers  sous  la  conduite  d*un  abbé,  et  les  dota  convenable- 
ment en  fonds  de  terre,  privilèges  et  revenus  particuliers. 
L'église  de  Saint-Martin-des-Champs  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui rue  Saint-Martin  n^  208  et  210  5  son  surnom  indique 
qu'elle  fut  d'abord  située  au  milieu  de  champs  éloignés  de  la 
ville  et  inhabités. 

C'est  sous  le  règne  de  Henri  que  fut  créé  le  premier  prévôt 
de  Paris.  Othon ,  nommé  autrefois  comte  de  Paris ,  par  le  roi 
Hugues  Capet^  était  mort  sans  enfants;  son  comté  fut  réuni  à 
la  couronne^  et  le  roi  le  fit  administrer,  sous  ses  ordres,  par 
un  magistrat  appelé  prévôt.  Le  premier  prévôt  de  Paris  fut  un 
certain  Estienne.  Pendant  les  dernières  années  de  son  règne, 
Henri  vit  le  domaine  royal  recevoir  un  accroissement  considé- 
rable; Rainard,  comte  de  Sens,  étant  mort  sans  enfants,  son 
fief  échut  à  la  couronne,  en  vertu  des  lois  féodales,  et  aucun 
des  grands  vassaux  du  royaume  ne  s'opposa  à  cette  acquisi- 
tion. 

Dans  le  courant  de  l'année  qui  précéda  sa  mort,  Henri, 
suivant  l'exemple  des  deux  autres  rois  capétiens,  fit  sacrer  son 
fils  Philippe  pour  empêcher  toute  contestation  sur  ses  droits  à 
la  couronne.  L'histoire  nous  a  transmis  le  procès^verbal  du 
sacre.  Ce  monument,  le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu 
d'une  pareille  cérémonie,  présente  une  solennité,  une  pompe 
et  un  cortège  qui  semblent  contraster  avec  ce  que  les  chroniques 
du  temps  nous  disent  de  la  faiblesse  et  de  l'obscurité  des  pre- 
miers rois  capétiens.  Henri  mourut  l'an  1060,  à  Vitry,  dans  la 
forêt  de  Bièvre, 
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Philippe  !•',  roi  do  Franco. — Temps  héroïque  de  ta  féodalité. —  La  cheva- 
lerie française.  —  La  cour  du  roi ,  à  Paris.  —  Progrès  de  la  langue  ro- 
mane. *-  Naissance  de  la  poésie  du  moyen  âge.  —  L'Église ,  sous  le 
pontificat  de  Grégoire  VIL  — Paris  et  TEurope,  sous  le  roi  Philippe  P'. 


Henri  I«'  eut  pour  successeur  son  fils  Philippe  I",  alors  âgé 
de  huit  ans.  Le  prince  défunt  n'avait  voulu  confier  la  régence 
ni  au  duc  de  Bourgogne  son  frère ^  qui,  dans  le  temps ^  avait 
prétendu  à  la  couronne  de  France ,  ni  à  la  reine  Anne  elle- 
méme,  qui  n'avait  pas  sa  confiance.  Son  choix  était  tomhé  sur 
Baudoin  Y,  comte  de  Flandre  j  et  il  fut  pleinement  justifié  par  la 
sagesse  et  l'énergie  que  montra  ce  seigneur,  pendant  toute  sa 
vie,  c'est-à-dire  durant  sept  années,  dans  le  gouvernement  de 
la    rance. 

Sous  le  règne  de  Philippe  I*%  Tobscurité  qui  pendant  si 
longtemps  avait  enveloppé  le  monde  féodal,  semble  se  dissi- 
per tout  à  coup,  et  Ton  voit  apparaître  le  moyen  âge  dans  tout 
l'éclat  et  l'énergie  de  sa  jeunesse.  Ce  senties  temps  héroïques 
de  la  France.  En  1066,  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Norman- 
die, réunit  autour  de  lui  ses  hommes  d'armes,  ses  vassaux  et 
une  foule  d'aventuriers  qui  jusqu'alors  marchaient  en  avant 
et  au  hasard  à  travers  toute  l'Europe,  cherchant  dans  les  dé- 
couvertes et  les  combats  un  aliment  à  l'esprit  inquiet  qui  les 
tourmentait.  Il  en  forme  une  puissante  armée  avec  laquelle  il 
passe  le  détroit  et  s'avance  hardiment  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. La  célèbre  bataille  de  Hastings  lui  livre  le  pays.  Sa  mé- 
thode intelligente,  sa  sagesse  et  son  énergie  persévérante  y 
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établissent  définitivement  son  empire.  Cet  événement  qui  donne 
au  roi  de  France  un  vassal-roi  beaucoup  plus  puissant  que  lui- 
même,  imprime  aux  populations  de  l'Europe  un  mouvement 
général  qui  prélude  déjà  au  mouvement  universel  des  croisades. 

Philippe  P'  resta  étranger  aux  grandes  choses  de  son  épo- 
que, même  après  qu'il  fut  parvenu  à  sa  majorité.  Ce  prince 
indolent  et  débauché  demeurait  enfermé  dans  le  palais  de 
la  Cité,  à  Paris,  ou  dans  ses  maisons  de  plaisance,  hors  de 
cette  ville,  n'agissant  que  dans  le  cercle  restreint  tracé  au- 
tour de  lui  par  les  limites  des  possessions  royales.  Il  sem- 
blait ainsi  renoncer  entièrement  à  Tinfluence  que  lui  don- 
nait son  titre  de  roi-suzerain,  et  que  les  trois  rois  capétiens, 
ses  ancêtres,  n'avaient  jamais  cessé  d'exercer,  d'une  manière 
plus  ou  moins  sensible,  sur  les  affaires  politiques  des  sei- 
gneurs leurs  voisins.  Cependant  les  jeunes  gens  qui,  de  tous 
côtés,  venaient  à  la  cour  de  Philippe  I",  afin  de  se  former, 
sous  son  patronage,  à  la  vie  de  chevalier,  étaient  assez  nom- 
breux pour  lui  tenir  quelquefois  lieu  d'armée. 

La  vie  de  château  et  l'isolement  des  seigneurs  ou  proprié- 
taires féodaux,  si  contraires  à  l'extension  des  lumières  généra- 
les et  au  développement  des  vertus  politiques,  avaient,  par 
compensation,  adouci  et  amélioré  considérablement  les  mœurs 
de  la  noblesse.  Les  liens  de  la  famille  féodale  s'étaient  res- 
serrés, et  la  dame  châtelaine  avait  acquis  à  son  sexe  une 
influence  prépondérante  dans  l'intérieur  du  manoir  seigneurial. 
Autour  d'elle,  et  sous  ses  yeux,  naissaient  cette  politesse, 
cette  bonne  grâce ,  cette  galanteiîe  respectueuse  et  cette  géné- 
rosité qui  caractérisèrent  le  chevalier  français  du  moyen  âge. 

Avant  de  parvenir  à  ce  grade,  qui  formait  le  guerrier  par- 
fait, le  jeune  noble  avait  à  subir  plusieurs  années  d'épreuves, 
sous  le  titre  de  page,  de  varlet,  de  damoiseau,  d'écuyer.  Les 
fils  des  petits  tenanciers  ne  pouvaient  guère  faire  ce  noviciat 
dans  les  tours  isolées  que  leurs  pères  habitaient,  au  fond  des 
bois  ou  au  sommet  de  quelque  rocher;  ils  se  rendaient  dans  le 
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château  da  suzerain  et  ils  y  remplissaient,  sous  ses  ordres, 
toutes  sortes  4'offices  domestiques  auxquels  la  féodalité,  con- 
servatrice des  anciennes  traditions  germaniques,  n'attachait 
alors  aucune  idée  de  servilité.  De  son  côté,  la  dame  châtelaine 
attirait  autour  d'elle  un  certain  nombre  de  jeunes  damoiselles 
nobles  qui  se  formaient  à  son  service,  comme  les  jeunes 
garçons  au  service  du  seigneur.  Cette  fréquentation  habituelle 
de  la  jeunesse  des  deux  sexes  dans  les  grands  châteaux,  sous 
les  yeux  des  seigneurs  et  des  dames  de  haut  parage,  imprima 
une  physionomie  toute  nouvelle  aux  mœars  générales ,  aux 
habitudes,  aux  coutumes  et  à  Tesprit  public  de  Tépoque, 
comme  aussi  aux  fêtes  militaires ,  aux  joutes  et  tournois  qui 
remplissent  une  place  si  considérable  dans  le  moyen  âge. 
Aujourd'hui  encore,  l'ordre  de  la  chevalerie  nous  appa- 
raît, à  travers  les  siècles  passés,  comme  consacrant  sa  valeur 
à  la  défense  du  droit  méconnu  et  de  la  faiblesse  opprimée. 
C'est  le  seul  côté  de  la  féodalité  qui  ait  trouvé  grâce  devant 
ropinion  du  peuple,  et  qui  soit  resté  constamment  national  en 
France. 

Malgré  sa  faiblesse  politique  et  son  peu  d'action  au  dehors, 
Philippe  I*^  se  vit  toujours  entouré,  à  Paris ,  de  la  cour  la  plus 
dvilisée  et  la  plus  brillante  de  tout  le  nord  des  Gaules.  Depuis 
quelques  années  déjà,  avant  Tavénement  de  ce  prince,  la  langue 
nationale  s'était  à  peu  près  fixée,  en  France.  Le  dialecte  corrompu 
qui  avait  d'abord  remplacé  le  latin,  pour  les  gens  de  la  campagne, 
et  qu'employaient  quelquefois  en  rougissant  les  seigneurs  francs 
ou  teutoniques ,  du  temps  des  petits-fils  de  Charlemagne,  était 
devenu  peu  à  peu  une  langue  élégante.  Toutes  les  cours,  â  la 
ville  et  dans  les  châteaux,  l'avaient  adoptée  et  la  parlaient 
comme  la  seule  langue  digne  de  la  chevalerie ,  de  la  poésie  et 
de  l'amour.  Le  latin,  qui,  à  sa  naissance,  lui  avait  fourni  les 
premiers  éléments,  lui  donna  aussi  des  règles  et  de  l'uniformité 
quand  elle  fut  fixée.  Mais  la  langue  de  Tancienne  Rome,  en 
mettant  au  jour  le  roman  ou  français  du  moyen  âge ,  devait  ^ 
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pendant  bien  des  années  encore  ^  demeura  la  langue  de  la  loi, 
et  ne  jamais  cesser  d'être  celle  de  TÉglise  catholique. 

En  devenant  d'un  usage  général  dans  les  Gaules^  le  roman 
se  divisa  en  deux  grands  dialectes ,  le  roman  provençal  ^  ou  la 
langue  d'Oc^  et  le  roman  vallon,  ou  la  langue  d'Oil*  C'est  ce 
dernier  qui  a  fini  par  prévaloir  et  qui  a  formé  le  français  mo- 
derne. A  l'époque  qui  nous  occupe,  il  se  trouvait  la  langue  de 
la  cour  de  Philippe  P'.  Les  seigneurs  du  nord  de  la  France, 
fidèles  même  sur  ce  point  aux  principes  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, avaient  reçu  de  la  cour  de  Paris  le  roman  v^allon  comme 
supérieur  en  élégance  à  toutes  les  autres  langues.  Ainsi  ce 
dialecte ,  réglé  par  les  clercs  dans  le  nord  des  Gaules,  répandu 
et  enrichi  par  les  bourgeois  des  villes ,  recevait  son  poli  dans 
les  cours  du  roi  de  France  à  Paris,  du  duc  de  Normandie  à 
Rouen,  du  duc  de  Rourgogne  à  Dijon,  du  comte  de  Cham- 
pagne à  Rlois,  et  du  comte  de  Flandre  à  Lille. 

Pendant  le  même  temps,  la  langue  d'Oc  ou  ronian  provençal 
était  cultivée  au  midi,  en  Dauphiné,  en  Savoie,  en  Provence , 
en  Franche-Comté,  et  même  dans  les  villes  méridionales  relo- 
vant de  la  couronne  de  Fmnce,  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
rénées et  à  l'Èbre,  comme  Toulouse,  Poitiers,  Rordeaux, 
Limoges,  etc. ,  etc.  L'imagination  des  poëtes,  fortement  exci- 
tée par  les  hauts  faits  particuliers  des  chevaliers  et  les  ex- 
ploits éclatants  des  hommes  d'armes  réunis  en  troupe,  animée 
d'ailleurs  par  le  zèle  religieux  qui  allait  bientôt  précipiter  l'Eu- 
rope sur  l'Asie,  et  par  cet  esprit  si  actif  de  vie  et  de  création 
qui  remplissait  alors  l'Occident,  ne  pouvait  manquer  d'im- 
primer son  caractère  énergique  à  cette  époque. 

La  poésie  du  moyen  âge  naquit  dans  le  xi«  siècle.  Au  midi, 
les  joyeux  troubadours,  s'inspirant  du  génie  ardent  des  Arabes 
leurs  voisins ,  et  de  la  vivacité  naturelle  des  peuples  méridio- 
naux, s'emparèrent  du  roman  provençal,  et  firent  parvemr  leurs 
gais  couplets  de  proche  en  proche  jusqu^au  détroit  britannique. 
Leur  génie  poétique  eut  de  l'écho  dans  le  nord;  le  grave  trou 
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vèrey  parai  bientôt^  cl  sut  faire  plier  les  rudes  accents  du 
roman  wallon  à  lapoé^e  lyriqne  qai  célèbre  les  héros  des  Ages 
écoulés.  Dans  le  même  lemps,  rarchiteclure  générale,  mais  prin- 
cipalement rarchitecture  des  églises  et  des  monuments  religieux^ 
faisfldi  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès^  ils  étaient  dus  sur- 
tout à  Tinfluence  puissaule  du  clergé  sur  les  esprits  ^  et  aussi 
à  la* foi  vive  qui  animait  celte  génération,  malgré  ses  pais- 
sions souvent  désordonnées ,  malgré  son  caractère  d'une  éner- 
gk  sauvage,  et  sa  rudesse  poussée  quelquefois  jusqu'à  la 
grossièreté. 

Dans  la  noblesse,  les  hauts  seigneurs,  de  même  que  les 
pelits  feudataires,  exaltés  par  des  passions  ardentes  qu'au- 
cune puissance  rivale  ne  venait  contraindre  ou  amortir,  s'ou- 
bliaient souvent  jusqu'à  commettre  des  crimes  horribles  et 
des  actes  de  cruauté  contre  nature;  puis,  la  passion  une  fois 
satisfeite,  les  remords,  à  k  voix  du  prêtre,  descendaient 
dans  le  cceur  du  coupable;  H  voyait  la  main  de  Dieu  levée 
sur  lui  et  prèle  à  le  frapper.  Pour  l'apaiser,  il  faisiât  des 
pèlerinages,  d^abord  aux  lieux  voisms,  ensuite  à  Rome,  et 
plus  lard  en  Palestine,  au  sépulcre  du  Sauveur.  Ce  qui 
arrivait  aux  noMes  ne  manquait  pas  d'arriver  également  aux 
bourgeois  des  villes  et  aux  autres  hommes  libres,  soit  dans 
les  villes,  soit  dans  les  campagnes.  L'exemple  devint  peu 
A  peu  contagieux ,  et  bientôt  û  sembla  que  la  moindre  âiute 
ne  pût  être  expiée  que  par  un  pèlerinage  en  terre  sainte; 
aussi  les  routes  de  la  France,  du  midi  de  la  Gaule,  de  l'Alle- 
magne et  du  nord  de  l'Italie ,  étaient^lles  incessamment  cou- 
vertes de  pèlerins  «e  dirigeant,  isolément  ou  par  troupes,  vers 
Jérusalem  ^  le  saiAl  s^lcre.  Le  clergé  favorisait  de  tout  son 
pouvtrfr  ces  voyages  religieux,  afin  de  donner  un  aliment  pieux 
à  l'ardeur  inquiète  des  esprits,  et  de  délivrer  ainsi  l'Europedes 
désordres  sans  fin  qui  la  désolaient. 

Vers  le  milieu  de  la  dernière  moitié  du  xi«  siècle  (en  1073), 
la  diafare  pontificale  ^e  saint  Pierre,  à  Rome,  était  occupée  par 
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le  pape  Grégoire  VIL  Depuis  le  jour  de  son  exaltation ,  cet 
homme  supérieur  avait  mis  tout  son  génie  et  toutes  les  facultés 
d'un  caractère  énergique  au  service  d'une  seule  idée  :  réformer 
rÉglise  au  moyen  de  Tautorité  pontificale,  et  améliorer  la  so- 
ciété civile  par  l'Église  elle-même;  c'est-à-dire  introduire 
partout,  parmi  les  clercs  et  les  laïques,  plus  de  justice  et 
de  moralité,  avec  des  règles  plus  suivies.  Depuis  un  grand 
nombre  d'années  déjà,  un  mouvement  de  progrès,  de  réforme 
et  d'amélioration  se  produisait  tant  au  sein  des  monastères  que 
dans  le  clergé  séculier;  partout  disparaissaient  les  vices,  les 
désordres  et  les  abus  graves  qui  avaient  scandalisé  les  Ages 
précédents;  partout  les  fréquents  synodes  des  évèques,  réta- 
blissement de  la  discipline  monastique  de  Cluny,  et  Tintroduc- 
lion  de  la  règle  sévère  de  Clteaux,  obtenaient  des  mœurs  plus 
régulières  et  une  vie  plus  pure. 

Mais  ce  mouvement  général  dans  le  bien  était  lent  et  con- 
trarié; Grégoire  VII  vint  l'accélérer.  Pour  accomplir  sat&cbe, 
il  s'empara  avec  résolution  de  la  puissante  unité  de  FÉglise ,  et 
du  pouvoir  papal,  si  respecté  et  si  fort  à  cette  époque.  Les 
maux  contre  lesquels  il  dirigea  principalement  ses  efforts  furent 
la  simonie,  qui  se  pratiquait  ouvertement  à  peu  près  partout, 
et  l'irrégularité  des  prêtres  mariés  ou  concubinaires  de  l'Al- 
lemagne. Il  travailla  également  à  purger  l'Église  des  hérésies 
et  à  préparer  la  chrétienté  occidentale  aux  grandes  expéditions 
des  croisades  en  Orient.  Un  cœur  brûlant  d'amour  pour  le  bien 
lui  rendait  insupportable  la  vue  du  mal  et  développait  en  lui  ce 
zèle  ardent  q^i,  par  le  manque  de  modération  et  d'une  sage  len- 
teur, devait  quelquefois  pai'alyser  ses  efforts  les  plus  généreux. 
«  Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  connaître  la  grandeur  des 
maux  qui  me  pressent,  dit-il  dans  une  lettre  intime  à  Hugues, 
abbé  de  Cluny;  vous  auriez  pitié  de  moi,  et  vous  répandriez 
des  larmes  devant  le  Seigneur  pour  qu'il  me  délivre.  Je  l'ai 
souvent  prié  ou  de  m'ôter  la  vie,  ou  de  me  rendre  utile  à  l'É- 
glise, notre  mère  commune.  Je  n'ai  point  été  exaucé.  De 
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quelque  cAté  que  je  jette  les  yeux,  je  ne  vois  que  des  sujets  de 
tristesse.  En  Orient,  l'Église  s'est  séparée  de  la  foi  catholique; 
en  Occident,  au  Midi,  au  Nord,  à  peine  y  a-t-il  quelques 
évèques  qui  soient  entrés  dans  Tépiscopat  par  les  voies  canoni- 
ques, ou  qui  vivent  en  évèques.  Parmi  les  princes  séculiers,  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  préfère  sa  gloire  à  la  gloire  de  Dieu,  et 
son  propre  intérêt  à  la  justice.  Quand  je  viens  à  me  considé- 
rer moi-même,  je  me  trouve  si  accablé  du  poids  de  mes  pé- 
chés, que  je  n'espère  de  salut  que  dans  l'infinie  miséricorde 
de  Jésus-Christ.  Si  je  n'avais  quelque  espoir  de  devenir  enfin 
utile  à  l'Église,  je  ne  demeurerais  pas  à  Rome,  où  je  suis 
comme  attaché  depuis  vingt  ans.  » 

La  douleur  profonde  qui  navrait  cette  âme  de  feu,  à  la  vue 
des  maux  de  l'Église  et  des  misères  humaines,  fit  souvent  sor- 
tir ce  grand  pontife  des  justes  bornes  de  l'administration  spi- 
rituelle qui  lui  avait  été  confiée,  pour  étendre  son  autorité 
sur  la  puissance  des  souverains,  dans  des  points  qui  souvent 
ne  le  regardaient  pas. 

Il  eut  de  longs  et  graves  démêlés  avec  l'empereur  Henri  IV,- 
il  en  eut  aussi  de  sérieux  avec  le  roi  de  France  Philippe  P'. 
Le  pape  l'accusait  de  faire  un  commerce  honteux  des  dignités 
ecclésiatiques,  de  violer  la  justice,  et  de  se  livrer  à  la  débau- 
che; il  lui  écrivait  là-dessus  des  lettres  sévères  et  menaçantes; 
le  roi  ne  manquait  pas  de  se  soumettre;  il  réparait  même  les 
dommages  qu'il  avait  causés  ;  mais  bientôt  après  il  retournait  à 
ses  habitudes  et  à  son  genre  de  vie  ordinaire.  L'influence  que 
Grégoire  VII  exerça  sur  tout  le  moyen  âge  fut  immense.  Après 
loi,  son  génie  vint  inspirer  ^Urbain  II,  ainsi  que  plusieurs 
autres  grands  pontifes  qui  se  firent  les  continuateurs  de  son 
œuvre. 

Pendant  que  tout  s'agitait  et  se  mettait  en  mouvement  sur 
les  différents  points  de  l'ancienne  Gaule,  pendant  que  Guil- 
laume le  Conquérant  consolidait  son  autorité  sur  l'Angleterre, 
et  que  d'autres  aventuriers  normands,  préludant  aux  grands 
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mouvements  des  oroisades^  couraient  improyiser  des  conquêtes 
au  midi  de  TEuropc,  le  roi  de  France,  Philippe  I«',  vivait  ob- 
scurément à  Paris  ;  laissant  toutes  choses  s'arranger  autour  de 
hii,  sans  sa  participation.  Les  années  s'écoulaient  les  unes  après 
les  autres ,  et  son  nom  ignoré  venait  rarement  se  mêler  au  nom 
des  hommes  qtd,  par  leur  énergie,  bâtaient  le  développement 
du  caractère  national.  Les  domaines  directs  de  la  couronne  ne 
comprenaient  qu'une  faible  portion  de  la  France^  les  autres 
parties  appartenaient  aux  vassaux,  grands  et  petits,  sur  les- 
quels le  roi  n'avait  qu'un  droit  de  suzeraineté ,  fort  souvent  inu- 
tile, sans  aucune  juridictioUé  De  plus,  le  prince  ne  possé- 
dait pas  d'armée  permanente,  et  Paris  était  sa  seule  place 
forte; 

Cette  ville  paraissait  alors  partager  robsourité  du  roi  capé- 
tien. Cependant  elle  avait  des  éléments  prédeux  d'avenir  et  de 
grandeur^  le  palais  renfermait  une  cour  nombreuse  et  brillante 
à  laquelle  les  jeunes  seigneurs  se  rendaient  de  tous  les  points 
du  territoire;  on  savait  en  effet  que  la  recommandation  du  roi 
était  puissante  auprès  de  tous  les  grands  vassaux.  L'on  savait 
également  que  ce  prince  plaçait  toujours  d'une  manière  avan- 
tageuse le  jeune  page  ou  le  chevalier  sortant  de  sa  cour,  et 
qu'il  lui  était  facile  de  leur  procurer,  par  la  suite,  de  l'avan- 
cement. Le  roi,  en  outre,  jouissait  de  revenus  considéra- 
bles, et  ne  manquait  pas  de  les  dépenser  dans  le  Juxe  et  le 
faste;  il  avait  en  son  pouvoir  la  distribution  d'un  grand  nom- 
bre de  bénéfices  ecclésiastiques;  c'était  lui  qui  inféodait  de 
nouveau  les  fiefs  grands  et  petits,  venant  ^  la  possession 
du  domaine  royal.  Toutes  ces  causes  rassemblaient,  dans 
le  palais  delà  Cité,  beaucoup  de  jeunes  seigneurs  qui  compo- 
saient la  famille  ou  maison  du  roi,  et  avec  les  seigneurs,  une 
foule  d'autres  hommes  laïques  ou  clercs,  dont  les  uns  recher- 
chaient les  plaisirs  et  dont  les  autres  avaient  des  vues  d'ambi- 
tion. La  présence  constante  de  celte  société  d'élite  à  Paris 
ne  manquait  pas  d'y  attirer,  comme  il  arrive,  une  popu- 
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lation  nombreuse  formée  de  toutes  les  classes  de  l'écbeUe 
sociale  y  et,  malgré  son  obscurité  apparente  >  cette  ville  ^  sooa 
Philippe  I'^,  inarobait  dans  la  voie  du  progrès  et  de  l'accroisie- 
m^t« 

La  fin  de  Guillaume  le  Conquérant  et  les  événem^ts  qui  la 
suivirenlexereàrentaussiy  quoique  indirectement, une  heureuse 
influence  sur  Paris,  de  même  que  sur  la  royauté  capétienne. 
Quelque  haïssable  que  fût  le  caractère  personnel  de  ce  prince, 
sa  mort  devint  une  Véritable  calamité  pour  la  Normandie.  En 
efiet,  à  peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  deux  bannières 
s'y  trouvèrent  en  présence  :  celle  du  roi  Guillaume  le  Roux  et 
celle  du  duo  Robert,  son  frère.  Ainsi  divisé  en  deux  camps,  le 
pays  tout  entier  tomba  dans  une  confusion  effroyable;  partout, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  on  pillait,  on  s'égorgeait; 
mille  scènes  horribles  de  désordres  sanglants  et  de  cruautés 
désolaient  cette  malheureuse  contrée.  La  ville  de  Rouen,  que 
la  conquête  de  l'Angleterre  avait  rendue  si  peuplée,  si  riche  et 
si  puissante,  devint  le  principal  théâtre  des  luttes  terribles  des 
deux  actions  rivales.  Les  étrangers,  les  commerçants  et  même 
les  bourgeois,  pleins  de  terreur,  se  hâtaient  d'abandonner  une 
cité  qui  n'offrait  plus  de  sûreté  et  se  rendaient  pour  la  plupart 
à  Paris,  avec  leurs  richesses.  Bientôt  la  guerre  civile,  devenant 
de4>lus  en  plus  acharnée  par  l'arrivée  incessante  d'Angleterre 
de  nouvdles  bandes  armées,  des  flots  de  population  composés 
de  vaincus^  de  compromis,  de  faibles  et  de  timides,  ne  ces- 
saient pas,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  dans  les  guerres  civiles, 
de  se  jeter  sur  les  terres  du  roi  de  France  pour  y  trouver  un 


Le  Vexin  français,  enlevé  autrefois  au  roi  Henri  P'  par 
Robert,  duc  de  Normandie,  était  rentré  dans  les  domaines  de 
la  couronne  pendant  la  minorité  de  son  fils  Guillaume  le  Con- 
quérant. Quelques  autres  possessions  peu  importantes,  à  la 
vérité,  mais  précieuses  par  leur  position  même,  vinrent  encore 
augmenter  ce  domaine,  et  la  Gn  du  xv  siècle  ne  vit  {riusi 


280  HISTOIRE  DE  PARIS. 

eoBune  le  commoiceraeiki,  les  limites  de  la  France  situées 
fresque  àrborizoodePâris. 

n  est  à  ronaniiier  que  tons  ces  faits  s'accomplissaient  sans 
aocone  coopération  et  presque  sans  participation  directe 
da  roi  nûKppe  I*'.  Les  chroniques  du  t^nps  ne  parlent 
guère  de  ce  prince  que  pour  caractériser  d*une  manière  éner- 
gique le  scandale  de  sa  conduite  privée.  Dans  Tannée  1092  il 
r^^dia,  sous  prétexte  de  parenté,  Berthe  de  Hollande  qu'il 
avait  épousée  en  1071,  et  qui  lui  avait  donné  quatre  enfants. 
A  sa  place,  fl  fit  asseoir  sur  le  trftne  de  France  Bertrade  de 
Montfort,  qu*U  enleva  à  son  mari  Foulque  le  Rechin,  comte 
tf  Anjou  et  de  Touraine.  Un  homme  de  Inen,  dit  la  chronique 
d*Anjou,  n'aurait  rien  trouvé  à  louer  dans  Bertrade,  que  la 
heauté.  Par  ce  scandale,  Philippe  s'attira  rexcommunication 
du  pape  Urbain  II,  ainsi  que  deux  guerres;  mais  il  en  Iriom-^ 
pha  par  son  hypocrisie  et  son  obstination  dans  le  mal.  Le  règne 
de  ce  prince  ne  vit  aucun  monument  nouveau  s'élever  à 
Paris;  l'on  ne  remarque,  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
que  la  concession  faite  aux  religieux  de  Marmoutier  de  l'abbaye 
de  Saint-Magloire  qui  se  trouvait  en  pleine  décadence,  et  de 
l'église  de  Notre-Dame-des-Champs  ou  des  Vignes,  qui  dès  lors 
devint  un  monastère. 

Selon  Félibien,  le  premier  prévôt  de  Paris  qui  remplaça  le 
vicomte  rendait  la  justice  au  Chàtelet,  sous  Philippe  !•';  il  y 
avait  même  son  logement.  Ce  magistrat  représentait  le  roi  et 
exerçait  directement,  au  nom  du  prince,  l'autorité  royale 
dans  toute  sa  plénitude.  Comme  autrefois  les  comtes,  et  puis 
les  vicomtes,  il  avait  le  commandement  des  troupes,  l'inten- 
dance des  finances  et  l'administration  de  la  justice,  tant  civile 
que  criminelle,  dans  toute  l'étendue  de  sa  juridiction.  Des 
attributions  aussi  importantes,  les  grands  honneurs  qui  les 
accompagnaient,  et  les  revenus  considérables  qui  s'y  trou- 
vaient attachés,  faisaient  du  prévôt  de  Paris  le  magistrat  le 
plus  élevé,  et  Tbomme  le  plus  puissant  de  la  ville,  après  le 
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roi.  Comme  tenant  la  place  du  souverain ,  il  jouissait  seul  du 
droit  d'avoir  toujours  un  dais  au-dessus  de  son  siège  principal. 
Seul  aussi  il  posséda,  pendant  plusieurs  siècles,  la  préroga- 
tive d'avoir  un  sceau  aux  armes  du  roi,  et  un  officier  parti- 
culier chargé  de  le  garder.  Aussi  mettait-on  un  grand  soin,  dans 
le  principe,  à  ne  confier  les  fonctions  de  prévôt  qu'à  des  per- 
sonnages d'un  rang  distingué  et  d'un  mérite  universellement 
reconnu.  Plus  tard ,  les  malheurs  du  temps  les  firent  donner  à 
ferme;  ces  fonctions  tombèrent  alors  entre  les  mains  d'hommes 
indignes,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  produire  de  graves  abus, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

On  ne  remarque  à  Paris ,  durant  tout  le  règne  de  Philippe  P', 
aucun  de  ces  événements  importants  qui  sont  dignes  d'être 
consignés  dans  les  annales  des  peuples.  L^histoire  ecclésiasti- 
que de  cette  ville  parait  seule  se  détacher  un  peu  de  tout  le 
reste  et  présenter  quelque  relief  sur  Tensemble  du  tableau  de 
cette  époque.  Le  siège  épiscopal  de  Paris  était  alors  occupé 
par  Geoflroy,  fils  d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  et  de  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Louvain.  Il  se  trouvait  oncle,  par  consé- 
quent ,  du  célèbre  Godefroy  de  Bouillon  qui  conquit  le  royaume 
de  Jérusalem.  Ce  prélat  favorisa,  par  des  encouragements  et 
des  donations,  l'établissement,  dans  son  diocèse,  de  plusieurs 
monastères  et  prieurés.  Mais  ses  soins  et  son  zèle  se  portèrent 
principalement  sur  le  maintien  de  la  discipline ,  ainsi  que  sur 
des  réformes  à  introduire  dans  les  établissements  religieux  qui 
se  trouvaient  placés,  en  si  grand  nombre,  sous  son  autorité. 
Vers  Tan  1067  il  eut  de  grands  démêlés  avec  l'abbé  de 
Saint-Denis,  relativement  aux  privilèges  de  cette  abbaye.  L'é- 
vêque  avait  la  prétention  d'y  exercer  certaines  fonctions  de  son 
ministère,  qui  furent  regardées  par  l'abbé  comme  des  entre- 
prises contraires  aux  droits  et  aux  libertés  de  son  église.  L'af- 
faire fut  d*abord  portée  au  conseil  du  roi,  Philippe  I",  qui  la 
renvoya  à  Rome  ;  et  le  pape,  après  un  examen  sérieux ,  donna 
gain  de  cause  à  Tabbé  de  Saint-Denis  3  pour  prévenir  de  sem- 
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blables  coniestaiioQs  dans  la  miiUi  le  souveraîD  po&ltfe  com- 
mit,  par  une  bulle  parUculièrei  Tarcbevèque  de  Reims  ou 
quelqu*un  de  ses  sufiragants  poor  régler  les  oboses  qui  regar- 
dent le  ministère  épiscopal^  et  dont  les  moines  de  Saint-Denis 
pourraient  avoir  besoin.  I^e  roi  de  France  rendit  un  arrêt  qui 
c(Mafirmait  ce  jugement^  et  l'abbaye  de  Saint-Denis  se  trouva 
ainsi  séparée  et  entièrement  indépendante  de  Févéché  de  Paris. 
Après  la  mort  de  Geoffroy  ^  qui  arriva  dans  l'année  1095,  le 
clergé  et  le  peuple  de  Paris  élurent,  pour  le  remplacer,  Guil- 
laume I",  fils  de  Simon,  comte  de  Montfort  et  frère  de  Ber- 
trade,  que  Pbilippe  h^  avait  enlevée  à  son  mari,  Foulque  comte 
d'Angers.  Guillaume  n'avait  pas  encore  l'âge  prescrit  pour 
occuper  un  siège  épiscopal.  D'un  autre  c6té,  on  craignait  que 
l'intervention  et  l'influence  du  roi  et  de  BerUrade  n'eussent  déter- 
miné cette  élection;  aussi  le  pape  ne  voulut-il  la  confirmer 
qu'après  s'être  assuré  qu'elle  était  exempte  de  toute  simonie. 

C!omme  son  prédécesseur,  le  nouvel  évêque  de  Paris  eut 
des  différends  avec  quelques  monastères  de  son  diocèse,  entre 
autres  avec  l'abbaye  de  Lagny.  A  cette  occasion,  il  fit  un 
voyage  à  Rome.  A  son  retour,  il  donna  aux  chanoines  de  sa 
cathédrale  l'église  de  Saint-Christophe,  située  au  milieu  de  la 
ville,  et  leur  céda  tous  les  droits  qu'il  pouvait  y. prétendre. 
Avant  lui,  Geoffroy  avait  fait  donation  aux  religieux  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  des  autels,  c'est4-dire  du  patronage,  des 
cures  de  Suresne  et  d'Avrinville;  à  son  exemple,  Guillaume 
donna  aux  religieux  de  Saint-Martin-de&-Champs  les  autels  des 
cures  de  Conflans,  de  Clamart,  de  Montmartre  et  de  Pantin. 

Le  xi""  siècle  se  termina  par  ce  grand  et  universel  événe- 
ment des  croisades  qui  devait  changer  laxx)ndition  des  peuples 
du  moyen  âge,  et  qui,  depuis  cette  époque  ^  n'a  pas  cessé  d'oc- 
cuper les  historiens  et  les  philosophes.  Sur  la  même  ligne  que 
ces  expéditions  héroïques,  destinée^  à  mêler  ensemble  les 
populations  de  toute  TEurope,  consignons  également  Torigine 
et  la  naissance  des  communes^  destinées  de  leur  cêté  à  don- 
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ner^  pendant  quelque  temps^  une  vie  propre  à  ces  populations^ 
avec  les  orages  d*imè  liberté  mal  réglée. 

mDICATION  DBS  PRINCIPALES  SOURCES  ▲  CONSULTER  POUR  LE  LIVRE  SIXIÈME. 

Qaelques-uns  des  auteurs  précédemment  indiqués,  et  de  plus  :  Hcigaldi 
Floriacens.  Epitome,  Yita  Koberti  régis,  —  WiUelmi  Gemeticensis  monachi 
Historia  Nonnann,  —  ttistoHa  monasterii  sancti  Florentii  Salmu- 
riensis.  —  Bodolphus  Glaber.  —  Chronicon  vtrdunense  lîugonis  Flayiacensis. 

—  Gesta  regum  francor.  —  Ademari  Gabannens.  —  Chron.  Turonense,  — 
Ingulfi  Croyland  Historia,  —  Coronatio  Philippi  I,  —  Grandes  chroniques 
fie  S.  Denis, —  Fragm,  Franciœ  histor.  —  Histoire  de  Bretagne  y  par  les 
bénédictins.  —  Orderici  Tilalis  Ecoles,  histor,  —  Scriptores  Normann.  — 
Scriptores  Franc.-y  Magnum  chronicon  Belgicum.'^  EJaronii  Annal,  eccles. 

—  Gregorii  VII  Epistol,  —  Histoire  générale  du  Languedoc,  —  Raynouard, 
Poésie  des  troubadours. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


État  gênerai  de  la  société,  en  France  et  à  Paris,  au  commoncement  du 
XII'  siècle.  —  Louis  YI,  le  Gros;  essor  de  la  royauté;  formation 
d'un  gouvernement  national.  —  Etendue  de  la  France  à  cette  époque. 

—  Intervention  armée  du  roi  dans  les  querelles  des  seigneurs.  —  L'E- 
glise est  protégée.  —  Accroissements  de  Paris.  —  Justice  du  Chàtelet; 
le  prévôt  de  Paris.  —  Les  faubourgs  s'étendent.  —  Dignitaires  et  ofli- 
ciers  de  la  cour;  juridiction.  —  Divers  exploits  de  Louis  Yl  en  France. 

—  Les  communes;  luttes  contre  les  seigneurs.  —  Le  roi  embellit 
Paris  et  lui  donne  de  bonnes  lois  de  police  et  d'administration.  —  Ac- 
croissement de  la  France  capétienne  sous  ce  règne  ;  mort  de  Louis  YI. 


En  Europe  et  surtout  en  France,  le  xii®  siècle,  dans  lequel 
nous  entrons ,  recevait  du  siècle  précédent  la  féodalité  parvenue 
à  toute  sa  force  et  possédant  une  souveraineté  à  peu  près 
absolue,  le  clergé  catholique  puissamment  organisé  et  exerçant 
partout  une  influence  prépondérante,  la  royauté  féodale  com- 
mençant à  prendre  son  essor,  la  commune  bourgeoise  se 
constituant,  et  les  bases  de  la  société  générale,  c*est-à-dire 
l'immense  majorité  de  la  population,  formées  encore  de 
serfs  de  tous  les  degrés,  dépendants  plus  ou  moins  d'autrui. 
Telles  étaient  alors,  et  telles  furent,  pendant  presque  tout  le 
temps  du  moyen  âge,  les  forces  dominanles,  en  haut  et  en 
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bas  de  l'échelle  sociale.  Malgré  la  turbulence,  les  désordres 
de  tous  genres  et  la  grossièreté  des  âges  écoulés,  l'esprit 
humain  n'avait  pas  été  sans  faire  quelques  progrès  dans  la 
civilisation,  et  sans  acquérir  des  connaissances  précieuses  dans 
toutes  les  parties  formant  le  domaine  de  l'intelligence.  Le 
XI r  siècle  était  destiné  à  voir  une  foule  de  causes  de  diverse 
nature  aider  sans  cesse  au  développement  de  ces  progrès, 
ainsi  qu'à  la  diffusion  des  lumières  générales. 

Une  de  ces  causes  les  plus  influentes  fut,  sans  contredit, 
l'essor  que  Louis  YI  le  Gros  fît  prendre  à  la  royauté  féodale, 
et  le  caractère  de  protection  dont  il  sut  la  revêtir.  Au  milieu 
des  pouvoirs  locaux  qui  se  partageaient  toutes  les  parties  du 
sol  et  exerçaient  la  puissance  souveraine  sans  contrôle  ni 
appel,  les  grands  et  les  petits  virent  paraître  tout  à  coup,  dans 
laroyauté  capétienne,  un  pouvoir  supérieur  disposé  à  intervenir, 
partout  où  on  l'appelait,  comme  protecteur  de  l'ordre  public  et 
comme  arbitre  souverain,  faisant  rendre  la  justice  à  ceux  qui 
ne  pouvaient  l'obtenir  par  les  moyens  ordinaires.  Ce  caractère 
nouveau  que  Louis  YI  donna  à  la  royauté  eut  pour  effet  de  la 
faire  sortir  du  système  féodal. 

Ce  prince  contribua  ainsi  puissamment  à  la  formation  d'un 
gouvernement  national  et  à  l'établissement  de  l'unité  fran- 
çaise dans  toute  la  Gaule;  il  contribua  puissamment  aussi  à 
Tac^roissement  de  Paris  et  à  l'augmentation  de  son  in- 
fluence. Depuis  Hugues  le  Blanc  et  Hugues  Capet,  le  sort 
de  cette  ville  s'était  toujours  trouvé  intimement  lié  à  la  desti- 
née des  descendants  de  Robert  le  Fort.  Au  commencement  du 
xii«  siècle,  Paris  devint  l'instrument  de  la  grandeur  capétienne 
et  le  point  central  d'où  Louis  YI  sut  étendre  et  faire  accepter 
partout,  de  force  ou  de  gré,  l'intervention  royale.  Les  quatre 
premiers  rois  de  la  troisième  race,  Henri  P'  et  Philippe  I**^ 
surtout,  étaient  demeurés  constamment  étrangers  aux  habitu- 
des féodales  et  aux  mœurs  chevaleresques  de  leur  époque. 
Aussi  avaient-ils  toujours  été  en  dehors  des  grands  événe- 
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ments  politique»  <ïui  s'étaient  acooîûplld  sùttS  lêUrs  yeux.  Pen- 
dant le  règne  de  ces  nouveaux  tois  fainéants ,  la  vie  politique 
avait  quitté  peu  à  peu  Paris  ainsi  que  les  contrées  qui  for- 
maient alors  le  royaume  de  France  j  elle  s'étadt  portée  aux 
extrémités  du  territoire  et  animait  les  villes  de  Toulouse, 
de  Poitiers  ;  de  Lille,  de  Rouen)  soUs  Louis  le  Gros,  elle 
Commença  à  refluer  de  nouveau  vers  Pferis. 

Ce  prince  avait  vingt-nieux  ans  lorsque  son  père  l'associa  à 
la  couronne  (vers  l'an  1100).  Avec  lui,  la  chevalerie  du  moyen 
âge  sembla  s'asseoir  sur  le  trône  de  France.  Ce  Jeune  héros, 
^lit  Suger,  gai,  agile,  maniant  habilement  la  lance  ctl'épée, 
et  doué  d'une  bonté  qui  passait  pour  simplicité  aux  yeux  de 
quelques  personnes,  était  pour  le  royaume  de  son  père  un 
défenseur  courageux;  il  pourvoyait  aux  -besoins  des  églises, 
et,  ce  qui  avait  été  longtemps  négligé ,  il  veillait  à  la  sûreté 
des  laboureurs,  des  artisans  et  des  pauvres.  Louis,  sans  avoir 
un  esprit  supérieur,  joignait  un  sens  droit  et  un  jugement  sûr 
aux  qualités  militaires  qu'il  possédait  à  un  degré  éminent.  On 
le  désigna  d'abord  sous  le  nom  de  Louis  l'Éveillé.  Son  père 
lui  abandonna  sans  regret  les  fonctions  royales,  qu'il  n'avait 
jamais  eu  aucun  plaisir  à  remplir. 

Au  commencement  du  xii*  siècle,  la  partie  de  la  Gaule  qui 
formait  le  royaume  de  France  égalait  à  pdne  en  étendue  la 
vingtième  partie  de  la  France  actuelle^  Elle  comprenait  l'im- 
cien  duché  de  France  presque  en  entier  et  une  partie  de  TOr- 
léanais;  ce  qui  répondait  à  peu  près  aux  cinq  départements 
de  la  Seine,  de  8einé-et-0ise,  de  Seine-et-Marne,  de  l'Oise  et 
du  Loiret,  dans  la  division  actuelle.  Ainsi,  la  France  n'avait 
guère  alors  que  quarante  lieues  du  nord  au  sud^  et  trente  de 
Test  à  l'ouest.  Ajoutons  à  cela  que,  quelque  resserré  que  fat 
cet  espace,  l'autorité  royale  était  loin  d'y  être  partout  souve- 
raine. La  grande  affaire  de  Louis  le  Gros,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  fut,  pendant  lout  son  règne,  de  réduire  à 
l'obéissance  une  foule  de  comtes  et  de  barons  qui,  dans  l'en- 
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ceinte  même  du  domaine  propre  du  roi^  refasoicnt  de  recon- 
naître son  autorité. 

En  réalité,  plusieurs  des  grandes  seigneuries  de  la  Gaule 
égalaient  ou  surpassaient  même  le  royaume  de  France  en 
étendue,  en  population  et  en  richesses.  Au  nord,  le  comté  de 
Flandre,  si  fertile  et  si  bien  cultivé,  répondait  à  quatre  de  nos 
départements  actuels;  le  comté  de  Vermandois,  en  Picardie, 
en  comprenait  deux,  et  le  comté  de  Boulogne  un»  Au  midi  et 
au  levant,  les  possessions  royales  étaient  resserrées  par  les 
deux  branches  de  Champagne  et  de  Blois  composant  la  puis- 
sante maison  de  Champagne,  et  couvrant  six  départements.  La 
maison  de  Bourgogne  en  occupait  trois,  le  roi  d'Angleterre,  en 
qualité  de  duo  de  Normandie,  en  avait  cinq;  le  duc  de  Bretagne 
en  possédait  cinq  autres,  et  le  comte  d'Anjou,  près  de  tirois. 
Les  États  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence  por- 
taient aussi  le  nom  de  royaume;  ils  renfermment  vingt  et  un 
de  nos  départements  et  relevaient  de  l'empereur  d'Allemagne; 
mais  cette  dépendance  était  toute  nominale  et  n'avait  rien  de 
réel; il  en  était  de  même,  vis-à-vis  de  l'autorité  des  rois  de 
France,  des  pays  situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et 
comprenant  un  espace  qui  forme  aujourd'hui  trente-trois  dé- 
partements. Ces  pays,  quoique  reconnaissant  en  droit  l'auto- 
rité du  roi,  lui  étaient  en  fait  entièrement  étrangers.  La  France 
conservait  en  outre  quelques  droits ,  mais  mal  définis,  sur  cer- 
taines villes  épiscopales,  voisines  des  possessions  royales, 
comme  Noyon,  Senlis,  Beauvais,  Soissons,  Laon  et  Reims. 

La  feiblesse  et  Tapathie  des  deux  derniers  princes  capétiens 
avaient  laissé  dépérir  et  tomber  partout  l'autorité  royale. 
Aussi,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  voyait-on  régner  in- 
cessamment les  désordres  anarchiques ,  les  abus  tyranniques 
de  la  force  et  les  brigandages  qu'entraînent  toujoure  à  leur 
suite  rabsence  d'une  puissance  publique  «t  le  manque  d'un 
pouvoh:  fort  et  tutélaire.  Du  haut  des  lieux  fortifiés  où  ils  se 
tenaient  comme  des  vautours  guettant  leur  proie  ^  les  petits 
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feudataires  s'élançaient  à  toot  moment  dans  tes  campagnes, 
voisines^  et  portaient  partout  le  pillage  et  FiOji^^die  ;.it  âait 
rare  que  les  marchands  ambulants  et  les  voyageùvs -pussent 
passer  impunément  en  vue  de  ces  repaires;  4e  vdettrs  et  de 
brigands.  Attaqués  par  des  hommes  armésy/ils  étaient  dé- 
pouillés, pris  et  mis  à  rançon ,  et  quelquefois  même  ég((H?gés. 
Les  biens  des  églises  et  des  monastères  étaient  les  plus  jâiposés 
et  les  plus  maltraités.  A  la  suit«  du  baron,  des  bandes-armées 
de  pillards  et  de  brigands  s'abattaient  sur  les  couvents,  s'y 
installaient  et  les  mettaient  aussi  à  rançon  ou  à  pillage.  Les 
clercs,  la  classe  pauvre,  les  serfs  de  l'Eglise  et  le  menu  peuple 
se  voyaient  sans  cesse  tourmentés  par  mille  exactions  et  mille 
tortures  ;  aussi  des  concerts  de  plaintes  el  des  cris  de  détresse 
sans  fin  arrivaientrîls  de  toutes  parts  à  Paris,  'aux  pieds  du 
roi  suzerain. 

Louis,  faisant  sortir  la  royauté  de  rindifférence  et  de  l'apathie 
dans  laquelle  Tavait  toujours  tenue  son  père  Philippe  P%Jès 
écouta<avec  une  sympathie  marquée }  et,  soit  par  politique, 
soit  par  bonté  d-âme  et  haine  de  Tinjustice,  il  se  déclara 
ouvertement  le  défenseur  de  FEglise  et  des  faibles  opprimés, 
contre  la  tyrannie  (Quelle  des  barons.  Dès  lors  le  pouvoir  royal 
de  France  ne  parut  occupé  que  du  maintien  ou  du  rétablisse- 
ment de  L'ordre  et  du  règne  de  la  justice,  dans  toutes  les  con- 
trées de  sa  dépendance. 

Les  forces  militaires  dont  pouvait  disposer  Louis  furent 
d'ctbord  bien  faibles  j  elles  se  bornaient  aux  jeunes  gens  qui 
formaient  la  maison  du  roi,  c'est-à-dire  à  deux  ou  trois  cents 
hommes  d'armes  venus  à  sa  cour,  de  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, pour  y  faire  leur  éducation  féodale.  Mais  sa  renommée, 
qui  s'étendit  avec. ses  exploits,  ne  devait  pas  tarder  à  lui 
amener  des  troupes  nombreuses  de  gentilshommes  qu'excitait 
l'amour  des  hasards  et  de  la  guerre,  ou  qu'animait  le  désir 
d'arriver  rapidement  à  la  fortune. 

Le  premier  personnage  sur  lequel  portèrent  les  coups  de 
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Louis,  fut  Bouchard  /  seigneur  de  Montmorency  et- vassal 
de  l'abbaye  de  Saint-Senis.  Fier  de  sa  force  >  il  se  montrait 
rebelle  envers  Tabbé,  son  suzerain.  Celui-ci  porta  plainte  au 
roi ,  et  aussitôt  Louis  contraignit  Bouchard-  à  comparaître 
au  château  de  Poissy,  devant  Philipjpe  I*',  son  père,  assisté  de 
ses  pairs.  Il  y  fut  condamné  ;  mais  il  refusa  de  se  soumettre 
à  la  sentence  prononcée  conti*e  lui,  et  il  put  se  retirer,  iièlon 
les  coutumes  féodales,  sans  être  arrêté.  Mais  Louis,  unissant 
ans^tAt  ses  hommes  d'armes  à  des  troupes  que  lui  envoya  son 
oncle  Robert,  comte  de  Flandre,  se  jeta  sur  les  terres  du  sei- 
gneur de  Montmorency,  brûla  ses  fermes  et  ses  villages,  vint 
mettre  le  siège  devant  son  château,  et  le  contraignit  à  se 
soumettre  à  la  justice  du  roi.  Il  attaqua  ensuite  Mathieu,  comte 
de  Beaumont-sur-Oise,  et  Drogon,  seigneur  de  Moucliy-le- 
Ghâtel,  qui  faisaient  cause  commune  avec  Bouchard  ^  il  em- 
porta d'emblée  le  château  de  Luzarches  et  celui  de  Mouchy, 
mais  il  essuya  une  défaite  devant  la  forteresse  de  Chambli ,  en 
Beauvoisis,  qui  appartenait  aussi  à  Mathieu,  et  ce  seigncui*  eu 
profita  pour  obtenir  de  Louis  une  paix  honorable. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Louis,  la  puissance  réelle  des  rois 
de  France  était  tombée  si  bas  et  se  trouvait  si  faible,  que  la 
plupart  des  barons  de  la  banlieue  de  Paris  égalaient  le  roi  en 
forces  et  pouvaient  lutter  avec  lui;  réunis  en  confédération, 
ils  lui  auraient  été  de  beaucoup  supérieurs.  Louis  le  compre- 
nait ;  aussi  se  garda-tril  bien  d'éveiller  leur  jalousie  indivi- 
duelle, en  se  prévalant  contre  eux  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne; ce  fut  toujours  comme  défenseur  des  églises,  protec- 
teur des  faibles  injustement  opprimés,  et  exécuteur  des  sen- 
tences prononcées  contre  un  délinquant  par  le  conseil  de  ses 
pairs,  qu'il  se  présenta  dans  ses  expéditions. 

La  noble  église  de  Reims,  dit  Suger,  voyait  ses  biens  et  ceux 
des  ^lises  qui  dépendaient  d'elle,  ravagés  par  la  tyrannie  du 
redoutable  baron  Èble  de  Roussi  et  de  son  fils  Guichard.  De- 
puis longtemps  des  plaintes  incessantes  étaient  portées  aux 
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pieds  du  roi  4e  France.  Louia,  après  sa  campagne  dan^  la 
vallée  de  Montmorenoy^  prit  avec  lui  sept  cents  chevaliers , 
(DUS  hommes  d'élite,  et  courut  venger  Téglise  de  Reims.  Deai^ 
mois  de  dévastations  da  pays  et  de  combats  continuels,  non* 
seulement  contre  Ëble ,  mais  aussi  contre  les  barons  de  la 
contrée  qui  Tavaient  secouru,  délivrèrent  Téglise  de  Reims 
de  la  cruelle  tyrannie  qui  Taccablait.  Le  jenne  prince  força 
Êble  À  jurer  solemiiellement  que,  par  la  suite ,  il  la  laisserait 
en  paix  et  respecterait  s^  propriétés  ;  il  eut  soin  de  prendre 
des  otages  pour  garantie  du  serment  Louis  ne  s'illustra  pas 
moins  en  prêtant  le  secours  de  ses  armes  à  l'église  d'Orléans 
opjHrimée  par  Léon,  châtelain  de  Meung  et  vassal  de  Tévèque 
d'Orléans.  Léon  fut  vaincu  et  tué.  Les  désordres  et  les  abus 
que  Louis  réprimait  ainsi  par  la  force  ouverte  étaioat  intolé- 
rables. Aussi,  le  clergé  reconnaissant  publiait-il  partout  ses 
louanges.  IiCS  cœurs  honnêtes  et  amis  de  la  paix  applaudis^ 
saient  i,  son  zèle  ;  personne  ne  le  soupoonnail  alors  d'agir 
par  ambition  ou  par  intérêt  parsound ,  ^  peu  à  peu  l'on  s'ao* 
coutumait,  dans  toute  la  France,  à  avoir  recours  à  la  protec- 
tion royale. 

Cependant  l'estime  générale  et  la  renommée  qu'acquérait 
le  jeune  prince  aigrissaient  contre  lui  Bertrade,  sa  belle-mère. 
Elle  avait  eu  deux  fils  du  roi  Philippe.  Quoique  reponssëe  par 
le  clergé  et  privée  du  titre  de  reine,  elle  n'avait  pas  renoncé 
à  Tespérance  de  voir  l'un  d'eusc  monter  sur  le  tràne  de 
France,  si  Louis  était  écarté }  ayant  tenté  inutilement  de  Is 
faire  enfermer  dans  une  prison  perpétuelle  par  Henri  I*'^  roi 
d'Angleterre,  elle  eut  recours  au  poison  et  essaya  de  le  fiùre 
périr  d'une  mort  lente  par  ce  moyen.  Le  prince  guérit^  mais 
il  conserva  une  p&leur  qui  ne  le  quitta  jamais. 

Le  long  scandale  du  mariage  de  cette  femme  nveo  le  roi 
Philippe  I"^  n'avait  pas  cessé.  Les  effinrts  de  deux  conciles 
convoqués  successivement  à  Troyes  et  à  Beaugeàioy  pour  y 
mettre  fin,  avaient  été  inutile.  £n  li^Oèj^  un  antoe  synode 
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fut  réuni  à  Paris  même  à  cet  effet.  Philippe  s'humilia  devant 
les  pères  du  concile  et  fit  pénitence.  Berthe»  sa  première 
femme,  n'existait  plus  ;  dès  lors  le  scandale  n'était  plus  aussi 
criant  ;  le  pape  Pascal  U  crut  devoir  faire  cesser  les  poursuites , 
et  les  censures  prononcées  jusqu'à  ce  jour  contre  le  roi  fu- 
rent levées. 

De  son  côté,  Louis  fit  alors  la  paix  avec  Bertrade.  Délivré 
des  persécutions  de  cette  femme ,  le  jeune  prince  continua  la 
difficile  et  laborieuse  tâche  de  dompter  les  barons  et  les  vas** 
saux  du  domaine.  Les  communications  entre  les  deux  villes 
royales  de  Paris  et  d'Orléans  se  trouvaient  interceptées  par 
deis  châteaux  forts  construits  dans  Tintervalle.  Les  petits  sei- 
gneurs qui  s'y  tenaient,  faisant,  selon  leur  caprice,  la  paix  ou 
la  guerre,  s'élançaient  à  chaque  instant  en  armes  dans  la  cam- 
pagne voisine,  coupant  les  chemins,  arrêtant  les  voyageurs, 
les  marchands  et  même  les  messagers  du  roi.  Le  plua  ro* 
nommé  et  le  plus  redoutable  de  ces  seigneurs  était  Gui  Truxel , 
châtelain  de  la  fameuse  tour  de  Montlhéry,  à  six  lieues  de 
Paris.  Cet  homme  actif,  cupide  et  inquiet,  toujours  à  la  tète 
d'une  troupe  armée,  ne  cessait  pas  d'infester  le  pays  au  sud 
de  cette  ville.  U  Mait  une  escorte  nombreuse  pour  pouvoir 
aller  à  Orléans.  «  Les  craintes  et  les  chagrins  que  m'a  donnés 
cette  tour,  disait  le  roi  Philippe  à  son  fils,  m'ont  M%  vidllir 
avant  l'âge.  La  méchanceté  et  les  tromperies  de  son  maître 
ne  m'ont  jamais  permis  de  connaître  le  repos  d'une  bonne 
paix.  » 

Mais  les  croisades  vinrent  mettre  un  terme  aux  terreurs  du 
roi  de  France.  Le  seigneur  de  Montlhéry,  partageant  l'enthou* 
sîasmo  du  siècle ,  avait  marché  avec  la  première  expédition. 
Il  était  revenu  depuis,  a&ibli  par  la  maladie  Qi  en  jn-oie  au 
profond  chagrin  qui  suit  toujours  le  déshonneur.  Assiégé  dans 
Antiocbe,  avec  une  partie  de  l'armée  chrétienne ,  il  avait  eu 
peur,  et,  abandonnant  lâchement  se§  compagnons  d'armes 
dans  le  péril,  il  s'était  fait  couler  du  haut  des  murailles  avec 
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des  cordes,  s'était  embarqué  précipitamment,  et  était  revenu 
en  France;  bientôt  après  il  avait  appris  la  victoire  des  croisés. 
Alors  raillé  de  tous,  à  cause  de  sa  honteuse  désertion,  il  re- 
nonça entièrement  à  ses  anciennes  habitudes  de  pillage  et  de 
brigandage  ;  il  se  hâta  d'assurer  le  sort  de  sa  fille  unique  et  la 
maria  à  un  fils  de  Philippe  I^'  et  de  Bertrade ,  en  lui  donnant 
le  château  de  Montihéry  pour  dot.  Louis  ne  voulait  pas  que  ce 
château,  si  longtemps  redouté ,  restât  séparé  de  la  couromse  ; 
il  réchangea  avec  son  frère  contre  la  ville  et  le  comté  de 
Mantes  qu'il  lui  concéda  en  apanage,  sur  la  frontière  de 
Normandie,  à  quatorze  lieues  de  Paris. 

Suger  nous  fait  comj'rendre  la  faiblesse  de  la  royauté  capé- 
tienne à  cette  époque,  en  disant  que  les  deux  princes,  Philippe 
et  Louis,  se  réjouirent  d'avoir  enfin  en  leur  pouvoir  le  château 
de  Montihéry,  comme  si  on  leur  eût  6té  une  paille  de  l'œil,  et 
qu'on  eût  brisé  des  barrières  qui  les  tenaient  enfermés.  Aussi 
vit-on  Louis,  soit  avant,  soit  après  la  mort  de  son  père,  pour- 
suivre sans  relâche  ni  repos  son  système  dlntervention  et 
de  protection  armée,  afin  de  faire  sentir  la  puissance  royale 
dans  tous  les  pays  dépendants  de  la  couronne.  La  fortune  le 
servait  selon  ses  désirs;  chaque  jour  de  nouveaux  exploits 
étendaient  au  loin  sa  renommée  et  lui  attiraient  des  demandes 
de  secours. 

Le  pape  lui-même,  Pascal  II,  eut  recours  à  lui.  H  vint  de 
Rome  à  Saint-Denis,  dans  le  courant  de  Tannée  1107,  afin,  dit 
Suger,  de  consulter  le  roi  des  Français,  son  fils  Louis,  roi 
désigné,  et  le  clergé  français,  sur  des  querellés  récentes  et  des 
menaces  que  lui  faisait  l'empereur  Henri.  D'après  le  même 
historien,  le  clergé  de  Rome  avait  décidé  qu'il  serait  plus  sûr 
et  plus  facile  d'examiner  les  différentes  questions  qui  intéres- 
saient alors  l'Église  universelle,  sous  les  yeux  des  deux  rois, 
en  France,  qu'à  Rome  même,  à  cause  de  la  vénalité  et  de  la 
perfidie  des  Romains.  Les  deux  rois  s'empressèrent  d'accourir 
au  monastère  de  Saint-Denis  et  se  prosternèrent  aux  pieds  du 
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souverain  pontife;  ils  lui  promirent  assistance  et  secours  con- 
tre les  Allemands^  et  le  firent  ensuite  accompagner ,  avec  les 
plus  grands  honneurs^  par  plusieurs  archevêques  et  évéques^ 
jusqu'à  Ghâlons  et  à  Troyes^  où  il  se  rendait.  Dans  cette  der- 
nière ville  f  le  pape  présida  un  concile  où  les  Pères  renouvelè- 
rent tous  les  anathèmes  déjà  lancés  contre  les  violateurs  de  la 
trêve  de  Dieu,  et  firent  défense  de  brûler  les  maisons  des  pau- 
vres gens  dans  les  guerres  féodales. 

Depuis  cette  entrevue  y  Philippe  ne  fit  plus  que  languir  5  il 
termina  enfin  son  existence  misérable  à  Melun^  le  29  juil- 
let 1108>  à  rage  de  cinquante-cinq  ans  9  et  après  un  règne 
obscur  de  quarante-neuf  ans.  Son  corps  ne  fat  point  porté  à 
Saint-DeniS)  dans  le  tombeau  de  ses  pères;  il  fut  enterré  au 
couvent  de  Saint-Benoitnsur-Loire^  où  il  avait  choisi  le  lieu  de 
sa  sépulture  y  se  déclarant  lui-même  trop  grand  pécheur  pour 
rq>oser  dans  le  sépulcre  des  rois  de  France.  Son  fils  Louis  était 
alors  âgé  de  vingt-sept  ans.  Il  se  fit  aussitôt  sacrer  à  Orléans 
par  Daimberty  archevêque  de  Sens^  assisté  de  Galon,  évêque 
de  JfariSy  et  des  autres  évêques  de  la  province.  Après  la  céré- 
monie^ il  se  hâta  de  revenir  à  Paris. 

Cette  ville  prenait  tous  les  jours  des  accroissements  senâi- 
Ues.  Son  importance  augmentait  en  France,  en  même  temps 
que  la- puissance  .royale  s*y  développait,  et  son  influence  s'y 
établissait  par  les  exploits  mêmes  et  la  conduite  prudente  de 
Louis.  Le  gouvernement,  l'administration,  la  police  et  le 
droit  de  juridiction  s'y  trouvaient  toigours  concentrés  entre  les 
mains  du  prévôt,  qui  dépendait  immédiatement  et  exclusive- 
ment du  roi.  Ce  magistrat  était  admis  à  toute  heure  à  voir  le 
prince;  par  la  suite  il  fut  fait  chambellan  ordinaire,  afin  d'avoir 
la  possU)ilité  de  lui  parler  dans  tous  les  moments  du  jour  et  de 
la  nuit,  sans  éveiller  la  curiosité.  On  lui  donna  une  compagnie 
d'ordonnance  de  cent  hommes  qui  ne  le  quittaient  pas,  pour 
qu'il  se  trouvât  toujours  prêt  à  pourvoir  au  bien  public  et  à 
faire  ex^uter  leç  ordres  du  prince, 
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La  joridictioii  royale  da  ChAielet,  qui  formait  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  ses  fonctions  j  embrassait  les  matières 
civiles 9  criminelles  et  administratives.  Elle  était  universelle» 
et 9  dans  certains  cas  déterminés»  les  ordonnances  du  prévAt 
de  Paris  dévalaient  exécutoires  dans  toute  retendue  du 
royaume*  Ce  magistrat  décidait  sur  l'appel  des  tribunaux  or-> 
dmaires  des  autres  villes;  et  lorsqu'il  plutaux  rois»  par  la  suite» 
d*exempter  de  la  juridiction  de  ces  tribunaux  des  personnages 
considérables»  des  communautés  ou  des  corporations  de  la 
province»  ils  ne  manquèrent  jamais  de  leur  donner  pour  juge 
le  prévM  de  Paris.  Dès  lors  ces  bommes  marquante  et  ces  com- 
munautés ne  pouvaient  plus  être  forcés  de  plaider  ailleurs 
qu'au  Ghàtelet  de  Paris»  soit  en  demandant»  s(»t  en  défendant. 
Les  bourgeois  de  cette  ville  jouissaient  également  du  privilège 
de  ne  pouvoir  être  contraints»  en  matitoe  civile»  de  plaider 
ailleurs  en  défendant  ;  la  coutume  ne  permettait  pas  de  les  tirer 
bors  de  leurs  murs  par  on  procès»  pour  quelque  cause  ou 
quelque  privilège  que  ce  f&t.  Dans  le  midi  des  Gaulei^  la  jus- 
tice était  rendue  d'après  les  cennaissanoes  qui  restaient  encore 
de  l'ancien  droit  romain;  au  Ghàtelet  de  Paris»  elle  prenait 
pour  règle  unique  des  usages  anciens  et  nouveaux  qu'on  appela 
coutumes  françaises  ou  coutumes  de  la  comté»  de  la  vieomté» 
de  la  inrévAté  de  Paris.  Plus  tard  »  ces  coutumes  s'étendirent 
dans  presque  tout  le  royaume»  comme  dr(»t  commun»  pour 
servir  d'interprétation  aux  lois  et  coutumes  locales  dans  les 
cas  obscurs^  et  pour  les  suppléer  dans  les  cas  oà  ^es  gardaient 
le  silence» 

L'importance  du  prévAt  de  Paris  fit  apporter  le  plus  grand 
soin»  dans  le  principe»  au  chinx  de  ce  magistrat.  On  n^appe* 
lait  à  ces  fonctions  âevées  que  dés  hommes  éprouvés»  d'un 
mérite  incontesté  et  pris  dans  des  rangs  distingués.  Quoique 
le  prévôt  de  Paris^assisté  do  assesseurs  formant  son  conseil» 
jugeftt  en  dernier  ressort  toutes  les  aCEedres  de  sa  compétence 
qui  se  présentaient  à  son  tribunal»  on  n'exigeait  pas»  dans  le 
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xn«  siècle^qn*!!  etX  étudié  spédalemenl  le  droit  poar  loi  donner 
cette'  magistrature  élevée.  Il  suffisait  qu'il  eAt  une  réputation 
de  probité  universellement  reconnue ,  on  jugement  sûr  et  la 
connaissance  des  coutumes  et  usages  de  la  province.  Par  la  suite^ 
il  eut  duis  sa  oompétenee  toutes  les  afiRedres  du  royaume  spé* 
dalCTienl  attrilmées  à  sa  Juridiction^  mA  à  raison  de  leur 
nature  mème^  soit  à  cause  de  la  qualité  dei  parties  plaidantes} 
il  connut  également  et  décida  dans  tous  les  cas  d'appeL  Mais 
à  l'époqfue  qui  nous  occupe^  il  ne  jugeait  en  première  instance 
que  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  habitants  mêmes 
de  Paris  et  dans  l'intérieur  des  murs  d'enceinte  de  cette  ville. 
Hors  des  murs,  chaque  ville 5  chaque  bourgs  chaque  village^ 
et  même  chaque  localité,  avait,  depuis  longtemps,  son  magis* 
tfat  partieuUa*. 

Vold  ee  qui  avait  amené  peu  à  peu  cet  état  de  choses.  Pen- 
dant la  pAiode  mârwinglenne,  et  dans  un  temps  où,  quoique 
entourée  de  bourgs,  la  tille  de  Paris  ne  dépassait  pas  Ttle  de 
la  Cité,  les  rois  avaient  ftdt  successivement  de  nombreuses 
aliénations  du  territoire  situé  sur  les  deux  rites  de  la  Seine, 
en  favetir  des  églises,  des  monastères  et  même  de  particu- 
liers. C'est  ainsi  que  l'église  de  Paris  et  l'abbaye  de  Saint-- 
6ermain-des-Préi  avaient  acquis  peu  à  peu  les  propriétés 
immeiiies  qu'elles  possédaient.  C'est  aincri  que  s'étaient  encore 
formées  successivement  Téglise  collégiale  de  S^WVincent, 
qui  fut  plus  tard  Saint^ermaîn-rAuxerrois,  l'abbaye  de  Sainte 
Martial  dans  la  Cité  même,  en  face  du  palais,  l'église  de 
SaintrPaul  hors  des  murs,  à  Test,  et  l'église  de  SaM^Maroel, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Toutes  ces  fondations  avaient  été  faites  aut  dépens  du  do- 
maine des  rois  qui  environnait  la  ville.  Les  différents  bénéfi<- 
eiaires  00  donataires,  soit  égHses,  soit  couvents,  soit  partico^ 
liera,  n'avaient  pas  manqué  de  se  mettre  sans  retard  eli 
possession  des  propriétés  qui  leur  étaient  concédées  et  de  les 
faire  valoir.  Aussitôt,  les  bois  avaient  été  abattus,  les  terras 
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défrichées  9  semées  et  cultivées;  les  lieux  qui  étaiept  les  plus 
rapprochés  du  couvent  ou  qui  se  trouvaient  heureusement 
situés  pour  former  un  point  central  d'habitations,  étaient  don- 
nés à  cens  ou  à  rente ,  à  la  charge  d'y  bâtir.  Pour  encourager 
le  travail  et  hâter  Taccroissementdes  nouveaux  âiablissements, 
les  églises  et  les  abbayes  ae<M>rdèrent  la  liberté  à  un  nombre 
considérable  de  serEs  et  leur  concédèrent  à  chacun  une  portion 
de  ^rrain. 

Ainsi  se  formèrent  rapidement ,  autour  de  Paris,  dix  bourgs 
ou  villages  qui  sont  tous  aujourd'hui  des  quartiers  de  la  ville  : 
au  levant,  le  bourg  de  Saint-Paul  ou  de  Sainl-Eloi  et  le  bourg 
Thiboust;  au  nord  et  au  couchant,  le  Beaubourg,  le  bouiig 
TAbbé,  rancien  et  le  nouveau  bourg  Saint-Germain4'Auxer- 
rois,  et  la  Yille-rEvéque;  au  sud,  les  bourgs  Saint^Marcel, 
Sainte-Geneviève  et  Saint-Germain-desr-Prés.  Mais  en  aliénant 
une  partie  de  leur  domaine,  les  rois  de  la  promise  et  de  la 
deuxième  race  n^avaient  pas  entendu  aliéner  également  le  droit 
de  rendre  la  justice,  et  ils  demeurèrent  investis  de  ce  droit 
jusqu'à  Tannée  SSï. 

A  cette  époque,  l'état  des  choses  se  trouva  changé  par  Fin- 
féodation  que  fit  Charles  III  de  l'office  de  comte  de  Paris  à 
Hugues  le  Blanc,  son  tuteur.  Dès  lors,  le  droit  de  rendre  la 
justice,  à  Paris,  passa  des  mains  du  roi  ^itre  les  mains  du 
comte.  Aussitôt  tous  les  fèudataires,  grands  ou  petits,  du  comté 
de  Paris,  se  hâtèrent  de  donner  à  leurs  terres  les  titres  de  pré- 
vîtes, de  bailliages,  et  s'emparèrent  du  droit  de  rendre  la  jus- 
tice en  leur  propre  nom. 

Cet  exemple  fut  suivi  dans  les  endroits  même  qui  se  trou- 
vaiait  à  quelque  distance  de  Paris  et  qui  étaient  soumis  au 
magistrat  de  cette  ville:  ainsi  les  comtes  du  second  ordre, 
quoique  dépendants  immédiatement  du  comte  de  Paris,  comme 
les  comtes  de  Corbeil,  deMontlhéry,  de  Dammartin,  commen- 
cèrent à  rendre  la  justice  en  leur  propre  nom.  Des  comtes  du 
premier  et  du  second  ordre,  le  droit  de  juridictioB,  d^ns  les 
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environs  de  Paris^  tomba  entre  les  mains  des  petits  seigneurs^ 
comme  les  châtelains  de  Poissy^  de  Saint-Germain-en-Laye , 
de  GonessC)  de  Torcy^  de  Gournay,  etc.^  etc.  Dans  les  vil- 
lages même  9  il  y  eut  des  juges  ordinaires  appelés  dizainiers, 
dont  quelques-uns  s'attribuaient  les  trois  degrés  de  haute  y  de 
moyenne  et  de  basse  justice. 

Ainsi  prirent  naissance  les  justices  seigneuriales  du  territoire 
et  des  environs  de  Paris  ;  suivant  Tusage  qui  tendait  alors  à 
s^établir  sur  toute  la  surface  de  la  Gaule,  les  seigneurs  par- 
ticuliers des  bourgs  et  des  villages  situés  autour  de  cette 
ville  9  s'emparèrent  spontanément  du  droit  de  juridiction. 
Les  grands  seigneurs  fermèrent  les  yeux  sur  cette  usurpa- 
tion,  parce  qu*ils  se  servaient  des  petits  feudataires  dans 
les  guerres  presque  continuelles  qu'ils  se  faisaient  entre  eux. 
La  faiblesse  des  premiers  rois  capétiens  qui  occupaient  le 
trône  de  France,  et  les  troubles  qui  ne  cessaient  d'agiter 
le  pays^  ne  permirent  pas  à  ces  princes  de  détruire  cette 
coutume.  Peu  à  peu  le  temps  vint  la  consacrer,  et ,  sans  avoir 
d'autres  titres  qu'une  prescription  de  longues  années,  cet  état 
de  choses  ne  changea  pas,  même  à  l'époque  où  la  mort  du 
dernier  comte  titulaire,  Odon,  décédé  sans  enfants  (en  1032) , 
fit  réunir  à  la  couronne  le  comté  de  Paris,  en  vertu  de  la  loi 
féodale,  et  plaça  la  justice  royale  dans  cette  ville ,  entre  les 
mains  du  prévôt. 

Il  continua  également  d'exister  après  que  le  pouvoir  royal 
eut  commencé  à  prendre  plus  de  force.  En  effet,  Louis  YI 
ayant  fondé  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor, 
hcHTS  des  murs  de  Paris ,  au  levant,  ce  monastère  se  mit  aussitôt 
en  possession  du  droit  de  rendre  la  justice  dans  les  domaines 
et  les  âefs  qui  lui  furent  concédés  ;  et  ce  droit  ne  lui  fut  pas 
contesté.  Il  en  fut  de  même  de  l'ordre  des  Templiers  qui , 
quelques  années  plus  tard,  s'établit  à  Paris>  hors  des  murs  d'en- 
ceinte, au  nord ,  et  qui  se  mit  en  possession  du  droit  de  jus- 
Mcej  coqime  les  m^r^  établissements  et  le^  autres  ^eigneurSt 
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Mais  hâtons-noas  de  dire  que  ees  petites  juridictions^  qui 
s^exerçaient  hors  delà  ville  sur  des  labouretirSy  des  jardiniers, 
des  vignerons,  des  artisans,  ne  dimimiaientenrien  l'importance 
do  prévAl  de  Paris  ;  son  tribanal  était  oniqae  dans  la  ville,  et  il 
recevait  l'appel  de  tons  les  tribonaux  des  environs,  ainsi  que 
de  toutes  les  autres  justices  de  la  prévAté.  Il  était  en  outre 
chargé  dé  toutes  les  parties  de  l'administration  municipale, 
de  même  que  de  la  police  de  la  ville.  Afin  de  veiller  à  sa  tran- 
quillité et  de  la  purger  de  malfaiteurs,  11  avait  sous  ses  ordres 
et  à  sa  disposition  deux  cent  vingt  hommes  d^armes.  Hors 
des  murs,  une  compagnie  de  cent  hommes  parcourait  sans  cesse 
la  campagne  pour  réprimer  les  crimes  et  les  délits;  cette  com- 
pagnie obéissait  au  prév6t  de  Paris,  et  ce  magistrat  la  comman- 
dait en  personne  dans  les  occasions  importantes,  lorsque  la 
sûreté  générale  était  menacée. 

La  juridiction  et  la  surveillance  du  prévM  de  Paris  s'éten- 
daient aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  les  hommes  dépendants 
de  la  maison  même  du  roi.  Dès  le  douzième  siècle ,  la  maison 
du  prince  se  composait  de  seigneurs,  hauts  dignitaires,  et  de 
fonctionnaires.  Les  hauts  dignitaires  étaient  le  connétable, 
le  grand  sénéchal  ou  grand  maître  du  palais ,  et  les  maîtres 
des  requêtes  :  le  premier  avait  le  commandement  des  troupes; 
le  second,  Tinspeolion  du  palais  ;  ItÉ  derniers  jugeaient  cer- 
taines affaires  personnelles  ou  mixtes  des  officiers  du  toi  ou  de 
quelques  autres  personnes  privilégiées,  et  en  rapportaient 
d^autres  devant  le  roi  et  son  conseil,  dans  des  cas  déterminés. 
Les  fonctionnaires  étaient  le  grand  ehambrlef  ou  chambellan, 
le  grand  échanson,  le  grand  panetier,  le  grand  maréchal  des 
écuries  ;  venaient  ensuite  les  officiers  de  second  et  de  troi- 
sième ordre,  correspondant,  selon  la  hiérarchie  dii  temps,  aux 
employés  de  tout  genre  de  notre  époque. 

Dans  le  principe,  ces  dignités,  fonctions  et  offices  étaient 
amovibles  et  dépendaient  de  la  volonté  du  roi.  Mais  lorsque  le 
système  féodal  se  fut  étendu  partout ,  quand  les  ducs  et  les 
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comtes  des  proyinces  earent  obtenu  Tinféodation  et  la  pro» 
pnété  de  lenrs  offices^  les  dignitaires  de  la  couronne ,  les  fèoe* 
tioniiaires  d  les  principaux  offioîers  de  la  cour.  Jusqu'alors 
révocables  f  obtinrent  aussi  du  roi  l'inféodatton  de  leurs  dignités 
et  de  leurs  charges.  Ces  offices  et  dignités  furent^  par  une  espèce 
de  fiction  y  érigés  en  flefii  personnels  et  à  vie,  pour  lesquels  ils 
faisaient  hommage  au  prince  suzerain.  Quelques-uns  des  plus 
puissants  les  rendirent  héréditaires  ;  la  diQérence  fut  grande 
cependant  entre  ces  fleb  de  la  cour  et  ceux  des  provinoei. 
I^ea  ducs  et  les  comtes  avaient  un  territoire  et  un  domaine 
certain  avec  des  revenus,  le  droit  de  juridiction ,  et  des  vas*- 
saux.  Les  dignités  et  offices  de  la  couronne  étaient  des  flefe 
sans  domaine  nr  territoire  :  stne  gleba,  disent  les  juriscon^ 
suites»  Par  une  espèce  de  compensation,  le  connétable  obttnt 
le  droit  de  juridiction  sur  les  gens  de  guerre  ;  et  le  grand  mattre 
du  palais,  rintendance  générale  des  maisons  royales^ 

Quant  aux  autres  fonctionnaires  et  officiers  de  toute  sorte, 
le  prince  leur  accorda  le  dnnt  de  disposer  des  maîtrises  des 
arts  et  métiers  dans  la  ville,  et  de  juger,  dans  certains  cas 
déterminés,  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  marchands  «t 
les  artisans  et  qui  avaient  rapport  à  leurs  offices.  Ainsi  le  grand 
chambeUan  eut  une  espèce  d'aaiorité  et  exerça  une  certaine 
surveillance  sur  les  drapiers,  les  merciers,  les  pelletiers,  les 
tailleurs,  les  Mpiorsi  les  tapissiers,  et  sur  les  autres  fisbri* 
cants  tX  marchands  de  meoUes  ou  d'habits  -,  le  grand  panetier 
eut  la  même  autorité  sur  les  boulangers  ;  le  grand  écbanson 
sur  les  marchands  de  vin ,  et  ainsi  des  autres.  Tous  les  digni- 
taires et  hauts  fonctionnaires  du  palais,  sans  distinction,  a^ 
cordaient  des  lettres  de  maîtrise  aux  marchands  et  fabricants 
de  leur  dépendance  dans  Paris  j  ils  en  retiraient  une  rétrib«- 
ticm  proportionitée  à  leur  état  et  fixée  par  des  règlements. 
Un  certain  nombre  de  ces  marchands  suivaient  la  cour  dMas 
ses  voyages;  mais  des  ordonnances  royales,  qui  forei^t  tou- 
jours sévèrement  maintenues,  portaient  qu'aucun  marchand 
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ni  £al)rlcant>  soit  de  la  cour,  soit  de  la  ville ,  n'obtiendrait  des 
letbres  de  maîtrise  qu'après  avoir  passé  un  certain  temps 
chez  les  maîtres  de  sa  communauté,  et  subi  des  épreuves 
et  des  examens  dans  les  formes  réglées  d'avance.  Ils  étaient 
en  outre  assujettis  à  Tobservation  de  statuts  et  ordonnances 
spéciales,  ainsi  qu'aux  visites  de  leurs  gardes  et  à  Tinspection 
de  leurs  jurés. 

C'est  à  leur  occasion  que  le  prévôt  de  Paris  avait  certains 
droits  sur  les  hommes  mêmes  dépendants  de  la  maison  du  roi. 
En  efifet,  dans  les  cas  ordinaires  de  police  et  de  discipline, 
dans  les  contestations  pour  la  fabrication  ou  le  commerce, 
c'est-à-dire  dans  presque  tous  les  cas ,  les  marchands  et  fa- 
bricants étaient  soumis  à  la  seule  juridiction  du  prévôt  de 
Paris.  Ce  magistrat  recevait  en  outre  Tappel  de  toutes  les  af- 
faires qui,  dans  certaines  circonstances  peu  importantes, 
avaient  pu  être  jugées  en  première  instance  par  les  dignitaires 
et  grands  officiers  du  palais.  Son  droit  allait  jusqu'à  pouvoir 
contraindre  les  officiers  ordinaires  de  la  cour  à  faire  chez  les 
marchands  les  visites  d'inspection  et  de  surveillance  prescrites 
par  les  ordonnances. 

Le  séjour  ordinaire  du  roi  et  de  la  cour  à  Paris,  et  le 
nombre,  de  jour  en  jour  plus  considérable,  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  y  venaient  avec  leur  suite  pour  s'y  former  aux 
belles  manières,  produisaient  chaque  année  une  augmentation 
marquante  dans  la  classe  des  marchands  et  fabricants,  c*est-à- 
di»e  dans  la  classe  moyenne  ou  bourgeoisie. 

Une  foule  de  causes  difiërentes  et  de  circonstances  heu- 
reuses s'étaient  toujours  réunies  pour  préserver  Paris,  ainsi 
que  plusieurs  autres  villes^  municipales  du  midi  des  Gaules, 
de  l'esclavage  presque  absolu  auquel  le  triomphe  définitif 
du  système  féodal,  dans  le  xi«  siècle,  avait  réduit  la  plus 
grande  partie  des  cités  de  ce  vaste  pays.  Depuis  les  temps 
mérovingiens,  et  même  depuis  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine, Paris  avait  conservé  çertaipes  garanties,  certaines 
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franchises  et  certaines  libertés  précieuses,  après  lesquelles  sou- 
piraient alors  ardemment  la  plupart  des  autres  villes  du  nord. 
La  position  admirable  de  Paris,  son  état  de  ville  royale  et  de 
capitale  des  Gaules  sous  les  rois  de  la  première  race,  son  im- 
portance commerciale,  ses  richesses  et  son  éclat  à  cette 
époque,  la  haute  considération  que  les  rois  carlovingiens, 
malgré  leur  délaissement,  avaient  toujours  eue  pour  cette 
ville,  et  la  protection  toute  particulière  dont  ils  n^avaient  ja- 
mais cessé  de  Tentourer,  telles  étaient  les  causes  principales 
qui  avaient  constamment  préservé  Paris  des  malheurs  inhé- 
rents à  la  tyrannie  féodale. 

Aussi  déjà ,  sous  Louis  Y I ,  sa  population  était-elle  très-nom- 
breuse. La  classe  des  hommes  libres,  ou  la  bourgeoisie,  for- 
mait une  partie  considérable  de  cette  population.  Depuis  fort 
longtemps  déjà,  Ttle  étroite  de  la  Cité  ne  suffisait  plus  au  nombre 
des  habitants  de  Paris  qui  s'accroissait  tous  les  jours.  Ils  se 
répandaient  incessamment  et  se  fixaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  en  face  de  la  Cité;  un  vaste  espace  de  terrain,  rempli 
de  rues  étroites  que  dominaient  des  maisons  élevées  et  d'autres 
constructions  importantes,  avait  été  joint  à  la  ville  par  un 
mur  d'enceinte  étendu  et  en  faisait  partie.  C'était  la  seconde 
enceinte  de  Paris. 

La  première  enceinte,  qui  n'entourait  vraisemblablement 
que  nie  de  la  Cité,  et  qui  «ûstait  encore  en  886,  comme  l'at- 
teste le  poème  d'Abbon,  avait  alors  disparu  sans  même  laisser 
de  traces  bien  certaines  de  son  existence  ;  et  Ton  ne  connaît 
pas  plus  l'époque  de  sa  disparition  que  celle  de  sa  construc- 
tion. Peut-être  avait-elle  semblé  inutile,  après  la  retraite  dé- 
finitive des  Normands,  etl'avait-on  remplacée  par  une  autre 
enceinte  plus  étendue ,  embrassant  les  quartiers  situés  sur  la 
rive  droite  du  fleuve. 

Les  historiographes  de  Paris  admettent  tous,  ou  à  peu  près 
tous,  l'existence  de  la  seconde  clôture  de  cette  ville;  mais  ils 
n'en  parlent  que  d'une  manière  vague,  et  ils  ne  s'accordent 
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pas  aitre  eu  sur  répoqpie  oà  die  lot  constmite  :  ce  qai  fait 
que  lliistoire  de  cHte  enreinte  ne  s'an[Nne  guère  qae  sur  des 
hypothèses*  Les  bornes  de  notre  firre  ne  noos  permettant  pas 
d'exposer  ici  les  diverses  opinions  émises^  noos  renvoyons  le 
lecteur,  désûreux  d'appr<tf(Hiidir  cette  question,  au  travail  re* 
marqoaMe  que  n»it  de  puUier  M.  Bonnardot,  sur  les  ancien- 
nes enceintes  de  Pftris;  et  sans  même  résumer  les  motifii  par 
lesquels  dbaque  auteur  appuie  son  système,  nous  dironsqu*il 
nous  pandt  raisonnable  de  placer  la  construction  de  la  seconde 
enceinte  de  Paris  sous  le  règne  de  Louisle  Grosy  ou  vers  la  fin  du 
règne  de  Philippe  l^,  son  père.  Yoici  quelles  pouvaient  être  à 
peu  près  kslimitesde  cette  encmte  désignéespar  les  noms  mo- 
dernes ;  elles  commençaient  au  bord  de  la  rivière,  près  du  fort 
rÉvèque,  vis-à-vis  la  rue  du  Harlay,  qui  terminait  alors  la  Cilé^ 
du  côté  de  Toccident.  Se  dirigeant  de  là  vers  le  nord-est,  elles 
longeaient  le  cimetière  des  Innocents ,  et  ^versaient  la  rue 
Saint-Denis,  sur  un  point  où  se  trouvait  vraisemblablement 
une  porte;  ensuite,  continuant  jusqu'à  la  porte  Saint-Merry , 
elles  gagnaient  la  rue  Saint- Antoine,  près  de  la  vieille  rue  du 
Temple  9  et  aboutissaient  enfin  au  port  au  Mé,  entre  les  rues 
des  Barres  et  Geofiroy-Lasnier,  et  de  là  à  la  Seine.  Aucun  au- 
teur, du  reste,  n'est  encore  parvenu  à  déterminer,  par  des 
preuves  irrécusables,  ni  les  limites  de  cette  seconde  enceinte, 
ni  rannée  de  sa  fondation,  ni  sa  farme,  ni  même  l'époque  où 
elle  fut  eSiAcée  du  soU  Jasqu'ici  nul  vesUge  matériel  et  au- 
thentique n'est  venu  aider  TanUquaire  dans  ses  recherches, 
quoiqu'on  ait  fait  souvent  des  fouilles  profondes  sur  divers 
points  de  la  ville  où  certains  auteurs  placent  son  passage. 

Quant  à  la  construction  de  Tenceinte  que  quelques  écrivains 
mettent,  à  cette  époque,  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville, 
elle  est  des  plus  douteuses,  et  tout  porterait  a  croire  que,  jus- 
qu'à Philippe  II  Auguste,  Paris  n'avait  jamais  été  clos  de  murs 
de  ce  côté-là.  Quoique  depuis  plusieurs  années  il  s'y  fût  élevé 
des  constructions  importantes,  ainsi  que  des  maisons  formant 
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déjà  de  grandes  rues^  et  pouvant  être  considérées,  dans  l^ur 
ensemble,  comme  un  quartier  considérable  de  Paris,  ce  n*é- 
tait  pas  encore  sur  ce  point  que  se  portaient  la  vie  et  Tanima- 
tion  de  la  capitale.  En  effet,  ce  quartier  se  trouvait  établi  au 
pied  d^une  colline  assez  escarpée,  et  sur  le  pçtit  bras  de  la 
Seine,  presque  toujours  à  sec  en  été:  position  qui  suffit  seule 
pour  indiquer  qu'il  était  peu  commerçant.  Malgré  des  accrois* 
sements  notables  et  une  augmentation  très-sensible  de  la  popu- 
lation, on  y  voyait  encore,  de  tous  côtés,  d'immenses  clos  en 
culture,  etçà  et  là,  seulement  quelques  églises  ou  chapelles; 
ce  n'était  que  vers  la  fin  du  xii«  siècle,  et  dans  les  xiii*  et  xiv« 
surtout^  que  les  collèges,  les  écoles  publiques,  les  monastères 
et  les  autres  communautés  devaient  s'y  multiplier.  II  y  avait 
peu  de  mouvement,  à  cette  époque,  aux  abords  du  Petit-Pont, 
ainsi  que  sur  la  grande  chaussée  méridionale,  appelée  rue 
Saint-Jacques«  Les  églises,  qu'entouraient  déjà  des  groupes  de 
maisons,  y  avaient  des  tours  crénelées.  Le  palc^  des  Thermes 
lui-même  était  fortifié  et  pouvait  être  regardé  comme  la  cita* 
delle  de  la  rive  gauche  de  Paris.  Il  est  donc  peu  probable 
qu'avant  Philippe-Auguste  on  eût  regardé  une  enceinte  con-^ 
tinue  comme  nécessaire  pour  protéger  un  faubourg  encore  si 
peu  compacte,  et  des  rues  qui  ne  se  composaient  guère  que  de 
paisibles  habitations  établies  sur  une  pente. 

Dès  cette  époque  reculée  |^  chaque  quartier  de  Paris  formait 
une  ou  pluâeurs  paroisses,  une  ou  plusieurs  circonscriptions 
administratives,  et  se  trouvait  habité  par  une  population  par-» 
tioulière.  La  Cité,  qui  renfermait  de  nombreuses  églises,  était 
habitée  principalement  par  le  clergé  et  les  personnes  qui  en 
dépendaient.  Les  différentes  écoles  de  Paris,  qui,  dans  le 
X*  siècle  et  au  commencement  du  xr,  se  tenaient  toutes  près 
de  rÉvêché  ou  dans  les  environs  de  la  cathédrale,  tendaient 
déjà,  sous  Philippe  I«%  à  émigrer  et  à  s'établir,  maîtres  et 
disciples,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Cette  émigration  et  .cet 
établissement  augmentèrent  beaucoup  sous  Louis  lo  Gros.  Sur 


304.  HISTOIRE  DE  PARIS. 

k  rive  droite  de  la  Seine ^  tout  l'espace  nouveau  compris  dans 
le  mur  d'enceinte  était  habité  par  les  commerçants^  les  fabri- 
cants, la  riche  bourgeoisie  et  les  hommes  de  loi  qu'attirait 
dans  ce  quartier  la  justice  du  Cbâtelet.  Les  congrégations  reli- 
gieuses, si  nombreuses  à  Paris ,  se  tenaient  dans  les  différents 
monastères,  tant  à  l'intérieur  qu'autour  de  la  ville.  La  cour  du 
roi  habitait  le  palais  de  la  Cité,  et  attirait  dans  la  capitale,  de 
toutes  les  parties  du  territoire,  un  nombre  considérable  de  sei- 
gneurs, grands  et  petits.  Ils  y  venaient  toujours  accompagnés 
d'une  suite  plus  ou  moins  nombreuse,  et  formaient  ainsi,  avec 
les  étrangers  qui  se  rendaient  à  Paris  de  tous  les  points  de 
l'Europe,  une  population  flottante  et  mobile  fort  importante, 
en  sus  de  la  population  fixe.  Tel  était  l'état  de  Paris  au  com- 
mencement du  xii«  siècle,  sous  Louis  le  Gros. 

Ce  prince,  parvenu  à  la  couronne,  continua  le  système  de 
protection  armée  dans  lequel  il  était  entré  depuis  plusieurs 
années.  Poursuivant  avec  résolution  son  but  d'augmenter  le 
pouvoir  royal  et  de  réduire  à  l'obéissance  les  barons  rebelles 
qui,  par  leurs  châteaux  forts,  occupaient  presque  tout  l'espace 
intermédiaire  entre  les  villes  de  Paris,  d'Orléans,  d'Étampes, 
deMelun  et  de  Compiègne,  il  accorda  de  grandes  fiaveors  et 
de  nombreux  privilèges  à  ces  cités.  En  effet,  c'était  dans  leur 
enceinte  et  dans  les  différents  établissements  du  clergé  qu'il 
trouvait  les  seuls  moyens  de  lutter  avec  succès  contre  une 
noblesse  turbulente.  Aussi  montrait-il  autant  de  zèle  pour  pro- 
téger, partout  et  toujours,  le  commerce  et  la  fabrication, 
sources  do  la  richesse  des  villes,  qu'il  déployait  d'activité  à 
poursuivre  les  armes  à  la  main  les  gentilshonmies  voleurs  de 
grands  chemins  et  spoliateurs  des  biens  ecclésiastiques.  Orléans 
reçut  une  charte  contenant  la  concession  de  certains  privilèges 
précieux.  Étampes  obtint  des  garanties  pour  les  marchands, 
Avoc  (les  exemptions  de  taille.  Un  peu  plus  tard,  les  boui^eois 
do  Paris  furent  favorisés  par  une  ordonnance  qui  leur  rendait 
la  JuHtice  plus  accessible  dans  la  poursuite  de  leurs  débiteurs. 
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Pendant  le  même  temps  ^  Louis  ne  cessait  pas  de  faire  la 
guerre  ^  soit  au  milieu  du  duché  de  France  ^  soft  hors  de 
ses  possessions  patrimoniales.  Tantôt  il  attaquait  les  barons 
rebelles,  dépendants  de  la  couronne,  comme  Philippe  de 
Mantes,  son  propre  frère,  qui  détroussait  les  marchands  et 
troublait  la  paix  dans  les  environs  de  Paris,  le  seigneur  du 
Pniset,  qui  dévalisait  les  voyageurs,  jusqu'aux  portes  de 
Chartres,  Thomas  de  Marne  et  Aymon  de  Bourbon,  qui  s^é^ 
taient  rendus  fameux  par  leurs  brigandages;  tantôt  il  entrait 
en  hostilité  contre  le  roi  d*Angleterre,  duc  de  Normandie, 
et  le  paissant  comte  de  Champagne;  tantôt,  enfin,  il  inter- 
venait dans  les  querelles  des  communes  de  Laon  et  d*Amiens 
avec  leurs  se^neurs.  Les  hostilités  de  Louis  avec  ses  deux 
redoutables  vassaux,  le  duc-roi  d*Angleterre  et  le  comte  de 
Champagne,  quoique  faibles  et  de  peu  de  durée,  firent  con- 
naître l'importance  que  la  royauté  capétienne  commençait  à 
prendre  en  France. 

L'activité  infatigable  de  ce  prince,  l'obéissance  et  la  disci- 
pline à  laquelle  il  avait  plié  les  gens  de  guerre,  ses  succès , 
peu  éclatants  à  la  vérité,  mais  continuels  et  obtenus  partout, 
et,  en  dernier  lieu,  ses  luttes  avec  deux  rivaux  redoutables, 
avaient  opéré  peu  à  peu  une  révolution  entière  dans  tous  les 
esprits.  Sans  avoir  augmenté  ni  son  territoire,  ni  ses  forces, 
ni  sa  puissance,  Louis  était  devenu  le  vrai  roi-suzerain  de  la 
féodalité  française,  c'est-à-dire  le  président  accepté,  avec  un 
pouvoir  prépondérant,  de  cette  fière  et  puissante  aristocratie 
qui  se  partageait  le  sol  de  la  Gaule.  Les  seigneurs,  hauts  et 
petits,  commençaient  partout  à  montrer  du  respect  pour  le 
roi,  et  à  reconnaître  en  lui  les  prérogatives  du  suzerain,  que 
chacun  d'eux  prétendait  avoir  sur  ses  inférieurs  ou  vassaux. 
L'appel  de  plusieurs  villes,  et  surtout  des  communes  de  Laon 
et  d'Amiens,  à  la  puissance  suzeraine  de  Louis  avait  servi  à 
rendre  plus  manifestes  encore  les  progrès  du  pouvoir  royal* 
Cet  appel  au  }>rince,  ainsi  que  son  intervention  efficace, 
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avait  été  amef^  p^  upe  des  révolutioBs  les  ^Ips  importaoles 
de  tofit  1^  moyen  àge^;  ^gs  allons  T^^^^r  ici  m  pea  de  m^ts. 
Pep^is  qae  rétal)l|çsement  général  de  la  féed^Uté.  avait  fait 
cesser  1^  i4p  errante  ^u  conquérant  ))arl)arQ  et  Tayait  pfé  dé- 
finitivpm'^i^f  ^  1^6  \P^^^f  les  vi))es,  ju^qa'^}or4^  Ununneiitéeay 
pillées  et  ravagées }  recommençaient  pei;  à  pep  ^  faire  paralr 
tre  qiielque  ac^yité  et  à  acqaérir  de  i^oave9,u,  par  rin4artrie 
et  Je  commerce^  de  Taisance  ^t  même  des  ricbesses;  toutefois» 
mal^é  1^  force  et  Timportance  que  donnent  ordinairement  le 
travail  ^  la  fortune,  les  habitants  de  g3s  vill08  étaient  loin 
d'être  maîtres  et  heureux  daqs  Tint^rienr  de  leurs  mUFaiUes. 
Ils  n'y  jouissaient  ni  4e  la  liberté,  ni  même  de  la  sécurité. 

P'après  le  système  féodal,  les  villes,  cpmmQ  \d  reste  ^n  sol, 
appartenaiept  à  des  seigneurs,  spit  laïques,  ^it  ^cplésiasti- 
ques.  Suivant  Topinion  alors  reçne,  rhabit^nt  ten$4|  ^  S0I9 
comme  sa  maison,  et  Msait  partie  ^e  }ft  proj^^tét  D^  là  ^ne 
multitude  de  droits  féodaux  qui  lui  étaient  impf^s  ie  gré  ou 
de  force.  Quand  le  seigneur,  obligé  4^  ronpncer  au  bntin  que 
lui  donnait  autrefois  le  vagabondage  (spnquéwit,  se  voyait 
pressé  4'argent,  le  poids  4P  ses  besoins  grossiers  pt  li^  violence 
de  ses  désirs  retombaient  sur  le  riche  bourgeois  de  sa  ville;  le 
brigandage  se  faisait  alors  tout  près  et,  pour  ainsi  dire,  à  dor 
micile,  Mais,  insensiblement,  rar4eur  âpre  aux  CKtorsionf»  et 
les  attaques  des  spignpurs  faisaient  nf4tre  dans  le  cam  des  bour- 
geois spoliés  uqe  répulsion  et  une  énergie  d'nne  force  égalp 
pour  la  résistance.  Quand  ces  sentiments  de  haine  popr  Tin- 
justice  et  la  violencp  se  forent  étendus  partout  et  eurent  acquis 
toute  leur  puissance,  les  villes  s'insnrgèrpnt  contre  leurs  sei- 
gneurs, malgré  la  prodigieuse  Inégalité  de  ûiin4ition  qui  exis- 
tait entrp  eux. 

Réunis  sur  la  place  4^  iinarcbé,  Jes  l^tants  de  ^  cité  in- 
surgée s'engageaient,  par  up  smnent  solennel,  à  ^  soutenir 
les  uns  les  autres,  et  à  défendre  jusqu'à  I^  mort  celui  d'en- 
tre eux  que  le  seigneur  voudrait  spolier  ra  traiter  en  serf.  Ce 
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serpent,  que  les  chroniques  du  temps  appiesllent  conjuration, 
donnait  n^sance  à  I9.  çopmune.  On  élisait  a^&isitôt  des  n^a^ 
gistrats  appelés  jurés,  écheyins,  maires,  et  une  espèce  de 
gouvernciinent  régulier  s'établissait.  Sa  n)ission  était  d'orga- 
niser et  de  diriger  la  résistance  de  la  commune  contre  le  sei- 
gnen^.  Il  devait  en  même  temps  maintenir  l'ordre  dans  l'in- 
térieur de  la  cité  j  et  cette  dernière  t^cbe  était  presque  toiyours 
plus  rude  ^t  plus  difficile  que  la  première^  En  effet,  ces  n^^gii^ 
tr^ta^  sortis  du  sein  d'une  insurrection,  et  n'ayant  4'autre 
pof|voi|r  réel  que  celui  qu'ils  tiraient  de  leur  élection  même,  se 
trouv^ènt  presque  toujours  sans  force  pour  contenir  l'impé 
tuosité  et  les  excès  de  tous  genres  d'une  démagogie  inintelli- 
gente et  brutalp  qui  les  pressait  4^  toutes  parts.  Pans  le  mênie 
temps,  ils  se  voy^tient  exposés,  avec  les  bommes  de  valeur  de 
la  commune  qui  les  secondaient,  aux  attaques  vigoureuse^  et 
incei^ntes  çles  hqn^mes  d'armes  du  seigneur.  Telle  était  la 
oaujsecteli^,  timidité  et  presque  de  l'hésitation  que  nous  remar- 
quons ^^s  le§  mouvements  des  villes  pQur  se  constituer  en 
coinpi^mie^,  ^ux  xv  et  xii""  siècles. 

Ces  villes  retiraient  souvent  un  avantage  considérable  de  1^ 
double  dépendance  où  elles  se  trouvaient,  sous  le  pouvoir  de  leurs 
seigneurs  immédiats  et  la  suzeraineté  du  roi  de  France  ou  de 
r^pereur  d'Allemagne.  Lorsque  la  lutte  avec  la  première  de 
ci^  puis^^nces  m[ensfçait  de  tourner  contre  elles,  elles  parve- 
naient, par  des  supplications  ou  au  moyen  de  fortes  sommes 
d'argent,  ^  mettre  )e  suzerain  de  leur  côté,  et  à  se  f£^e  aider 
de  ses  armes.  |1  faut  dire  que  quelquefois  aussi,  dans  ces  guer- 
res, le  roi  qu  l'i^inp^r^^i^  marchait  au  secours  du  seigneur 
contre  la  comn^iine.  Après  des  combats  achsirnés ,  des  victoires 
et  des  défaites  alternatives,  les  parties  belligérantes  en  ve- 
naient à  une  transaction,  et  la  gueore  ne  p^mquai^  p^^  d'ame- 
ner \^  P^x,  Gomipe  il  arrive  toujours.  On  dressait  des  traités 
pour  la  consacrer  :  p' étaient  les  chartes  entre  les  communes  et 
leurs  ^YPrsaires.  M^^  ftlQfs  Jes  viçjss^u4es  de  la  lutte  n'ç- 

20. 
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taient  pas  encore  terminées.  Quand  la  paix  était  faite ,  quand 
la  charte  avait  été  jurée  de  part  et  d'autre,  on  ne  tardait  pas  à 
Téluder  d'abord  de  toutes  façons,  et  puis  à  la  violer  ouverte- 
ment. On  courait  aux  armes  et  la  guerre  recommençait  avec 
une  nouvelle  fureur. 

Louis  VI  et  ses  successeurs  jouèrent  un  grand  rôle  et  exer- 
cèrent une  influence  marquée  dans  les  alternatives  des  luttes 
qui  signalèrent  la  naissance  des  communes.  Vers  les  commen- 
cements du  xii«  siècle,  les  évêques-seigneurs  de  Beauvais  et 
de  Noyon  jugèrent  à  propos  d'établir  des  communes  dans  leurs 
villes  respectives.  Ils  dressèrent  des  chartes  qu'ils  firent  jurer  par 
tous  les  habitants  de  leur  dépendance;  et  afin  de  les  mettre  à 
Tabri  des  atteintes  de  leurs  successeurs,  ils  les  firent  confirmer 
et  sanctionner  par  le  roi  Louis  VI,  dont  ils  relevaient  immé- 
diatement. 

Le  même  prince  prit  une  part  active  aux  luttes  sanglantes  que 
les  habitants  de  Laon  soutinrent  contre  leur  évèque-seigneur  et 
les  gentilshommes  de  leur  ville,  pour  établir  aussi  une  com- 
mune. Après  seize  années  entières  de  guerre  civile,  de  désola- 
lion  et  de  ruines,  les  Laonnais  finirent  par  atteindre  leur  but; 
Is  fondèrent  la  commune,  et  la  firent  confirmer  par  une  charte 
de  Louis  VI  (en  1128). 

A  cette  époque,  le  midi  de  la  Gaule  comptait  déjà  un  grand 
nombre  de  villes  qui  se  gouvernaient  dans  leur  intérieur,  et 
s'administraient,  jusqu'à  un  certain  point,  suivant  les  formes 
de  l'ancienne  municipalité  romaine.  Mais  les  villes  du  Nord, 
depuis  la  Loire  jusqu'aux  bords  de  la  Somme  et  de  l'Escaut, 
éfaient,  àpeu  d'exceptions  près,  sous  la  dépendance,  l'arbitraire 
et  le  bon  vouloir  des  seigneurs,  sans  aucune  garantie.  Cepen- 
dant, un  nouvel  esprit  de  liberté  et  d'indépendance  soufflait  du 
midi;  partout,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  France,  des 
associations  communales  tendaient  à  se  former,  partout  un 
mouvement  irrésistible  agitait  la  population  demi -serve  de 
ces  Villes.  Dès  lors  la  lutte  ne  tardait  pas  à  s'engager;  et 
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après  des  combats  acharnés,  les  seigneurs  finissaient  presque 
toujours  par  accorder  des  chartes  ;  le  fait  prévalait  et  le 
droit  était  reconnu.  L'on  s'adressait  au  roi-suzerain  qui,  sou- 
vent, était  intervenu  dans  le  conflit,  et  on  le  priait  de  con- 
firmer ces  chartes  par  sa  sanction  suzeraine.  L'histoire 
mentionne  huit  communes  qui  obtinrent  des  chartes  de 
Louis  YI  le  Gros  :  ce  sont  les  villes  de  Soissons,  de  Saint- 
Quentin ,  d'Amiens,  d*Abbeville,  de  Saint-Riquier,  et  celles 
de  Beauvaisy  de  Noyon  et  de  Laon,  dont  nous  venons  de  par- 
ler; il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ce  prince  confirma  ou  ac- 
corda un  grand  nombre  d'autres  chartes  pour  des  communes 
dont  les  historiens  ne  nous  ont  pas  transmis  les  noms.  C'est 
ainsi  qu'il  aida  réellement  la  bourgeoisie  dans  ses  premières 
tentatives  d'afiranchissement  contre  le  despotisme  absolu  de 
la  noblesse  féodale.  Les  rois  de  France,  ses  successeurs, 
comprirent  combien  l'alliance  des  communes  pouvait  leur  être 
utfle  pour  affermir  et  étendre  le  pouvoir  royal;  non-seulemen  t 
ils  favorisèrent  leurs  progrès,  mais  ils  s'appuyèrent  même  sur 
la  bourgeoisie  qu'elles  renfermaient,  pour  combattre  avec  plus 
de  succès  les  grands  vassaux. 

Quoique  Louis  YI  fût  presque  constamment  à  cheval  et  en 
campagne,  à  la  tète  de  ses  hommes  d'armes,  il  ne  négligeait  pas 
les  soins  des  affaires  intérieures.  Dans  le  temps  que  sa  valeur 
infatigable  établissait  au  loin,  sur  les  villes  vaincues,  l'autorité 
royale  et  par  suite  l'influence  de  Paris,  il  travaillait  à  Taccroisse- 
ment  et  à  la  gloire  de  cette  capitale  par  des  institutions  pré- 
cieuses et  des  améliorations  de  tous  genres.  Depuis  la  fin  du 
XI*  siècle,  la  littérature  avait  pris  tout  son  essor  et  brillait  du 
plus  vif  éclat  à  Paris.  Louis  YI  avait  l'esprit  très-cultivé;  sur  la 
demande  du  célèbre  Guillaume  de  Champeaux ,  ce  prince  fonda 
l'abbaye  de  Saint-Yictor,  hors  de  la  ville,  au  sud.  Il  la  dota 
de  biens  suffisants  et  y  établit  des  chanoines  réguliers.  Après 
les  exercices  de  piété  ordinaires  des  établissements  religieux, 
ces  chanoines  se  livraient  à  la  culture  et  à  l'enseignement  des 
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belles-lettres;  leur  école  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des 
pluiï  célèbres  de  la  chrétienté;  dès  sa  fondation ,  elle  attirait 
à  Paris,  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  j  un  nombre  prodi- 
gieux d'élèves,  parmi  lesquels  on  remd]*(}ua  souvent  des 
hottiines  distingués  par  une  naissance  illustre  ou  par  dei^  ikcUl- 
tés  supérieures  d'esprit. 

On  pourrait  placer  également  fttî  règne  dé  Louis  îe  Gros 
la  construction  de  là  deuxième  enceinte  dé  Paris^  âënt 
!idtiè  àVd&§  déjà  parlé  plus  hàot,  Sinsi  ^Ue  M  tipWMm  «t 
fflgfhnffisiletilëht  désdétikGb&féilëti^ùi  cdittplftàielit  là  ligne 
defil  Ibi«Boàtk)ns;  Quelques  flûleUts  i^bsëlit  (ItTôfi  ddlt  mm 
fédré  rëiilOtatér  à  cette  époque  la  {8fidatiôn  des  égliâeH  Sttittt- 
JàcquèsJ-'de-lâ-Bouchèriê,  riié  des  Aréls^  aujourd'hui  tnés 
Saint-Martinet  dé  Rivoli,  sut*  la  rive  droite;  Saint^Mârtin, 
dans  le  faubourg  Saint-karcel,  dui*  la  ilve  gauche;  SâiiJl- 
Pierre-aux-Bœufs  et  Saint-Éloi  dans  la  Cité;  8ainte-Gfoiit>rae 
de  Id  Vieille-Dràperiè,  stii*  là  rive  droite;  SàintrNiooIa»4e§- 
Ghamps^  rue  Saint-Martin;  Saint-Dënis-dtlrPas,  dfttui  là  Cité, 
et  en  outre,  les  chàpelléé  de  Sàitit^dôUi  dans  le  sepHfeiAd  Httob- 
dissement,  de  Sainte-Geneviève-des-Ardenti  étdeSttifiirAgliàA, 
dans  la  Cité.  Nous  tiarlerôhs  de  Cdâ  églises  et  ébàpelMM^  ^ec 
tous  \éh  détails  néoèss&ltes,  dans  là  de«uâèûiépttrli«  M  W  V0>- 
lûlne. 

Philippe  P'  avait  comménéé  à  foiré  Boailôrke  seiT  dhftrM  «l 
ses  lettres  par  les  grand»  Officiels  de  âà  eottr^  aià  dé  iMlftAt- 
llér  plus  d*autorlté;  Louis  Vl  duivit  en  cela  rexétni>lé  d«  Mh 
père;  on  trouve  les  noms  dei^  hauts  dighitairéddé  k  <3bttfiWMy 
du  clergé  et  même  desf  précepteuts  du  roi>  ad  bas  i'%iûe  «kâKe 
par  laquelle  ce  prince  accorde  aux  téllgieéx  de  l^hi^ïltt- 
des  Fossés  le  d/oit  d'ordonner  le  duel  entre  léifrsf  MrH  et  les 
personnes  libres.  Les  tnœurs  et  lés  coututoes  génSi'aleâ  de 
cette  époque  étttieût  encore  grossièfes  et  barbatéi^;  elles 
avaient  établi  et  elles  maintenaient  fortement  cesl  dbels  dans 
les  contestations  judiciaires  et  à  la  suite  de  témoignages  contra- 
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dicnoires^  L'Eglise,  se  troliVânl  daâs  rimpdssibilité  absolae 
d'extirpé  entièrement  et  àe  faire  disparaître  an  usage  aussi 
inutile  que  féroeéj  av^A  jugé  à  propos  dlntenrenir  pour  le 
régler  et  m  distinuer  ainsi  la  cruauté* 

Louis  Yl  e(  aussi  (m  eettain  nombre  d'ordouittanees  pMr 
régli»*  la  ]uridi<)tidfl,  la  poKee  et  l'idiulnisfaratioii  Itttériett^ 
ûeû  sèigUëuriea  ô^t  âépeUdaient  Immédiaiéfiieiil  M  ^oi; 
Il  faut  dire  toutefois  que  le  but  eonstaui  âe  6ës  WMé  et.de 
B«a  ytêemnpMmi  ftt#étefidr«  et  r«tabi»imHout  m  vruué, 

I«r  l#:«èm«iy  to  ]^iéBa&«rf<9Jfatoi  L8  tMt 

ràUêf  d»  m  '^riti^  ie  paète  dafiur  I^  eiieriMi|ii11  iM  ci^ 
if^nm^  MitftUlcj^tttyfeyftlaifësâtt  dMbé  teffShèé)  pé* 
l«k  rédu»he  ft  robéissau^è  ^  sdt  Plvl%  ûtm  H  ^4%  umtë»  y  gHiâdii 
tftSsaU:!  M  la  eourdUÈe^  pour  les  maintenir  dans  la  dépen- 
dabëe  féddaie^  Il  àe  peut  eutrer  dâna  âotre  sujet  d'expOâëf, 
même  ëammait^émënt)  ces  différetitesguiéiteii^  ndus  nousbêN 
nerons  à  foire  remarquer  iei  qdé  lé  témiltat  dbteâU  par  tihè 
vie  aussi  active  et  par  tant  d*eiipéditions  fbt  d'assoferà  le  nfialséh 
de  France  cette  importanee  parmi  les  grands  taëiMiut^  et  uéttè 
suprématie  incontestée ,  qui  allaient  bientôt  mettre  la  royauté 
capétienne  bors  de  pair. 

Dans  le  siècle  précédent;  là  (jàùlè  entière  était  une  espèce  de 
eonféd^atioB  républicaine  dont  le§  différentes  parties  iste  Irofu- 
taieM  iual  tanies  eâtte  elles  par  quelqtieis  faibles  lieftà  biéfat^ 
cUques.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Gros,  sous  Louis  le 
Jeune  >  et  surtout  soulS  Philippe  II ,  Augûâte,  ce  pays  tendit  â 
devenir  une  vaste  arène  où  trois  ou  quatre  grands  souverains^ 
les  rois  de  France,  d'Angleterre,  d'Aragon,  Tempereur  d'Alle- 
magne ,  se  disputèrent  le  pouvoir  suprême  et  entraînèrent  né- 
cessairement tous  les  seigneurs  plus  faibles  dans  leurs  riva- 
lités. La  lutte  du  roi  de  France  contre  les  barons  commença 
l'établissement  du  pouvoir  monarchique.  Le  bonheur  qui,  de- 
puis, accompagna  ses  successeurs  dans  leur  rivalité  contre  les 
autres  monarques,  maîtres  ou  suzerains  de  certaines  parties 
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du  sol;  développa  et  consolida  ce  pouvoir.  On  vit  dès  lors  h 
puissance  féodale  aller  peu  à  peu  en  s'affaiblissant,  et  deus 
éléments  uniques  commencer  à  s'établir  insensiblement  dans 
toute  la  France  :  en  haut,  un  gouvernement  prenant  déjà  une 
allure  régulière^  en  bas,  le  pays  lui-même  tendant  à  se  consti- 
tuer d'une  manière  uniforme  et  à  devenir  peu  à  peu  une  nation. 
Louis  YI  mourut  à  Paris  le  i^  août  1137,  à  Tâge  de  cin- 
quante-sept ans.  Dans  le  courant  de  la  même  année ,  et  quelque 
temps  avant  sa  mort,  son  fils,  qui  Itt  succéda  sous  le  nom 
de  Louis  YII,  était  aUé  épouser,  à  Bordeaux,  Éléonore, 
flUe  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine.  Ce 
puissant  seigneur  était  mort  lui-même  peu  de  mois  auparavant, 
à  Saint-Jacques-de-Composlelle,  et  Éléonore  apportait  pour  dot 
au  nouveau  roi  de  France,  son  mari,  les  vastes  États  de  son 
père,  c*est-à-dire  l'Aquitaine,  le  Poitou,  la  Saintonge,  TAn- 
goumois  et  la  Touraine.  Le  domaine  royal  de  France  s'accrois- 
sait ainsi  pacifiquement  de  tout  le  pays  compris  entre  la  Loire 
et  les  Pyrénées;  malheureusement  Louis  YII  ne  sut  pas  con- 
server ces  belles  et  riches  provinces. 
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CHAPITRE  II. 


Loaîs  Yll ,  le  Jeune  ;  son  système  politique.  —  Mouvement  littéraire  dans 
la  France  septentrionale;  savants  et  hommes  remarquables,  à  Paris  ; 
Guillaume  de  Champeaux ,  Abailard ,  etc,  etc.  —  Enseignement  public 
et  écoles  dans  cette  ville;  les  sciences  et  les  lettres  y  fleurissent.  — 
Doctrine  d*Abaflard;  doctrine  de  saint  Bernard.  —  Progrès  remarqna- 
blet  de  Farehiteeture  ;  monuments  et  édifices  construits  à  Paris.  —  In- 
fluence de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis ,  sur  la  politique  et  le  mouTement 
général  de  son  époque.  —  Accroissement  de  Paris  pendant  son  admi- 
nistration ;  son  commerce  s'étend  ;  confréries  et  corporations.  —  Etablis- 
sements nouveaux ,  fondations  et  améliorations  de  tout  genre  dans  la 
capitale.  —  Commencement  de  Téglise  Notre-Dame ,  sous  Tépiscopat  de 
Maurice  de  Sully.  —  Commencement  des  luttes  de  la  royauté  contre  la 
féodalité. 


Louis  YI,  le  Gros,  laissait  en  mourant  à  son  fils  Louis  YII^ 
le  Jeune,  un  royaume  considérablement  agrandi,  avec  un  pou- 
voir d'autant  plus  solide  qu'il  reposait  sur  la  reconnaissance  des 
peuples,  le  respect  des  grands  vassaux,  et  les  intérêts  bien 
compris  de  la  nation.  Le  nouveau  roi  arrivait  au  trAne  à  Tàge 
de  dix-huit  ans.  Son  intelligence  ordinaire,  et  son  esprit  sans 
haute  portée  et  sans  culture  suffisante,  étaient  incapables  de 
dominer  les  hommes  de  son  époque  et  d'illustrer  son  règne  par 
des  créations  fécondes  en  grands  résultats;  mais  il  avait  une 
piété  sincère,  de  la  fermeté,  du  courage  et  une  fidélité  inviola- 
ble à  sa  parole.  Sa  politique,  inspirée  par  l'abbé  Suger,  son 
ministre,  fut  presque  toujours  aussi  ferme  que  prudente;  et 
s'il  ne  dirigea  pas  le  mouvement  général  des  esprits  de  son 
époque ,  il  sut  constamment  le  suivre  et  ne  l'arrêta  jamais. 

A  mesure  que  leur  autorité  s'afiTermissait,  les  rois  de  la  troi- 
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Même  race  prenaient  moins  de  précautions  pour  demeurer  seuls 
maîtres  du  pouvoir.  Louis  le  Jeune  avait  été  couronné  du  vi- 
vant de  son  père  Louis  VI;  parvenu  au  trône,  il  ne  se  fit 
pas  sacrer  de  nouveau  cotnmé  avait  fait  celui-ci.  Philippe  II, 
Auguste,  son  successeur,  ne  crut  pas  même  devoir  faire  cou- 
ronner son  fils  de  son  vivant; 

Atl  début  de  mm  règne)  ÎAmê  YII  suivit  la  politique  dèté- 
pfmm  de  §ôfl  pèté.  QUêl^ë^  actei^  figatll'eui  jôtttS  a  des 
mesâlôs  ^nefgiq[ues  Âreni  rentrer  pronipiement  âêàs  U  devoir 
un  6%r\tiÀA  ûomhtèà^  btfTdfttf  qur  relevtiefti  l^tile  tttlotf  de 

ifity  nm»  M  qutttfe  Villes  (|ta  èSfjéMêilk  ûtHéiéf  au&Au- 

vëâii  i^bi  Aéé  char iês  dé  communes  <{ue  \e\jjf  avaient  ïêfH^es 
Louis  le  Grofi*  Il  Bembla  surtout  prendre  à  t&ehe  de  fiûre  ien- 
Hr  rautèrttë  r^^le  ftux  sëigfiëtife  dés  provinec»  qu'Éléwiôre 
lui  àVâit  apposées  en  dot.  SùîVâfit  le  système  dé  Loidé  VI, 
ce  fut  toujours  comme  protecteur  armé  des  faibles,  des 
opprimés  et  de  l'Église,  qu'il  intervint  dans  ces  provinces. 

Cette  réunion,  sous  le  même  sceptre,  du  nord  et  du  sud  de 
la  Gaule,  servit  à  donner  un  nouvel  élan  au  mouvement  intel- 
l^étfiel  iixi,  d6t)Ws  k  tttl  dU  siècle  tJfétJédeiit,  û'aVaîtpâë  été 
môiiis  {iais6àill  iii  ihdiiii^  f^biid  ëii  f  f àiicë  qtie  le  induvémèni 
politique  ItU-ttiémë.  Lé  idâflàge  de  Ôônstaùcé,  Âllê  du  comté 
de  i^roVéhde,  aVëc  le  roi  ftôbërt,  àU  cômmêfiëeménl  du  ôri-* 
zîême  feiédë,  dvait  feit  Cbùnàlttë  atiX  prôvîiices  sëptéhtiiôliales 
de  la  FWhéë  là  scîëlicë,  là  culture  d'esptit  et  la  ëiviliiatioh  ori- 
^ihàle  (ftfë  lés  prôvihceiS  iiiéridlonalës  devaient  àû  voisiiièlgë 
de»  Atàbës  d^Êspâgnë.  A  dater  de  cette  époque,  là littél-âtttf è 
romafte,  ethprhiitént  Ué  foi-mei^  de  là  lângiië  d'Oc,  âti  midi, 
et  ëelles  de  là  langue  d'Oil,  àii  tiôi'd,  tendait  à  é^établir  pàrtdili 
et  à  reléguée  lé  lattù  ddifs  f àdminiëttâttofïi ,  dans  rÉglise  SI 
dans  le  di'bit.  Le  inarldge  de  l^faéritiërë  d'Aquitdùé  aveii  le 
jeilhe  toi  de  France,  \etè  le  tnilieu  du  douzième  siècle,  allait 
unir  plus  intimement  encore  les  deUx  braâcïies  de  ëettë  littéra- 
ture et  les  deut  idtotUë$,  fili^  de  là  langue  fomaUe.  Là  litt^fa- 
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tare  isavante  elle-méMè^  (|Qi  âtàit  là  langue  latiile  pdar  base  ^ 
quoique  restreinte  et  rehfci^méé  flariS  l'enceinte  deà  écoles  ëîé- 
Hcalèsi;  loin  d'ètré  étouffée  pdl"  le  dételopitëiàehl  de  U  litf^ra- 
Xxiré  Vulgaire,  repreiiàli  iihi  ce§  écoles ,  depuis  la  QttdUUâ- 
àème  siècle,  un  essor  jusqu'alors  inconnu.  De  toutes  pâflfe 
Surgissaient  des  savants,  de  brillants  éinidilâ,  des  hôâiÈde§  de 
lettres  distinguée,  et  des  ééritâ  remarquable^  âù^  toute  eâpè(^ 
de  itiàtiêi^.  L'ëpbqtie  Se  LoUis  lé  Gros  àVâit  été  illutltf^ 
fjÉf  dSéftfBtè  d'esprits  d'élite  «I  dnhtelHgehcéS  stipéilétifëS;  tëts 
^è  feS  mmrn  Anâélnié  Kl  ftabul'Be  tâdflrCûTî  affiRéVè- 

IJuitlaâiide  de  Xlh&.mpeàM\  Piètre  AbdilâFâ ,  ÔttibeftiéXo- 
pût,  Mafljodé  de  Reiines,  l'orâletif  ftaotil  ArâëM,  rhlStefteh 
OWerié  Vital,  été. 

Le  i*êgne  de  LoUis  Vît  fié  ftil  pas  nidilS  réihàf^uàble  Hi 
MbiiiS  fëéond  eh  hoinines  supérieurs ,  dàiis  les  différëilteS  bi'tth- 
chéS  de  la  selenCé  et  dé  la  littérature.  Kn  ëtfet,  il  tit  pafâttre 
TilluSlte  Sàttit  fiefilai'd,  lé  plus  grand  orriemetit  dé  soti  Sïèete, 
9dger,  àbbé  de  Saint-Denis,  Piëtrè  lé  Vénérable  de  Cluny, 
Ouillanme  de  Sàint^Thieity ,  Hugues,  ârèbèVèqué  dé  Hôiieii, 
Piei'té  Lombard,  ïemaitré  dès  sentences,  Gilbert  de  laPoîréé, 
le  savatit  Jean  de  Salîsburjr,  ^ilî  était  orîginaife  d'A*lgîêté«é, 
le  philosot)bë  Guillaàiiie  de  Concbes,  le  pWÔtô  Goritiefj  le 
g?ftflilîiai?icil  Pierre  Hélie,  et  une  foulé  d'aùtréS  tnoifiS  distiu^ 
tingués.  Dans  tin  de  ses  ouv?àgès,  écrit  au  coinméUcemeM  du 
douaètiie  siècle,  Ràonï  dé  dâén  félicité  la  Frâllce  dé  sa  té^ 
côndité  eti  écrivaiùS  reiûâtquftblés,  Crallia  striftoHbUê  dWèt. 
VWs  la  fin  du  inMè  siècle,  Uii  auteur  italien  l'appelle lîière 
dé  la  pbilosopbic,  et  va  jUsqu'^à  lui  attribUéi*  la  glôfré  Ô'à- 
Vôir  Intenté  toutes  les  séiénceS. 

Lé  ôflzièfiie  Siècle  avait  vii  l'eriàîtré  la  métaphysique  avec  les 
longues  querelles  de  Bérengef  et  de  LàûfraiW,*  SOUS  là  pftfole 
ardente  de  ces  maîtres,  renseignement  ecclésiastique  avait 
pris  une  vigueur  nouvelle;  Lanfranc  dirigeait  la  célèbre  école 
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de  l'abbaye  do  Bec;  0  eat  pour  saccesseor  le  Piémontais  An- 
sdme,  son  disciple  et  son  amL  Ce  dernier  s'attacha  sartout 
à  la  philosophie  scolastique  ou  dialectique  ;  il  lui  donna  un 
éclat  et  lui  fit  prendre  des  proportions  jusqu'alors  incon- 
nus. 

A  la  même  époque,  renseignement  d'un  grand  nombre  d'é- 
coles, en  France,  et  surtout  des  deux  écoles  de  Reims  et  de 
Oiartres,  imprimait  aussi  un  mouvement  remarquable,  et 
donnait  un  nouvel  essor  à  l'esprit  humain.  La  première  était 
dirigée  par  Gerb^,  et  la  seconde  par  le  savant  Fulbert. 
EDes  produisirent  Tune  et  l'autre  des  hommes  d'un  mérite 
distingué.  Mais,  dès.le  commencem^t  du  douziàme  siède,  les 
différentes  écoles  qui  s'étaient  établies  en  France  se  virent 
éclipsées  par  celles  de  Paris.  Quoique  plusieurs  professeurs 
eussent  ouvert  des  cours  publics  dans  cette  ville,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  l'école  de  la  cathédrale  n'avait  pas 
cessé  d'exister.  Elle  se  tenait  d'abord  dans  le  palais  même  de 
révèque  ou  dans  le  cloître;  on  la  transporta  plus  tard  au 
parvis,  entre  le  palais  épiscopal  et  l'HAtel-Dieu.  Les  élèves 
y  formaient  deux  classes  :  celle  des  enfieints,  que  le  grand 
chantre  dirigeait,  et  celle  des  étudiants  plus  âgés,  qui  se 
trouvaient  sous  la  surveillance  du  chancelier  de  la  cathé- 
drale. Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  cette  école 
était  devenu  si  considérable,  que  l'évéque  et  les  chanoines, 
pour  faire  cesser  le  bruit  et  le  tumulte,  incompatibles  avec  la 
célébration  de  l'office  divin ,  réduisirent  l'école  épiscopale  aux 
jeunes  clercs  de  la  cathédrale  et  aux  enfants  d'une  naissance 
illustre  qu'on  élevait  avec  eux.  L'on  remai*quait  parmi  ces 
derniers  les  deux  fils  de  Louis  YI,  le  Gros  :  Louis,  depuis 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Louis  VII,  et  Philippe,  son 
frère,  qui,  s'étant  engagé  par  la  suite  dans  les  ordres  sacrés, 
devint  archidiacre  de  la  même  église. 

Louis  le  Gros  avait  été  élevé  à  l'école  de  Saint-Denis;  le 
choix  qu'il  fit  de  l'école  épiscopale  de  Paris  pour  Téducation 
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des  princes  ses  enfants ,  nous  fait  juger  de  la  supcrioritc  de 
l'instruction  qu'on  y  donnait.  Ce  fut  au  célèbre  Guillaume  de 
Champeanx  que  cette  école  dut  sa  grande  renommée  ainsi  que 
cette  afflaence  extraordinaire  d'élèves.  Jusqu'à  Tannée  1108  ^ 
il  enseigna  publiquement  la  rhétorique ,  la  dialectique  et  la 
théologie  y  dans  le  cloître  de  la  cathédrale;  jamais,  avant  lui, 
Paris  n'avait  va  on  professeur  aussi  brillant  et  un  auditoire 
aussi  nomlireox;  el  jamais  succès  n'avait  été  plus  éclatant. 
Parmi  ses  disciples,  on  remarquait  Tillustre  Pierre  Abailard. 
Du  parvis' de  la  cathédrale ,  la  chaire  de  Guillaume  de  Cham- 
peanx Ait  transférée  à  l'abbaye  de  Saint-Yictor,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  La  plupart  de  ses  élèves  ou  disciples  l'y 
suivirent  y  et  la  nouvelle  école  de  Saint-Victor  ne  tarda  pas  à 
devenir  kt^iis  brillante  de  Paris  et  la  plus  illustre  de  la  France. 
ToatelMs  j  Técole  épiscopale  de  la  Cité  y  quoique  privée  de  Guil- 
laume y  ne  laissa  pas  de  soutenir  longtemps  encore  sa  renom- 
mée; "pendaint  tout  le  cours  du  douzième  siècle ,  des  docteurs 
cflèjbires  y  enseignèrent  en  public  avec  autant  de  succès  que 
(Tédat. 

Vers  le  même  temps,  une  école  rivale  de  celle  de  Guillaume 
deCUtnpéanx  s'ouvrait  sur  le  mont  Sainte-Geneviève  j  non  loin 
de  l^iM)àye  dé  Saint-Victor,  et  probablement  dans  un  cloitre  où 
Haohddy  dianoine  de  Liège,  avait  professé  publiquement 
plus  d'an  siècle  auparavant.  C'était  Técole  d'Âbailard,  qui 
se  trouve  le  premier  en  date  des  philosophes  français,  et 
que  pkisiears  ont  regardé  comme  le  père  du  rationalisme. 
Il  dcmriait  des  leçons  sur  la  littérature  dans  ses  diverses  Facul- 
tés^ mais  il  s'appliquait  plus  particulièrement  à  enseigner  la 
dialectiqaé.  Ses  succès  et  sa  renommée  éclipsèrent  complète- 
ment tous  les  docteurs  de  son  époque.  Nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler  de  sa  doctrine  en  philosophie  et  en  théo- 
logie. 

Plasteursautres  docteurs  et  professeurs  moins  célèbres  avaient 
ouvert  y  à  la  même  époque  ^  des  écoles  à  Paris,  et  c'était  en  gé- 
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néral  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  qu'ils  les  tenaient. 
Ainsi  Joscelin,  qui  fut  plus  tard  év^e  de  Soissons,  y  ensei- 
gnait publiquement  la  philosophie.  Alt>éric  de  Rei|ns  et  Ho- 
hev\  de  Melun  y  donnaient  de§  leçons  de  dialectique  qui  fureqt 
suivies  y  pendant  deux  ans,  par  rillifst|*e  Jean  de  Salisl)ury« 
Guillaume  de  Couches,  Richard  TÉvesque,  Pierre  Bélie  et 
Thierry  enseignaient  paiement  à  Paris,  le  premier  la  ^m- 
maire,  et  les  trois  denûers  la  rjiétorique;  mais  oq  i^fiore  )e  lieu 
où  ils  {^saient  leurs  leçons. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  de  docteurs,  maîtres  et 
professeurs ,  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines, qui  y  avaient  ouvert  des  cours  publics.  L'on  voyait  arri- 
ver à  Paris,  de  toutes  les  partie^  du  monde  alors  connu,  une  mul- 
titude prpdigieuse  d'étudiants  formant  la  plus  brillante  jeunesse 
de  rEu^opet  Dès  le  milieu  du  douzième  siècle,  au  dire  de  quel- 
ques ai^iteurs  deV^poque,  ils  surpassaient  en  ^ombre  les  citoyens 
de  Paris.  Fort  souvent,  les  nouveaux  arrivants  avaient  peine  à 
trouver  des  logements.  Ce  fut  là,  sans  doute,  la  raison  quiji  on 
peu  plus  tard  9  détermina  Philippe  II,  Auguste,  à  agrandir  )a 
ville.  Ce  fut  là  égaleipent  le  motif  qui  fitémig^er  plusieurs  pro- 
fesseurs sur  la  riv^  gauche  du  fleuve,  dans  le  quartier  appelé 
depuisUniversité  et  aujourd'hui  qqartier Latin.  Les  maîtres  et  les 
étudiants  y  trouvaient  facilement  des  habitations  saines  et  com- 
modes ;  de  plqs,  rair  pur  qu'on  y  respire  est  très-propre  à  entre  - 
tenir  1^  vigueur  de  Tesprit,  en  même  temps  qçie  la  san^  dp  corps. 

Ce  concours  prodigieux  de  maîtres  habilejs  et  d'^èves  hom- 
mes d'élite  faisait  de  Pétris  une  nouvelle  Athènfis.  Les  écri- 
vains du  temps  l'appellent  ]^  ville  des  lettres  par  excellence, 
la  patrie  de  to)is  les  habitants  de  l'univers.  Aussi  ses  écoles 
ne  tar(]èrent-elles  pas  à  laisser  bien  loin  derrière  elles  toutes 
celles  de  1^  France,  et  à  en  faire  tomber  plusieurs.  Ce  n'est 
qu'à  Paris ,  dit  le  docteur  Roger,  doyen  de  l'église  de 
Ro^en,  qu'on  trouve,  en  toutes  choses,  ce  discernement  sûr, 
ce  goût  exquis  et  pe  tact  fin  qui  constituent  le  plus  haut  degré 
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de  la  perfection.  Çes\  là  seulemppt  qu'on  peut  entendre  les 
pre)pie|r§  f>f9|tres  de  |a  spience  ^t  ^^  arts  libéraux.  Ajoutons 
qi^-oi^  y  av^t  une  ^r^pde  liberté ,  ^u'on  y  jouissait  ei^  abon- 
dance de  toutes  les  commodités  de  la  vie  matérielle,  et  queil'on 
s*y  troïjY^  §»ir  m  t}iéâtre  brillant  où  l'esprit,  le  ^avpip  et 
rqpule^pe  pouvaient  cpq^tamment  se  taire  acUpirer  :  voilà  quel- 
qf(^unes  de«  pauses  qui  ont  fait  de  tout  temps  préfère^  P^^ 
aux  autres  Y|lle^  depui^  le  douzième  siècle. 

^i|sq|i'^Yi  règne  de  Louis  YII,  le  Jeune,  l'enseignement 
y  portai^  le  titre  simple  d'éco]0  publiqup  ou  d'académie. 
Suivant  plusieurs  auteurs ,  ce  fut  sous  ce  prince  que  Pierre 
I^fub^rd,  professeur  en  théologie,  forma  l'école  de  Paris  en 
corpqrfit|on,  spus  le  npn>  d'Ui^iversité,  ainsi  que  cela  se  pra- 
ticpi^t  partout  à  ceUe  période  du  moyen  âge,  dans  l'Église 
CQiniiie  i9fl\8  Tordre  civil,  dans  Tordre  militaire  et  daps  l'aris- 
tocrate féodale.  Quelques  années  plus  tard ,  on  remarque  la 
coUatiûi)  de  ce)*t^s  grades  scientifiques  et  de  certains  4egrés 
^démiijpies,  comme  le  grade  de  licencié,  qui  donnait  le  di'oit 
d'ouvrir  une  école,  les  grades,  alors  confondus ,  de  docteur 
et  4e  l^belier^  qvu  cppsts^taient  Taptiti{de  et  déclaraient  babi- 
1(^  ^  enseigner  ce^x  qui  en  étaient  revêtus.  Ces  titres  et  ces 
gr^s  ne  s'obtenaient  qu'après  plusieurs  années  d'études,  de 
Ipug^es  éprpuve3y  et  des  e]i^amens  rigoureux. 

On  reiparque  également,  à  la  même  époque,  la  division  des 
branches  4p  \^  science  et  des  4ifférentes  çpnnaissances  qui  fai- 
saient pj^rtie  de  Tenseignement  public,  ainsi  que  la  fondation 
de  ^neîqpes  collèges.  L;e  premier  établissement  de  ce  genre, 
à  PiMrii^}  fut  créé,  en  faveur  des  écoliers  pauvres,  par  Robert, 
comte  de  Dreux  et  frère  de  Louis  le  Jeunp.  Un  mattre  ou 
proviseur  y  recevait  des  élèves  sans  fortune^  il  présidait  à 
leurs  études  et  pourvoyait  4  leur  entretien.  Cet  établissement 
avait  quatre  canoniçats  et  un  hôpital.  On  l'appelait  Collège  des 
pauvrps  écoliers;  le  fondateur  l'avait  placé  sous  l'invocation  de 
saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  ce  fut  plus  tard 
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Saint-Thomas  du  Louvre.  Le  collège  des  Anglais ,  ainsi  que 
celui  des  Danois  ou  de  Dace,  furent  également  fondés  à  Paris 
dans  le  cours  du  douzième  siècle,  et  sous  le  règne  de  Philippe  II, 
Auguste. 

Dès  les  dernières  [années  de  Louis  YI,  le  Gros,  les 
professeurs  de  l'école  de  Paris  ne  se  contentaient  plus  de 
foire  des  leçons  orales;  ils  dictaient  à  leurs  élèves  des  ca- 
hiers, sur  les  différents  points  de  leur  enseignement.  Bientôt 
après,  le  nombre  toujours  croissant  des  cours  publics  et  Faf- 
fluence  prodigieuse  des  écoliers  qui  arrivaient  de  toutes  paris 
firent  naître  les  copistes  ou  libraires  publics.  D'après  certains 
auteurs,  TAcadémie  de  Paris,  c'est-à-dire  l'assemblée  de  tous 
les  maîtres  ou  chefe  d'école  de  cette  ville,  pressée  par  le  be- 
soin de  livres ,  prit  soin  elle-même  d'établir  ces  libraires  et  de 
bien  régler  leurs  fonctions.  Un  libraire,  alors,  devait  être  versé 
dans  toutes  les  sciences;  il  était  spécialement  chargé  de  la 
copie  des  livres  destinés  aux  écoles;  ces  livres  étaient  soumis, 
avant  la  vente,  à  Texamen  et  à  l'approbation  des  maîtres  de 
l'Académie. 

Les  écoles  particulières  de  Paris  avaient  des  rivales  redoutables 
dans  celles  qui  se  trouvaient  depuis  longtemps  établies,  soit 
dans  les  différentes  abbayes,  comme  Saint-Denis,  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  soit  dans  les  communautés  de  chanoines  régu- 
liers, comme  Saint-Victor  et  Sainte-Geneviève  de  Paris.  Dans 
ces  établissements,  un  grand  nombre  de  religieux  s'occupaient  ex- 
clusivement de  la  copie  des  anciens  livres,  pendant  que  d'au- 
tres se  consacraient  à  l'enseignement  public  ou  à  la  composi- 
tion de  livres  nouveaux.  Chaque  couvent  avait  une  riche  et 
préciedse  bibliothèque. 

L'ensemble  de  renseignement,  dans  les  écoles  des  monas- 
tères ou  des  communautés  de  chanoines ,  de  même  que  dans 
les  écoles  libres,  comprenait  la  littérature  proprement  dite  et 
les  sciences.  La  littérature  avait  sept  Facultés,  divisées  en  deux 
grandes  classes.  La  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique 
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formaient  la  première  et  faisaient  la  seale  étude  des  hommes 
de  lettres  qui  n'aspiraient  qu'à  un  savoir  médiocre;  la  musi- 
que^  l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'astronomie  composaient 
la  deuxième  et  étaient  soigneusement  cultivées  par  tous  ceux 
qui  voulaient  s'élever  au-dessus  des  hommes  de  lettres  or- 
dinaires. La  partie  des  sciences  comprenait  la  théologie  scola- 
slique,  le  droit  canonique ,  le  droit  civil,  la  médecine  et  la 
connaissance  des  langues  orientales,  telles  que  l'hébreu  et  le  gi*ec. 

Mais  les  génies  brillants  et  les  hommes  bien  doués  du  douzième 
siècle,  oubliant  que  Tesprit  humain  a  des  bornes,  étudièrent 
toutes  ces  facultés  à  la  fois,  et  voulurent  posséder  toutes  ces 
sciences.  La  plupart  étaient  poussés  par  un  motif  de  curiosité 
ou  d'ostentation,  plutôt  que  par  un  désir  réel  d'acquérir  une 
instruction  solide.  Aussi,  malgré  le  nombre  prodigieux  d'es- 
prits  d'élite  qui  parurent,  pendant  le  cours  de  ce  siècle,  dans 
presque  tous  les  genres,  n'est-il  pas  possible  de  signaler  un 
homme  profondément  savant,  un  homme  remarquable  pour 
avoir  donné  une  forte  impulsion  à  l'esprit  humain.  L'étude  de  la 
grammaire  comprenait  en  même  temps  celle  des  belles  lettres; 
mais  la  plupart  des  maîtres  de  littérature  se  bornaient  au  la- 
tin ;  ils  se  servaient,  dans  leur  enseignement,  des  poëtes  pro- 
fanes, comme  Virgile,  Horace,  Ovide,  Juvénal,  etc.,  et  de 
quelques  poëtes  sacrés,  comme  Arator,  Sédulius;  ils  faisaient 
peu  d'usage  des  prosateurs  et  des  historiens  romains,  tels  que 
Tite-Live,  Salluste,  César. 

Dès  le  douzième  siècle,  quelques  professeurs  de  grammaire 
enseignèrent  à  Paris  la  langue  romane,  mais  superficiellement 
et  comme  un  accessoire  à  l'étude  des  lettres  latines.  Ils  négli- 
geaient d'en  faire  connaître  la  construction,  les  propriétés,  le 
génie,  et  ne  prenaient  pas  même  soin  d'en  fixer  l'orthogra- 
phe ;  en  cela,  ils  étaient  imités  par  les  maîtres  des  autres  villes 
de  France  ;  ce  qui,  sans  compter  la  grande  division  de  la  lan- 
gue romane  en  langue  d'Oc  et  langue  d'Oil,  produisait  autant 
de  dialectes  différents  qu*il  y  avait  de  provinces. 

J.  21 
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Aussi  faat-il  regarder  comme  un  des  plus  grands  empêche- 
ments à  la  formation  définiUire  de  la  latagtie  fl*ani)Httse>  dails  le 
inoyen  àge^  lé  soin  qtié  les  grammairiens  el  fes  Uftéfàteurs 
donnaient  presque  ëxoldstvement  à  Tétode  dé  là  langàe  latine* 
L'on  doit  attribuer  également  l'inférioritë  relative  de  la 
science,  pendant  le  même  ftèole,  à  rabsènce  d'une  lan-^ 
gue  vulgaire  entièreiôiént  formée,  et  i  la  nécessité  où  étaient 
les  hommes  les  mieux  doiiés  dé  Sacrifier  beaucoup  de  temps  à 
rétude  d'une  langue  déjà  morte,  sans  jamais  parvefaiir  à  la 
manier  en  maîtres  dbsolus.  Ailisi  restreinte  dans  les  hdt- 
nés  toujodrs  étroites  des  livres^  sans  t)Ouvoir  j^esqjue  pénétrer 
dans  le  domaine  de  Tobservatlon,  la  prinUpalë  étude  deeette 
épOque  devenait  nuisible  au  progrès  delà  science  $  iMiB,  d'un 
autre  côté^  elle  se  trouvait  ettrèmement  favorable  à  l'eslnrit 
d'érudition.  Quelle  étendue  de  connaissances  et  quel  liàmbre 
prodigieux  de  citations  dé  toutes  sortes  d'auteurs  ne  tr6uve4-on 
pas  dans  lé  Polyerate  et  dans  le  Métalogue  de  Jera  de  Sali»- 
buiy ,  dans  le  Vérbuih  abbreviatum  de  Pierre  le  Ohàntre,  dans 
les  écrits  de  Pierre  Maurice  et  dans  les  diffi^ents  ouvra- 
ges d'Abailârd  !  L'on  pourrait  dire  que  le  véritable  caractère  et 
le  cachet  distinctif  de  la  littérature,  au  xu*  siècle,  futTârudi- 
lion. 

Quelle  que  fût  la  préférence  des  hommes  de  let^es  pour  le 
latin  >  et  quoique  la  langue  romane  parût  presqde  abmdonnée 
au  vulgaire,  il  faut  dire  toutefois  que  cette  lan^  Sedsait  tous 
les  jours  des  progrès  sensibles  vers  sa  formation  définiUlre, 
à  mesute  que  l'mstruction  tendait  à  devenir  j^làs  générale  en 
France.Une  foule  depoëtes^  sortis  de  tousle9f£mgsdehi8ociétéi 
s'empafèreiit  de  cet  instrument,  comme  il  arrivé  teujodrs  à  la 
naissance  dés  pèUpléS  et  dés  lai^iiedj  ils  S'en  servirent  souvent 
avec  bénhéur ,  malgré  son  imperfection ,  pour  donner  une  forme 
pittoresque  à  leurs  sentiments,  et  pour  rendre  leurs  pensées 
avec  énergie;  Il  parut>  dans  ce  siècle,  une  tnultitade  prodi- 
gieuse de  romans  en  vers,  amsi  que  d'autres  p^es  de  poésies 
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moins  considérables.  H  parut  également  un  nombre  presque 
inGni  de  traductions ,  en  langue  vulgaire ,  de  toutes  espèces 
d'ouvrages,  soit  sacrés,  soit  profanes.  Cdtle  latigue  se  dlépoùil- 
lait  ainsi  peu  à  peu  dé  ce  que  lui  àv^t  donné  d'excessif  et  de 
trop  accusé  l'élément  latin  qui  l'avait  formée;  et  elle  foisàit 
sans  cesse  de  nouveaux  pasverà  la  langue  francise,  qu'elle  de- 
vait former  à  son  tour. 

Quant  au  grec,  à  Thébreu  et  àûx  autres  langues  orieiltàles, 
elles  furent  peu  étudiées  et  ne  fireiit  aucun  progrès  dans  le 
XII*  siècle.  Seuls,  quelques  esprits  supérieurs,  comme  Abai- 
lard,  Héloïse,  Jean  de  Salisbury,  s'en  occupaient,  mais  d'une 
manière  accessoire  et  peu  fructueuse. 

Il  semble  que  cette  espèce  d'inquiétude  et  cette  curidsilë 
insatiable  qili  agitaient  les  générations  de  l'époqùè  auraient 
dû  porter  de  nombreux  croisés  à  profiter  de  leur  séjour  en 
Oiient  pour  apprendre  la  langue  arabe,  et  s'instruire  des 
diverses  sciences  orientales  qui  étaient  alors  si  supérieures 
à  celles  de  l'Occident.  On  ne  cite  cependant  que  quelques 
hommes,  trois  ou  quatre  tout  au  plus,  qui  furent  assez  avisés 
pour  rapporter  dans  leur  pays  quelques-unes  des  connaissan- 
ces des  Arabes,  Ainsi  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  se  servit 
de  la  langue  arabe,  qu'il  possédait  bien,  pour  composer  une 
histoire  en  latin;  Philippe  Clerc  de  Gui  de  Valence,  évêque 
de  Tripoli,  traduisit  en  langue  latine  plusieurs  écrits  arabes, 
entre  autres  la  lettre  d'Aristote  à  Alexandre  ayant  pour 
titre  :  Secretum  secretorum  Aristoteliê,  L'Anglais  Adelard  de 
Bath  avait  étudié  en  Syrie  non-seulemènt  les  langues  orien- 
tales, mais  aussi  là  philosophie  et  les  mathématiques,*  il  tra- 
duisit de  l'arabe  en  latin  leis  Eléments  d'Euclide  et  un  Traité 
de  V Astrolabe.  Rodolphe  de  Buges,  d'uH  autre  côté,  traduisait 
également  en  latin  le  Planisphère  de  Ptoléméè,  sur  un  manu- 
scrit arabe.  A  l'exception  de  ces  savants  que  Ton  cite,  on  était 
alors  généralement  étranger,  en  France,  au  grec,  à  l'hébreu, 
à  l'arabe,  ainsi  qu'aux  connaissaiiceâ  si  belles,  si  précieuses 
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et  si  vâsles  de  rOrient,  qui  ne  pouvaienl  pénétrer  en  Occident 
que  par  le  canal  de  ces  langues. 

Les  belles-lettres  et  la  grammaire  comprenaient  aussi  This- 
toire,  la  poétique  et  la  rhétorique.  Les  hommes  instruits  du 
xii*"  siècle  sentaient  Futilité  de  l'histoire,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  livrèrent  aux  études  historiques;  mais,  soit  n^Iigence 
d'apprendre  l'art  d'écrire  l'histoire  dans  les  grands  historiens 
de  l'antiquité,  soit  ignorance  de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
phie, soit  manque  d'habileté  dans  la  langue  qu'ils  employaient, 
et  de  connaissances  suffisantes  pour  foire  une  bonne  critique, 
les  historiens  si  nombreux  de  cet  âge  ne  produisirent  que  des 
œuvres  imparbites  qui  ne  méritent  pas  le  nom  d'histoire*  Ce 
sont  en  effet,  pour  la  plupart,  des  légendes  ou  vies  de  saints 
et  de  grands  hommes,  des  chroniques  de  monastères  célèbres, 
des  récits  sur  des  traits  et  des  faits  particuliers,  soit  pour 
l'histoire  sacrée,  soit  pour  l'histoire  profane.  Il  y  eut  une  his- 
toire ecclésiastique  générale,  que  publia  Ordéric  Vital ,  et  treize 
ou  quatorze  histoires  des  croisades.  Ces  monuments  du  moyen 
âge,  presque  sans' valeur,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la 
science  historique,  deviennent  des  documents  très-précieux 
par  les  lumières  qu'ils  répandent  sur  les  hommes  remarqua- 
bles et  les  événements  importants  de  cette  époque. 

A  côté  de  ces  éléments  d'histoire,  il  faut  placer  le  nombre 
prodigieux  de  lettres  que  laissèrent,  sur  les  faits  un  peu 
marquants  dans  tous  les  genres,  les  personnages  les  plus 
considérables  du  siècle,  tels  que  saint  Bernard,  le  pape  Cé- 
lestin  II,  Ives  de  Chartres,  Abailard  et  Héloïse,  Pierre  le 
Vénérable,  abbé  de  Cluni,  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  etc.  Ces  lettres  sur  des 
faits  constants  et  avérés,  sont  des  trésors  inappréciables,  tant 
pour  l'histoire  civile  que  pour  l'histoire  ecclésiastique  du 
moyen  âge. 

La  critique  littéraire  et  scientifique,  compagne  inséparable 
de  l'érudition,  occupa  un  rang  distingué  dans  les  travaux  du 
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XII*  siècle,  et  fnl  exercée  avec  une  grande  supériorité  par  les 
hommes  les  plus  remarquables  du  temps.  A  cAté  d'elle ,  et 
sous  sa  direction  9  Ton  vît  prendre  un  brillant  essor  à  Télo- 
quence  et  à  la  poésie  latine;  Téloquence  y  appuyée  sur  une 
bonne  rhétorique  scolastique,  et  en  outre  sur  la  foi  vive  et  les 
convictions  profondes  de  cet  âge,  produisit  souvent  des  effets 
merveilleux  dans  la  bouche  de  saint  Bernard  et  d'Abailard. 

Après  réioquence  venait  la  philosophie,  qui  lui  prêtait  un 
grand  secours  et  contribuait  puissamment  aussi  aux  prodi- 
ges qu*elle  opérait.  Les  sciences  philosophiques  se  divisaient 
en  trois  parties:  la  logique  ou  dialectique,  la  morale  et 
la  physique;  les  auteurs  scolastiques  de  l'époque  ne  font  au- 
cune mention  de  la  métaphysique  ou  psychologie.  Des  trois 
parties  de  la  philosophie,  celle  que  Ton  cultiva  avec  le  plus 
de  soin  fut  la  dialectique,  qui  n'était  au  fond  que  celle  d'Aris- 
tote.  Depuis  un  grand  nombre  d'années,  on  connaissait,  en 
Europe,  la  logique  du  célèbre  Péripatéticien ,  traduite  en  latin 
par  Boèce;  de  là  la  prééminence  donnée  à  la  dialectique  dans 
la  plupart  des  écoles,  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Vers  la  fin 
du  XII*  siècle  et  au  commencement  du  xiii%  les  autres  œuvres 
d'Aristote,  savoir,  sa  Métaphysique,  sa  Physique,  son  Éthique, 
furent  introduites  dans  les  écoles  européennes,  et  dès  lors  un 
champ  plus  vaste  fut  ouvert  aux  investigations,  des  philoso- 
phes. L'Arabe  Averro^s,  qui  florissait  à  Cordoue  au  milieu  du 
xn*  siècle,  et  sur  ses  traces,  le  juif  Moyses  Maimonides,  s'a- 
donnèrent, avec  une  grande  application,  à  l'étude  d'Aristote; 
de  la  main,  tant  des  Arabes  que  des  luife,  les  œuvres  du  phi- 
losophe deStagire,  enrichies  de  leurs  commentaires,  passèrent 
entre  les  mains  de  nos  maîtres.  L'on  conçoit  quelle  sorte  de 
fermentation  dut  résulter  de  cette  acquisition  de  richesses  nou- 
velles. Aristote  devint  subitement  en  vogue  et  fut  suivi  partout 
comme  un  oracle. 

Dans  la  multitude  des  esprits  remarquables  du  temps,  saint 
Bernard  et  Abailard  se  trouvaient  également  les  interprètes  les 
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{dus  iUastres  des  sdences  pfailûsopliiqaes.  Ces  deux  hommes, 
les  plus  grands  génies  de  l^r  àh^f^f  jamq^enX  dans  tout  le 
moyen  flge  et  prennent  place ,  dans  rhisUnre  aniTçrselle 
des  peuples,  à  cAté  de  ces  in|eIUgei)çes  supérieures  quî  spnt 
Tenues  à  de  rares  époques  honorer  îliuiuim^-  (a  V^  la  plus 
tendre  unie  à  la  foi  la  plus  héroïque,  pne  dqfiçeur  mAlée  de 
fermeté,  Tesprit  le  plus  yaste  et  le  plus  prompt ^  une  instruc- 
tion solide  et  étendue,  et,  avec  tout  cela,  une  éloquence  pro- 
digieuse, irrésistible.  Jointe  à  la  vertu  la  plus  pure  et  h  Vexié- 
rieur  le  plus  séduisant,  teDes  étaient  les  qua^tés  éminentes 
qui  firent  de  saint  Bernard  Tâme  du  monde* 

Quoique  retiré  dans  la  solitude  depuis  sa  jfUQesae,  il  se 
trouva  tout  à  coup,  presque  à  son  insu  et  malgré  lui,  fm  rela- 
tion avec  les  papes,  les  rois  et  les  évèq^es,  pQur  devenir  leur 
arbitre;  avec  les  moines  du  désert,  les  annéçs  et  les  peuples 
des  villes,  pour  leur  donner  des  règles  de  coifdu||te;  avec  les 
savauts,  pour  les  diriger,  et  les  ignorants,  pour  les  éclairer. 
Jamais,  avant  lui,  la  vivacité  de  la  foi,  la  force  de  Télpquence, 
l'ascendant  de  la  vertu  et  la  fermeté  du  caractère  n'ayaieut 
opéré  des  prodiges  aussi  éclatants.  Sa  parole  exerçait  sur 
les  Ames  les  plus  vigoureuses  uiiç  attraction  si  for^,  que 
ses  auditeurs  quittaient  tout  pour  aller  s'enseyelir  dans  les 
monastères.  Il  persuade  d'avance  par  sa  vue  seule j,  ayant  de 
persuader  par  ses  discours,  dit  une  chrouiquçi  de  r^[>oqueî 
appropriant  son  langage  à  Viutelligeuçe  et  ^u:;^  besoias  4e  tous, 
il  est  simple  avec  les  hommes  simples ,  lettré  avec  les  érudits, 
élevé  et  rempli  ^e  science  ayeç  les  bomu^es  remarquables. 
Son  érudition  est  si  y0e,  il  cite  le  texte  ^çs  Ë^itu^es  si  à 
propos  et  avec  tapt  de  facilité,  qu'y  s,çmble  le  deviner  et  le 
Cécondçr  par  l'iqspjuratiop  de  TEsprit  saint,  plutôt  que  le 
suivre  pas  à  pas.  Ses  écrits  ne  sauraient  nous  donner  une  idée 
de  la  force  de  sa  parole  ni  de  la  grâce  infinie  qui  est  répandue 
sur  ses  lèvres.  C'est  un  glaive  pu  unç  loi  dç  feu  qui  sort  de  sa 
bouche.  Tel  était  saint  fieirnard.  Un  mélange  de  terreur  inex- 
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prioiaUe  el  de  charme  irréâitible  Penvironnait;  aussi  voyait- 
on,  «or  ses  pas  y  les  mères  cacher  leurs  enflants ,  les  femmes 
ret^ir  leurs  maris,  et  les  amis  emmener  leurs  amis,  dans  la 
orainte  qu'ils  n'allassent  l'entendre  et  qu'ils  ne  fussent  en- 
traînés. 

A  cek|e  épeque,  la  guerre  sainte  occupait  tous  les  esprits 
dans  l'Barope  occidentale,  et  les  papes  employaient  toute  leur 
puissanoe  pour  envoyer  en  Orient  dé  nouvelles  armées  de 
croisés.  En  effet,  le  péril  n*avait  pas  cessé  d'être  grand.  Les 
mabométans,  ces  ennemis  éternels  du  catholicisme,  occu- 
paient les  Espagnes,  le  nord  de  T Afrique  et  les  plus  belles  par- 
ties de  l'Asie;  ils  étaient  une  menace  incessante  et  un  danger 
perpétuel  pour  la  chrétienté.*  D'un  autre  cAté,  les  sauvages 
tribus  des  Cosaques  et  des  Turcs  menaçaient  aussi  Constanti- 
naple,  pour  se  jeter  ensuite  sur  les  contrées  occidentales  de 
rEorope.  En  implorant,  contre  ces  nouveaux  barbares  du 
Nord 9  les  secours  des  princes  chrétiens,  dans  le  siècle  précé- 
dent, l'empereur  grec  Alexis  Compène  leur  disait  qu^il  ne  fiai- 
W>  plus  que  fiiir  de  ville  en  ville,  devant  ces  terribles  enne- 
nûs.  Tels  étaient  les  dangers  que  les  papes  voulaient  alors 
ooiûill^r,  en  envoyant  des  armées  chrétiennes  dans  TAsie. 

^mi  Bernard  fut  chargé  de  prêcher  la  seconde  croisade 
en  Hk'fi  9es  succès  furent  partout  si  grands,  que  .Louis  VII 
le  Je«ne,  x<A  de  France,  et  Conrad  III,  empereur  d'Allema- 
gne s  l^ent  euxrmèmes  la  croix.  L'esprit  qui  animait  TÉglise 
catholique  semblait  s'être  personnifié  dans  ce  grand  saint, 
jainaisibomae  n'avait  moins  aspiré  que  lui  à  domii\er  les  au- 
tres l^gpiin^  et  ne  les  domina  davantage;  Tascendant  prodi- 
giewfue  lui  conquérait  de  près  sa  parole,  sa  renommée  seule 
le  lui  gagnait  de  loin.  Aussi  son  nom  se  trouvM-il  attaché  à 
toutes  les  entr^rises  remarquables,  à  tous  les  événements 
importants  et  &  toutes  les  grandes  choses  de  son  siècle.  Son 
«èle  birittant  rankna  la  ferveur  et  restaura  la  discipline  dans  les 
cominuiiiautés  religieuses;  il  fonda  jusqu'à  soixante^donze  mo- 
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nastères.  Dans  le  temps  que  sa  fenneté^  mfiée  de  doucear  et 
de  charité  chrétienne^  apaisait  les  dissensicms  religieuses  et 
prévenait  des  guerres  civiles^  il  attaquait  de  front^  avec  une 
vigueur  irrésistible ,  les  erreurs  de  tous  genres^  schismes  et 
hérésies^  qui  désolaient,  en  si  grand  nombre,  TÉglise  catholi- 
que, pendant  le  cours  du  xii*  siècle.  Il  râablit  le  pape  Inno- 
cent II  sur  son  tr6ne  pontifical,  dont  s'était  emparé  un  intrus. 
Il  combattit  pied  à  pied  les  erreurs  de  Pierre  de  Bruges,  d'Ar 
naud  de  Brescia,  de  Gilbert  de  Porée,  et#opposa  au  moine 
Raoul,  qui  voulait  qu'on  massacrât  tous  les  Juifs.  Il  combattit 
également  avec  vigueur  les  doctrines  erronées  et  dangereuses 
d'Abailard,  sur  plusieurs  points  importants  de  la  théologie. 

Pierre  Abailard  avait  douze  ans  de  plus  que  saint  Bernard. 
Son  aptitude  pour  la  science  et  son  génie  naturel  s'étaient  dé- 
veloppés de  bonne  heure,  aux  leçons  de  maîtres  distingués, 
à  celles  entre  autres  du  philosophe  nominaliste  Roscelin,  et 
puis  du  célèbre  Guillaume  de  Ghampeaux.  U  était  entré 
jeune  dans  la  carrière  du  professorat;  dès  Tâge  de  vingtrdcux 
ans,  il  avait  suocessivement  enseigné  avec  éclat  la  rhétorique 
et  ia  philosophie  scolastique  à  Melun,  à  Gorbeil,  et  enfin  à 
Paris,  où  se  pressaient  constamment  autour  de  lui  près  de 
trois  mille  auditeurs.  Il  attaquait,  dans  ses  leçons,  avec  une 
grande  force  de  logique,  la  doctrine  du  réalisme  qu'enseignait 
son  ancien  maître  Guillaume  de  Ghampeaux/  Gette  doctrine 
erronée ,  n'admettant  de  réalité  que  dans  les  idées  générales 
et  dans  les  êtres  collectifs,  tendait  à  nier  la  réalité  des  êtres  in- 
dividuels, et  à  ne  leur  accorder  qu'une  existence  apparente  et 
purement  phénoménale;  elle  menait  droit  à  Terreur  du  pan- 
théisme, c'estr-à-dire  àTabsorption  de  tous  les  êtres  mdividuels 
et  particuliers  par  un  ^re  absolu. 

Abailard  avait  également  attaqué,  avec  la  même  force  de 
dialectique  et  le  même  succès,  la  doctrine  contraire  du  nomi- 
nalisme  que  professait  Roscelin,  son  premier  mattre.  Celte 
doctrine,  non  moins  erronée  et  non  moins  pernicieuse  que  le 
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réalisme,  ne  voyait  que  des  mots  et  des  abstractions  de  Tesprit 
dans  les  êtres  collectifs  et  dans  les  idées  générales;  à  ses  yeux, 
les  individus  seuls  avaient  une  existence  réelle.  Le  ûomina- 
lisme  décomposant  ainsi  toute  individualité  ^  même  Findividua- 
lité  humaine  y  conduisait  immanquablement  au  scepticisme  et 
au  matérialisme  pur.  Abailard,  évitant  ces  deux  écueils  redou- 
tables, avait  formulé,  avec  un  plein  succès,  une  doctrine 
nouvelle,  le  conceptualisme,  qui  se  trouve  également  opposé 
à  rindividualisme  dissolvant  des  nominaux,  et  à  l'absorption 
panthéistique  des  réalistes. 

De  la  philosophie  scolastique,  cet  esprit  ardent  et  toujours 
altéré  de  science ,  s'était  bientAt  ékoicé  dans  l'étude  de  la 
théologie.  Mais  ici,  sa  hardiesse  pour  l'application  de  la  phi- 
losophie à  la  science  de  Dieu,  et  sa  témérité  dans  l'explication 
des  mystères  qui  forment  le  dogme  du  christianisme,  l'avaient 
promptement  jeté  au  milieu  des  erreurs  les  plus  graves.  Un 
traité  rempli  d'hérésie  sur  la  Trinité  avait  paru  sous  son  nom, 
et  l'Église  s'était  émue  d'autant  plus  vivement  que  la  renommée 
d'Abailard  était  répandue  partout.  Un  concile,  assemblé  à  Sois- 
sons,  n'avait  pas  tardé  à  condamner  cet  ouvrage. 

Deux  ans  auparavant,  l'infortune  était  venue  frapper  son 
auteur,  et  un  traitement  cruel  l'avait  déterminé  à  quitter  son 
école  pour  prendre  l'habit  monastique.  Tout  le  monde  con- 
naît les  amours  d'Abailard  et  d'HéloTse,  cette  noble  femme  si 
fière,  si  passionnée,  si  éloquente,  si  supérieure  à  Abailard  par 
le  cœur  et  le  dévouement,  et  si  digne  de  lui  par  l'élévation  de 
l'esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Nous  nous  dispen- 
serons d'exposer  ici  ce  long  drame  et  ces  tristes  aventures 
qui  ont  beaucoup  plus  contribué  que  leur  grand  savoir  lui- 
même  à  rendre  célèbres  dans  tous  les  temps  ces  deux  époux 
infortunés. 

La  sentence  des  pères  de  Soissons  n'avait  pas  arrêté  l'ardeur 
d'Abailard.  Sa  vaste  intelligence  avait  parcouru  avec  éclat, 
avant  son  malheur,  le  cerclé  entier  des  études  qui  forment 
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Tfoiseii^e^  ^M  art§  P^^s^t  ÛH^  TifiverÂté  Teitt  tlleint , 
s^pen$é^,  dévoue  plu»  fMiâ«çi#pi^«mfm,  ^mUa  s^élancer 
avfic  uqe  i^uYeUe  f^m  ¥f r§  u«  inf^ndu  iftcoima  d^idées,  pour 
trouver  f^i  ^f^u^el  iJUnept  à  l'iti^denr  dévuraiitp  dHin  esprit 
|nsatm)]fi  et  tQHJQur^.  iAqu}#|»  nàs  lois»  to  soiepoas  théologie 
qmfu»  fïiVQn|§9  §rQpj9  pççiipatioiK;  mm%  dte  ioni  «omi,  les  erreun 
et  le$  bêches  se  miilUpUèreAt  49^  s^  éorits,  et  le  foi  des 
îipp«pe«  ^e  bi^fiU  ppçpi^e  vîveipe^t  ç^^r^^ée,  ii  Bie^e  Ahai- 
}^  cfiç^^ijfq^qûe  à  eit^gaer  0  à  ^ç^ie  49s  QQUYMUtés  héré- 
tiquesy  dit  GuiUaume,  abbé  de  Saipt-fluierri,  dani^me  lettre 
adre$^  à  sai^t  Bernarci;  ses  )|vfes.  p^ept  les  SDfrs  et  tra- 
yer^^nf  )^  Alpe§.  Sa  AûQtrîQ^  PT^QH^  pt  ses  4(«mes  noa- 
veanx  se  réjiaQ^q^^  ^a^i^  )çs  pi^YH^ofsi  ofi  les  p!il)lieii  <m  les 
^éfepd  lihf emei^t,  yc^Ya  jusq^i'ii  flirei  qu'Us  spat  approuvés 
çi\  fst^p^és  ^^u)ç  |i  la  co^r.  4^  ^pme.  Vous  iie\il  pQUvee  com- 
battre Abail^r4i  e^  yotrç  i^ence  serait  ooupable^  car  ildevieu- 
<|ratt  4augerçtu3t  p^ur  l'Église  de  OieUt  ^ 

S^^  Bernard,  quoique  pépélr^  de  douleur  et  de  crainte^ 
np  mA  pas  pauyqIp  refuser  u^e  disoussioR  soleuuelle  que  lui 
demanda  Abailard  sur  l'euseudAe  de  sa  dciptrmç  théalQgiqoe , 
d^Ds  un^  fL£|sei^blée  d^Yèques,  Vnn  choisit  le  concile  nombreux 
q\jà  s'ouvrit  à  Sens»  le  2  juin  116.Qiy  eu  présence  du  poi  de 
Franc(i,  Louis  le  J^eune^i  et  de  plusieurs  autres  pr|ncea  ^i  hauts 
seigneurs.  Hais  cette  grande  di«[pumon  n'eut  pas  lieu  :  soit 
défi^ce  de  Stcs  propres  forçes>s  soit  doute  ou  r^tofir  subit  à 
d'autres,  opinions,  dans  oette  grave  ciroon^ncef  et  sur  uu 
siyet  ^\m  élevé  et  ausri  important  pomr  tft  loi  .chrétienne, 
4^)^Iar^  déoUna  le  débat  qu'il  avait  p^ovoqu^  lui-même,  et  il 
d^^rft  qu'il  s'^  r^ppc^tail  ^1a  ^i#R  du  papo*  ï-e  concile 
co^d^ifina  s^  4octriue,  et  le  souverain  ponti^a  ço^Çr^n^  cette 
sentence.  Abailard  se  soumit  et  se  retira  au  mon^^re.^e 
Çluni^  aupr^  de  T^bé.  Pierre  le  Yén^ahlçi.  Il  trofiva  enfin 
le  repoj»  et  le  bp^^eu^r  ^^  l^  ^^erçiecft  4'u^  teudr^  (Âété, 
et  ^  i()ç^\Lrut  sîp^tçDp^eift ,  deux  fi^s  après,  4  V^e  df^  soixante- 
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trois  MÊfW  prieuré  de  SainV*¥aFcel  ^^halonsj^qul  4<^ndait  de 
Clani.  Son  corps  fut  transporté  aa  couvent  c[u  Ff^^lj^t»  ^{  VW}^ 
h  l^lof^i  qoî  W  éU^t  abbes^e.  HéloYse  suiyéciif  yi^^  ef  oi^  fns 
à  aon  époimL  »  et  fot  Inhumée  fL^près  ^e  lui  apr^  s^  piqrU  ^H 
cpimnepcçmept  d^  i^otre  sièiple^  les  rçis^  0e  ce  OQHplp  i^^stre 
ont  (jté  Mp)m§férés  m  cimetiècQ  du  i^.^re-;4|c)ia|se  à  V9fr\f^  ^ 
s';  toQUvept  Tétais  dans  te  même  tqm^eç^n- 

Après  AhaU^d  et  ^^  Bçr^ard,  on  vi^décUrieç  vffllWpnïffit 
enFraiM^f  d^n^  Hi  xu*  «èçlpi  le*  é^udeç.  Uttéiaiî:çs,  p^ilpso- 
pbiques  et  théQlogiques;  vç^m  Vétude  d^  dpit  pt  4f|  If^  mé^ 
ciae  se  conserva  dans  toute  ^  fqrpn  ^  ei\  {p^ipq  tçMmipff,  l'air- 
chiteeture  fttisait  des  pro^èys  estraprdiPfires  ftu  dP^U^  ppîp)^ 
de  vue  de  Tert  et  de  la  science.  La  décQ^verte  qu''Pa  fit  4 
Amalfi  dei  Institutes  de  l'empereur  Justweu,  ep  UâSii  do^na 
un  nouvel  élan,  dans  le  pidi  de  la  Qaulef  mx  élud^  du 
droiit  civil  romain.  Quant  à  la  médeçâne ,  gui  fç^i^t  §|pr# 
partie  des  sciences  physiques,  Tattriût  Pâturai  d^  «on  étuclf 
et  son  utilité  pratique,  joints  à  la  fortuue  qu'^ll^  PfM^^ra|t 
et  à  la  considération  qui  s'attachait  immanquaWeipfnl  ^  !# 
profession  de  médecin,  concouraient  partout  à  la  mettçf^  w  \v^t 
neur;  die  fut  en  pleine  vogue  pendapt  ce  ^èplQ.  0)^  l'^u^ir 
gnait  publiquement  dans  les  grandes  écoles  de  MqpH^^Uî^i'  9  df 
Paris  et  de  Salerne.  Dans  les  écoles  épiscopalesf  et  moJU^^sMques 
ellea-mèmes,  uq  certain  uoixi^re  de  ^w^  ^  d^  mpiuep  V^u- 
diiûent  en  p^rtipuUer  et  la  profes^ient  ^p  pubjio.  ÇepçndApt, 
malgré  cette  faveur  généra  et  ee(  élan,  to  médos^)^  IP^Ut^ 
d'hommes  de  géni9  pour  la  dir%er,  ue  |E^  aucun  Vl^gt^j^  içp 
France  durapt  \^  %\i'  sièele.  On  négligeait  du  ^n^wpepdrç 
dans  r^nsemhle  des  études  médicales  deux  parties  au^l  esseu- 
tielles  que  V^anatomte  et  la  botanique. 

L^sur  qu'avait  pris  eu  Europe  Tarchitectur^  pepdant  Iç 
»•  siècle,  net  se  ralentit  pas  danjs  le  ««••  A¥««>  elle  flori^sftient 
«Iqrs  en  Frauce  toutes  les  autres  parties  des  beaux-^rts  qui 
pouvaient  Torner  et  Tembellir,  comme  la  peinture,  la  sculp- 
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ture,  rorfévrerie,  la  dselure^  les  peintures  à  firesqae,  sur 
verre  et  en  tapisserie.   - 

Les  progrès  de  Tart^  suivant  le  développement  de  rarchite(y 
ture,  avaient  produit  le  genre  grave  ^  noble  appelé  Blsantln. 
On  voit  encore  aujourdliui  un  grand  nombre  d'anciens  monu- 
ments de  ce  genre  dans  nos  provinces  du  midi  et  en  Normandie. 
L'ensemble  de  Tédiflce s'agrandissait;  les  voûtes  et  les  cintres^ 
jadis  surbaissés,  nus  et  lourds,  semblaient  voulov  s'éloigner 
de  la  terre  et  se  rendre  dignes  du  ciel,  en  soulevant  leurs  arcs 
plus  sveltes^  en  ^e  montrant  couronnés  de  dentelures,  d'oves 
et  de  ricbes  festons ,  en  s'épanouissant  en  feuillages  gracieux 
et  en  vitraux  flamboyants.  Cet  art  grandiose,  si  éminemment 
chrétien  par  l'expression  de  la  pensée  qu'il  symbolise,  n'était 
plus  alors  la  lourde  architecture  romane,  et  n'était  pas  encore 
cependant  l'élégante  architecture  ogivale  ou  gothique.  L'édifice 
religieux  prenait  la  forme  de  la  croix,  dans  ses  belles  propor- 
tions; mais  l'art  nouveau  n'avait  pas  détrAné  entièrement  l'art 
iftnâen;  on  les  voyait  se  marier  ensemble  et  former  mille 
eombinaisons  variées  et  singulières.  Quelques  églises  de  l'épo- 
que, construites  pour  ainsi  dire  par  couches  successives,  por- 
tent des  galeries  et  des  voûtes  ogivales  sor-des  piliers  romans  : 
telle  est  la  cattiédrale  de  Laon,  bAtie  dans  les  commencements 
du  douzième  siècle^ 

La  foi  ferme  et  vive  de  cette  génération ,  sa  piété  tendre  et 
solide  en  même  temps,  et  ses  mœurs  pures  et  réglées  en  gé- 
néral, quoique  rudes  et  grossières,  avaient  multipUé  partout, 
en  Europe ,  ces  corporations  admirables  du  moyen  ûge  con- 
nues sous  les  nomsde  Francs-Maçons  et  de  Mattres-ès-OEuvres. 
L'objet  de  leurs  études  constantes  était  l'ensemble  des  beaux- 
arts,  el  la  fin  dernière  de  lenrs  travaux,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu;  elles  se  recrutaient  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  indistinctement,  parmi  les  clercs  et  les  laïques 
de  tous  les  rangs.  On  connaît  peu  et  mal  leur  histoire,  et 
l'on  ignore  entièrement  la  signification  de  leurs  rites  symboli- 
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ques,  de  leurs  insignes  mystérieux  et  de  leurs  cérémonies  bi- 
zarres; mais  y  pendant  de  longs  siècles  encore  ^  leurs  œuvres 
prodigieuses  frapperont  les  hommes  d'étonnement  et  d'admira- 
tion. Ces  corporations  comprenaient  en  même  temps  ^  et  sans 
s^pan^ion  pour  cause  d'infériorité^  des  architectes  et  des  ma- 
OOIIS9  des  peintres  et  des  ornementistes,  des  sculpteurs  et  des 
taOleors  de  bois  et  de  pierre;  tous,  artistes  et  artisans,  sans 
autre  molnle  que  Tampur  de  Dieu  et  de  la  religion,  travaillaient 
au  même  œuvre  avec  un  égal  dévouement,  et.  sans  aucun  but 
personnel  de  fortune  ou  de  renommée. 

Ce  furent  les  corporations  maçonniques  qui,  par  Tordre  de 
l'abbé  Suger,  reconstruisirent  Téglise  de  Sai^t-Denis.  Elles  réus- 
sirent à  élever,  dans  l'espace  de  trois  ans  et  trois  mmf  le  vai;s- 
seau  de  ce  beau  monument,  tel  que  nous  le  voyons  encore 
aujourd'hui.  II  fut  commencé  en  1140,  et  entièrement  terminé 
dans  le  courant  de  Tannée  IIH.  Un  peu  plus  tard,  et  vers 
l'an  1163,  Maurice  de  SuHy,  évéque  de  Paris,  entreprit ,  par 
les  mêmes  moyens,  la  reconstruction  totale  de  Téglise  cathé- 
dr^e,  qui  se  trouvait  trop  petite  pour  la  nombreuse  population 
de  cette  ville.  Mais  nous  verrons,  en  exposant  l'histoire  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  dans  la  deuxième  partie  d^  ce  volume, 
que  ce  superbe  monument  ne  fut  complètement  achevé  que 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Beaucoup  d'autres  édifices  religieux  furent  élevés  ou  recon- 
struits à  Paris  pendant  le  long  règne  de  Louis  VII  le  Jeune. 
On  remarquait,  parmi  ces  reconstructions ,  Téglise  de  Saint- 
Médard,  qui,  de  simple  chapelle,  devint  Téglise  parois- 
siale d'un  bourg  situé  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le  haut 
de  la  rue  Mouffetard;  Téglise  Saint-Hippolyte ,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel  ;  Téglise  de  Saint-Germain -des-Pr es,  qui  fut  en- 
tièrement rebâtie  par  Morard,  abbé  du  monastère  de  ce  nom; 
Tabbaye  et  école  de  Saint-Victor,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  qui  fut  réformée  et  dont  les 
édifices  furent  reconstruits  presque  entièrement;   et   enfin 


334  HISTOIRE  DE  PARIS.  • 

rétablissement  de  Sâiht^Je&n-^âè^LfttraÉj  qpii  tsè  trouvait  si-^ 
tnë  dans  lé  cW  Btiineai))  aojdntd'liui  {Aftôe  Gètillbrai,  eil 
face  dtl  collège  de  Fmtibéi  II  f èiîfètulâlt  des  Soldat^tBôltito  liés 
par  des  tœdx  religieux ,  et  pottatit  Vépëè  pont  la  défense  dés 
opprimé!^.  On  appelait  âU§si  cet  éiablifisëiiietit  OSlammAétit  de 
Malte,  et  l'ordre  iiiilitairé-^eligiëtll  ^  riiâbltait  fdt  ftérigiié 
SBCoessiteniënt  sôus  leê  noms  d'hodphalièrs  dé  Saiiit-lëtttt-dé- 
Latran^  de  chetàliér&fle  Malte  et  dé  cheiiâdieriS  d6  Rhbdës« 

Cea  ordres  inilitairèâ>  espèces  â'instittiliolis  lâixtes,  avaient 
pris  naissance  en  Orient  pendant  les  èrdi§âdes>  et  à  pro- 
pos des  gaerreS  de  fëligion«  Lé  pltis  câèbrè  était  l'ordre 
des  chevaliers  du  Tetioiple  6xi  des  Templiers.  Il  s'établit  à 
Paris  pendant  la  prêniièfe  moitié  du  dou^èine  ^èclè;  ce 
iie  fat  y  toutefois^  qde  Vers  la  fin  dû  règn^  de  Louis  YII^ 
ou  dans  les  première^  ànnéei^  de  celui  de  Ptiilippéi  II , 
Augdste^  fine  les  Templiers  se  &tèléUt  d^faitiveifient  daris 
remplacement  du  temple>  sur  la  rivé  droite  de  la  Seine. 

C'est  ^core  an  temps  dé  Louisr  TII  ^'il  fout  rapporter  la 
fondation  de  rhôpital  Saint-Gérvais,  qui  fut  d'abord  placé  au 
parvià  de  Féglisé  Saitrt-Gervaiâ;  et  Iratisféré  plus  tard  sut  un 
emplacement  où  èé  trouvé  aujourd'htd  là  vieille  rue  du  Tèiiiplè. 
Ndus  parleront  avec  détail  de  chacun  dé  eês  moUUàiéiits  et 
établissements  dans  la  deuxième  pattiè  de  ce  volume. 

Les  deux  règnes  de  Louis  TI  le  6roi^  et  de  son  fils 
LoUii^  VII^  le  Jeune  y  furent  remàr^abléé  par  là  grande  in- 
fluence q[u'ettt  sur  les  affaires  pubH^és  Suger^  d'abord  réti- 
gieut^  puis  abbé  de  Saint-Deiiis.  Lé  géUie  ptopre  dé  èfet 
homme  i^péirieùr  était  UUe  politique  éminemment  pàtfiôfti^e 
et  aussi  fermé  que  prudente.  Si^  ààûÈ  son  inspiration,  Ldufe 
le  Gros  né  fonda  pas  des  ihélitutf oiii^  de  gi'andé  appa]^el^cé  >  et 
de  longue  dùléé,  s'il  ne  s'illcÈslrà  p^  cofiiime  (Urariéfnagne 
par  dé  Vâstéé  êonquètei^/  il  dût  ad  ihàini  à  l^geir,  soU 
mhiîstre,  la  grdifé  d'être  lé  premier  dès  roii^  fie  Ffaueé  qui, 
depuis  lé  iékM  empéfeut  d'Océidéût,  eut  trô  i^fïfliiient  juste 
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el  vrai  de  M  BitiiétioA  comme  de  te  mission ,  et  se  eonstiiiia 
jm  poavoir  fort^  respecté  et  voué  entièrement  ah  thàihtièn  éé 
Tordre  pttblie.  Tel  lut  lé  genre  d'influence  qtîë  Sugér  exerça 
fmfl^  dcstidées  de  la  Ftanéé. 

B  se  trôuta  chargé  de  tbiit  le  poids  da  goUvernemeiit 
•ODS  Lmris  YII^  après  la  mort  dé  Ldnis  le  Gros.  Ce  fut  contre 
ion  avis  que  ce  prince  partit  â  la  tète  de  80,000  homàietf 
pour  la  seconde  croisade.  Pendant  tonte  la  durée  dé  cette 
expédition^  de  Tan  111^7  à  l'an  111^9,  Stiger,  nommé  régent 
de  FraÉcé  par  le  roi ,  sût  maintenir  avec  Vigueur  et  faire 
respecter  partout  Tautorité  royale  ;  il  réprimait  les  tisur- 
pallons  des  vasâaux,  faisait  régner  Tordre  pùbtié  sur  tcms 
les  {Maints  du  toyaume,  améliorait  les  doibaiiies  dé  la  cou- 
ronne^ et  trouvait  nioyen,  par  Uiie  sage  administration  de 
leurs  revenus^  de  pourvoir  aux  dépenses  du  roi  en  Palestine; 
Il  maintenait  en  même  temps  dans  de  justes  limites  ^  et  avec 
une  fermeté  respectueuse  mais  persévérante ,  certains  privilè- 
ges el  certaines  franchises  de  TÉgllse  et  du  clergé  de  France 
contre  Taittotité  trop  exigeante  de  la  cour  de  Rome.  AUsèl  sa 
renommée  volait-elle  au  loin  dans  toute  l'Europe ,  avec  la 
gloire  de  la  France. 

Ce  fut  âicore  contre  son  avis  que  Louis  VII,  à  Son  retour 
d'Asiev  répudia  Sa  fetame  Éléonoré  qui  Tavait  suivi  dans  Tex- 
péditîon^  et  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre.  Les  craintes  patrio- 
ti(Jues  de  l'abté  Suger  ne  furent  que  trop  justifiées.  En  ren- 
voyant Éléonoré,  Louis  VII  lui  rendit  toutes  les  province^ 
qu'elle  avait  appoHées  en  dot>  e'est-à-di^e  la  Touraine,  1è 
Poitou^  la  SaintoUge,'  TAngoûmois  et  TAquitalné.  Cette  prin- 
cesse, quoique  âgée  de  32  ans,  épousa  presque  aussitôt  Henri 
Pbntagénet  qui  n'en  avait  que  dix-neuf.  Ce  jeune  homme  était 
comte  d'Anjou  et  du  Haine  ^  il  ne  tarda  pas  à  devenir  duc  de 
Normandie  et  roi  d* Angleterre.  Dès  ce  moment,  Louis  VII  se 
vit  pressé  de  tous  côtés  par  mi  priàce  rivtf ,  beaucoup  ptti 
puissant  que  lui.  Henri  devint  la  tige  de  cette  redoutable  iitéiiMi 
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des  Plantagenets  quifut^.pendant  si  longtemps,  rennemie  achar- 
née de  la  maison  de  France. 

Il  faut  sans  doute  rapporter  également  à  l'administration  jsage 
et  prévoyante  de  Tabbé  Suger  le  développement  que  prit  le 
commerce  intérieur  de  Paris  pendant  le  règne  de  Louis  le 
Jeune  9  et  les  nombreuses  améliorations,  en  tous  genres,  qui 
furent  alors  faites  dans  cette  ville.  Sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  et  presque  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Gros, 
rétendue  encore  fort  limitée  de  Paris,  le  nombre  peu  consi- 
dérable de  ses  habitants,  le  manque  de  routes  sûres  et  le.  dé- 
faut de  communications  suivies,  avaient  anéanti  le  conunerce 
autrefois  si  florissant  et  si  étendu  de  cette^  ville.  La  féodalité 
avait  tout  morcelé  dans  la  Gaule.  Les  pays  formant  kt  Cham- 
pagne, la  Picardie,  l'Aquitaine,  le  Languedoc,  la  Bretagne, 
la  Normandie,  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Dauphiné, 
le  Lyonnais,  étaient  tous  entièrement  étrangers  au  roi  de 
France  et  très-souvent  ses  ennemis.  Les  contrées  mêmes  qui 
relevaient  de  la  couronne  n'avaient  presque  aucun  rapport 
suivi  de  commerce,  soit  entre  elles,  soit  av^c  la  capitale  du 
royaume. 

Cette  ville  tirait  ses  blés  du  territoire  m^me  qui  formait 
sa  banlieue,  de  la  Beauce,  du  Vexin  et  de  la  Brie.  Ils 
étaient  amenés  par  terre  et  déposés  dans  une  halle  spéciale 
de  la  Cité,  située  entre  les  rues  aux  Fèves  et  de  la  Jui- 
verie.  Louis  le  Gros  avait  fait  établir,  sur  la  fin  de  son 
règne,  un  autre  marché  pour  les  blés  du  Vexin, et  de  la 
Brie  seulement,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  C'est  ce  mar- 
ché que  Philippe-Auguste  fit  plus  tard  entourer  d'une  clô- 
ture. 

Ainsi,  depuis  l'époque  des  rois  carlovingiens  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  VI,  et  au  commencement  de  Louis  VII, 
les  Parisiens,  renfermés,  pour  ainsi  dire,  dans  l'enceinte  de 
leur  ville  et  satisfaits  d'y  avoir  la  plus  grande  partie  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  ne  pensaient  ni  à  la  navigation ,  ni  au  eom- 
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merce  de  long  cours.  Os  n'avaient  que  deux  ports ,  le  port  aux 
œufs  9  près  du  grand  pont^  et  celui  de  Saint-Landry.  Maïs  à 
mesure  que  le  nombre  des  habitations  croissait  et  que  Tai- 
sance  générale  augmentait  ^  de  nouveaux  besoins  se  faisaient 
sentir;  la  rivière  seule  pouvait  amener  à  peu  de  frais ^  et  met- 
tre à  la  portée  dé  tous,  le  sel^  les  salines,  les  épiceries,  les 
bateaux  de  vins  et  de  bois. 

Afin  de  satisfaire  à  ces  besoins,  et  de  répondre  au  désir 
général,  quelques-uns  des  plus  riches  habitants  de  Paris, 
restaurant  Tancienne  association  commerciale  des  nautes  pa- 
riâens,  interrompue  vers  l'époque  des  invasions  normandes, 
s'associèrent  en  1170,  pour  faire  de  nouveau  le  commerce  par 
eau.  Leur  premier  soin  fut  d'établir  sur  la  Seine  un  port 
d'arrivée  et  de  décharge  des  marchandises.  Ils  acquirent,  en 
conséquence,  de  Tabbesse  de  Fontlevrault,  supérieure  de  Haû- 
tes-Brières,  une  place  sur  la  rivière,  au-dessous  de  la  ville, 
moyennant  un  Aroit  fixe  qu'ils  s'obligèrent  à  payer  en  nature 
à  la  communauté,  pour  chaque  bateau  arrivant. 

Ils  fondèrent  en  même  temps  à  Téglise  du  couvent  de  Hau- 
tes-Brières  une  confrérie  religieuse,  afin  d'attirer  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  leur  commerce;  on  l'appela  confrérie  des 
marchands  de  l'eau,  pour  la  distinguer  d'une  autre  confré- 
rie, fondée  à  Paris,  deux  ans  auparavant,  en  l'honneur  des 
soixante-douze  disciples  de  Jésus-Christ,  et  composée  du  roi, 
de  la  reine,  de  l'évéque  et  des  personnes,  au  nombre  de 
soixante-douze ,  les  plus  remarquables  parmi  les  nobles  et 
les  bourgeois  de  la  ville;  celle-ci  portait  le  nom  de  Grande 
Confrérie  des  seigneurs  et  dames,  bourgeois  et  bourgeoises 
de  Paris.  Louis  le  Jeune  approuva  par  des  lettres  patentes  de 
la  m^e  année,  1170,  la  fondation  de  cette  compagnie, 
ainsi  que  l'établissement  du  nouveau  port  destiné  spécia- 
lement au  commerce  par  eau.  H  confirma,  en  même  temps, 
l'acquisition  de  la  place  où  il  fut  établi.  Cette  place  avait 
appartenu  autrefois  à  un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Pépin  ; 
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6ii(i  en  mM\  ^  ^^m  m  4»viia  ^giiwic^t  ^«i  d»  nouv^M 

Ce  fiit  a\i§si  iop  lom  te  J^me  4U9  Tm  form^^  à  l-wire 
e^lF^inlté  4e  Paris,  m  amont  4tt  Orave»  iQ  port  do  la  Grève, 
dosUaé  égidoRiOAt  à  rooevoir  les  muNdiapdisoa  f$g  efiu»  ftatrea 
que  les  ffm^.  Cos  dottX  »ouvoa\ii  port3>  fond^  pour  lamèmo 
destination  ^  se  trouvèrent  ainsi  pltçéi;  sur  Id^  rivièro  f  OU 
eqi^trémités  opposées  de  la  ville,  de  m^mo  qw  los  dotts  an- 
ciens étoient  9m  oxtréfi^îté^  do  te  Cité.  Jûdévolopp^OBu^t 
extraû|?diooi|*o  q^'gîloit  prendre  toot  à  oo^P>  àForis,  lo  àOi»n 
mercf^  0^  génépi  ^t  surtout  lo  ooiomerco  paf  000$  ne  dovoH 
pas  tardoF  à  l§ur  domer  la  plm^  grande  importiOM^e»  Is  pot  t  do 
]Bi,  Grève  tonolt  4l'op<^en  ipare^é  ou  plaoe  do  Crève,  que  dw 
lettres  pf^tenteç  délivrées  on  im  par  Lo\m  le  JeoaOf  0^ 
lia))itaxits  de  lo  Grève  et  du  monoooo  SoiOt^GervoilOt  ovoi^ 
déclaré  libre,  mpyenoont  TQ  livres,  de  toos  bé^OPto  et  OIH 
très  constroeUans  qoeleonqoes  ppovaiMi  obftfueiP  04  g4il^  lo 
voie  publique. 

fobbé  Suger  étoit  mort  depuis  Tanoéo  411(8;  fnolo  le  gépie 
de  cet  l^oipnie  ^pér^eur  inspiroit  enooro,  oprès  lui,  la  g^é^ 
ration  qu'il  avait  dirigée,  et  sa  puissante  ipAuonoe  ^e  faisait 
sentir  ()ans  les  conseils  du  roi.  Quoique  le^  oSMres  du  roymmo 
l'appelassent  souvent  ^  Pim^,  il  n*ovoit  poft  f^eisé,  peidost 
toute  s^  vie,  d'avoir  so  résidonee  j^obituello  à  Tabbftyo  do 
Saintr-Penis,  dont  i)  n'olPtondopuo  jamais  la  direetion*  Jkm 
Vbistoire  de  ce  .{QOP^tère  qu'il  éorivoit  l'an  ^i$Q  environ,  il 
roconto  que  p'ayant  pas  d'abord  de  moison  à  Pariii,  0^  il  était 
forcé  d'allor  trèsrfouvent^  il  en  avait  aobeté  une  IQOOsols, 
près  do  réglifiio  do  iaintrMé<k»ri$  et  do  la  porto  de  la  ville 
pli^o  r\ie  gointrllajtin,  H  #inte  qu'avant  lui  los  droite  d'e^f 
trée  perçue  k  cette  porto  no  dépassoient  pas,  on  aommo, 
i%  livres  par  ftq^  et  que  por  iiei^  soins  il  lea  fil  «monter  jiuqu'^ 
50  livres. 

Ce  fut  quelquei;  owées  après  la  morl^  de  Suger  que  les  ohe- 
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Talie»  4u  Temple  ©u  templiers  e^étoblir^m  à  Pari».  Cet  ordrQ 
religieuK^miUlêire  avmt  çommepoé  en  Palestine!  e»  1419,  par 
une  aeoiété  4e  peuf  membrea.  Il  se  fy^  en  France  environ 
qnarante  ana  aprèa  af^  (anâation,  et  trente  aprèa  sa  oonfirmiH 
tion.  Le  premier  privil^e  gui  loi  fut  accordé  k  Paris  aat  4e 
Lenia  YII^  et  port§  la  date  4e  U58.  Ce  privil^e  affiraneliit 
les  membrea  de  Tordre  des  droits  4e  P^e  et  4ea  autrea  droiti 
ordinairea  pour  tout  ee  qu'ils  reeevreient  et  feraient  vfinir  par 
eaa  pour  leur  usage* 

Louis  VII  donna  aussi,  dans  le  courant  de  nette  ann^e» 
une  charte  d'aSranohissementf  pour  confirmer  un  titre  du 
même  g^ire  par  lequel  Louis  Yl,  son  p^t  avait  déolari 
franc  le  grand  dos  dit  des  Mureaux.  Ce  cloa»  situé  sur  la  rive 
gaucbe  de  la  Seine,  près  de  rendroit  où  ae  trouvent  aiqour^ 
d'hoila  rue  Notre^DamenlefrtChampa  et  une  partie  dU' jardin 
du  Luxembourg,  âait  alors  planté  de  vignes,  Le  privilège  de 
fraïudiise  exemptait  les  pttraonnes  qui  Thabitaient  de  Tobli- 
gatian  do  suivre  le  roi  à  la  guerre  ou  de  lui  fournir  des  hommes 
d'afmeS)  et  de  pay^  annuellement  les  impftts,  la  taille  et  lea 
suhaides  féodaux  que  le  roi  et  les  seigneurs  exigeeient  4e  tons 
ceux  qui  dépendaient  d'eux. 

Paria  était  alors  environné ,  ainsi  que  nous  Tavona  d^  dit, 
d'un  nombre  considârable  d'autrea  olos  comprenant  des  vignes^ 
dflfl  jardins  <kâ  des  champs,  et  le  roi  possédait^  d^uis  presque 
tout,  çielquea  portions  plus  ou  moins  étendues  4e  terrain 
qu'il  donnait  à  ferme  ou  à  rente.  Louis  YU  confirma  égale- 
ment une  ordonnance  du  roi  son  père  qui  avait  établif  au  Uèu 
dit  Champeaux,  sur  la  rive  droite  du  fleuve»  un  nouveau  marché 
pow  lea  mereiera  et  lea  ehangeura.  Ce  fut  la  première  fonda- 
tion des  grandêa  halles  de  Paris.  La  grande  boucherie  fut  aussi 
élaUie  définitivement  sous  Louis  YII,  non  loin  de  ce  nouveau 
marché,  dans  la  maison  de  Guerri  le  changeur,  qui  aeU'QUvait 
près.du  grand  ChAtelet  et  de  la  porte  4e  Pttfia^  Cçtte  bou-r 
cherié  s^  Aendait  sur  une  place  située  devant  la  m^n  même  et 
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contenait  vingt-cinq  étaux.  Les  bouchers  de  Paris  là  trouvèrent 
bientôt  si  commode  ^  qu'ils  abandonnèrent,  pour  s'y  établir ,  le 
parvis  Notre-Dame  où  ils  se  tenaient  depuis  longtemps ,  près 
d'une  église  qu'on  appelait,  pour  cette  raison,  Saint-Pierre- 
aux-Bœufe.Plustard,le  roi  Philippe  II  Auguste  fit  don  de  cetéta- 
blissement  abandonné  à  l'évèque  et  au  chapitre,  qui  y  placèrent 
d'autres  bouchers  et  continuèrent  d'y  faire  vendre  de  la  viande. 

C'était  révèque  Thibaud  qui  gouvernait  alors  l'Église  de 
Paris.  Ce  prélat  obtint  de  Louis  VII ,  pour  lui*m£nie  et  pour 
le  chapitre  de  son  Église,  l'exemption  du  droit  de  gtte,  consis- 
tant dans  le  logement  et  le  fourrage  que  le  roi  et  les  hommes 
d'armes  de  sa  suite  pouvaient  exiger  «ur  les  domaines  de  la 
plupart  des  évèchés  et  des  abbayes  du  royaume^  le  titre  aa- 
thentique  d'exemption  rappelle  que  le  roi  Louis  avait  été  élevé 
dans  le  cloître  Notre-Dame,  pendant  son  enfance. 

Sept  à  huit  ans  auparavant,  l'évèque  Thibaud  avait  égale- 
ment obtenu  du  prince  l'abolition  d'âne  coutume  aussi  bizarre 
qu'injuste  et  barbare,  et  qui  avait  lieu  dans  l'église  cathédrale 
de  Paris,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  églises  du  royaume. 
Aussitôt  après  la  mort  d'un  évèque ,  les  officiers  du  fisc  enle- 
vaient les  meubles  et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sous  la  main, 
dans  le  palais  épiscopal^  à  la  ville,  et  dans  les  châteaux  ap- 
partenant à  l'évèché,  à  la  campagne.  L'acte  de  renonciation 
du  roi,  fait  avec  le  consentement  de  la  reine  Éléonore,  porte 
qu'à  la  mort  d'un  évèque  de  Paris,  tout  ce  qui  se  trouvera, 
soit  dans  les  maisons,  soit  dans  les  autres  lieux  dépendants  de 
l'évèché,  sera  mis,  sans  exception,  sous  la  garde  du  chapitre 
et  réservé  pour  le  futur  évèque. 

Ce  n'était  pas  la  seule  coutume  mauvaise  qu'il  y  eût  alors  à 
Paris.  Un  ancien  usage,  aussi  inutile  qu'onéreux,  y  permet- 
tait aux  officiers  de  la  maison  du  roi  d'enlever  des  lits  de  plume 
et  des  oreillers  chez  tous  les  habitants  indistinctement,  lorsque 
le  prince,  quittant  le  palais  de  la  Cité,  venait  passer  quelque 
temps  à  la  tour  royale  du  Louvre,  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 


XII*  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  IL  341 

Plus  tard,  et  dans  le  courant  de  Tannée  1165^  Louis  YII,  heu- 
reux de  la  naissance  d'un  flls^  condamna  et  abolit  cette  cou* 
tume^  tant  pour  lui  que  pour  les  rois  ses  descendants. 

Tbibaud  eut  pour  successeur,  sur  le  siège  épiscopal  de  Pa- 
ris,  le  célèbre  Pierre  Lombard,  que  son  livre  des  Sentences  et 
sa  science  profonde  sur  la  théologie  avaient  foit  appeler  le 
maître  des  sentences.  De  son  temps,  les  religieux  de  Tabbaye 
de  Saintr-Magloire  quittèrent  Saint-Barlhélemy,  où  ils  étaient 
depuis  longues  années,  près  du  palais,  dan^  la  Cité,  et  vin- 
rent s'établir  à  la  chapelle  Saint-Georges,  bâtie  dans  un  em- 
placement où  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  Saint-Denis.  Des 
lettres  patentes  du  roi,  en  date,  à  Paris,  de  l'année  1159,  leur 
confirment  la  propriété  de  tous  les  biens  de  leur  ancienne  abbaye 
de  Saint-Barthélémy,  ainsi  que  de  tous  les  droits  seigneuriaux 
dont  ils  jouissaient,  tant  sur  les  terres  que  sur  les  habitants  eux- 
mêmes. 

Les  titres  de  confirmation  et  de  concession  contiennent,  en 
ontre^  une  énumération  des  biens  attachés  à  l'abbaye  nou- 
velle où  ils  s'établissaient.  Nous  espérons  faire  plaisir  au  lec- 
teur en  en  consignant  ici  quelques-uns.  C'est  d'abord  la  place 
m&ne  où  se  trouvait  la  nouvelle  abbaye,  avec  les  terres  qui 
l'entouraient;  vient  ensuite  la  jouissance  exclusive  de  la  rivière 
de  Seine,  depuis  l'extrémité  orientale  de  l'tle  Notre-Dame 
jusqu'au  grand  pont,  avec  défense  d'y  pécher  et  d'y  rien  con- 
struire sans  la  permission  de  Tabbé  ou  des  religieux  de  Sunt- 
Magloire.  On  voit  après  cela  des  terres,  des  vignes,  des  pres- 
soirs, des  maisons,  des  droits  de  dtme,  de  corvées  personnelles, 
de  patronage  d'église,  etc.,  etc.,  à  Charonne,  à  Vemouillèt- 
sous-Poissy,  à  Mont-sur-Orge,  à  Mairi  près  de  MontforUL'A- 
maury,  à  Hareil,  à  Issy,  à  Yilliers-sous-Melun,  à  Saint- 
Euvert  d'Orléans,  à  Rys-sous-Corbeil,  à  Morsant  et  Brey-sous 
Hontthéry ,  au  gué  Pierreux,  à  Senlis,  à  Crespy ,  dans  la  forêt 
de  Montfort,  dans  la  Beauce,  etc.,  etc.  La  même  charte  royiale 
veut  que  l'abbé  de  SaintrMagloire  conserve jui  qu^^  d^cbtt- 
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pelain  du  roi  «t  QttHl  odntiûUe  de  Jdtilt  deà  q&iXtt  pt ébendes 

affûtées  à  Ml  cibapellenie. 

Maurice  de  BoIIjr^  qai  iiiOcéda  A  réVèltAé  Piéftd  Lômbatd, 
efitrepril  la  f  eèôâBtrtctiofi  de  la  iHithédmië  de  Notrè^-Baitie  de 
Parii»^  telle  qu^elM  êkiitd  fttyoard'hiii  i  èe  Mt  pendant  le  temps 
^è  eè  prélat)  homme  d'un  éiprtt  élevé;  oedtipalt  le  tiége 
éirf^soopàl  de  oette  ville,  «tne  le  pape  Alejcàndre^  foreé  dé  res- 
ter quelque  temps  <m  Franee^  vmtpaiÉier  à  Patlii  le  earème 
de  l'année  1168.  Le  roi^  aecompagnédei  prindpauit  seigneurs 
de  sa  oour  )  alla  au-devant  du  souverain  pdntife  à  prèe  de  deux 
lieues  de  la  vtue,  et  lui  fit  une  réeeption  solennelle^  D'aussi 
loin  qu*il  aperçut  le  pape,  U  descendit  de  cheval  et  alla  lai 
baiser  les  pieds.  Après  s'être  embrassés,  US  marièrent  ensem- 
ble et  rentrèrent  à  Paris»  où  ils  lurent  reçus  par  tôUt  le  clergé. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  vdle^  Alexandre  fit  la  dédicace 
de  réglise  abbatiale  de  Saint-Germain-des-Préa,  qui  venait 
d'être  rebâtie.  Le  souverain  pontife  posa  anssi  soHmnellement 
la  première  pierre  de  Notre^Dame^  que  Ton  commentait  â  re- 
construire. Pour  procurer  un  abord  plus  commode  et  plhs 
digne  à  ce  beau  monument ,  Tévèque  Maurice  fit  percef  la  rue 
Neuve-'Notre-Dame^  qui^  partant  du  coin  de  rflôtel-tNeU,  an 
bout  du  petit  pont  à  gauche  >  découvrait  sur  son  passag0  Té- 
gUse  Sainte-Oeneviève^es-Ardents,  et  conduisait  directement  à 
la  nouvelle  cathédrale.  L^espace  qu'occupa  cette  rua  était  cou- 
ven  de  maisons  et  de  diverses  autres  constructions  que  Mau- 
rice fit  abattreé 

Louis  VU  avait  eu  deui  femmes,  la  fttmense  tiléonore 
de  Ôuyenne,  qu'il  répudia  à  son  retour  de  la  croisade,  et 
Constance  de  Gastille,  qui  succomba  en  devenant  mère.  H 
se  maria  de  nouveau  en  1160,  avec  Adèle  ou  Alix  de  Cham- 
pagne^  tiette  princesse  fut  sacrée  à  Notre-Dame  de  Paris,  par 
flugues,  archevêque  de  Sens,  qui  couronna  en  même  temps  le 
roi.  Louis  n'avait  eu  que  des  filles  de  ses  deux  premières 
femmes  >  et  il  désirait  ardemment  un  fils  qui  pAt  lui  succéder. 
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Au  bot^t  de  qnalre  aas^  ses  yœux  ftHrenl  exaucés,  et  la  r^iue 
lui  doâna  uh  eiiDNit  qtii  fut  Philippin  II  Auguste»  Le  roi  avait 
Oofn  ciUquaDle-itaatre  Abb|  il  «tait  déjà  rietix  et  affldUi  pout 
eet  âgëf  det)^idatii  les  oealttioM  tttdeiëaiilee  et  Ms  i^^lstaàces 
dptelAtrëa  deë  tassaox  qui  érvAeni  iaM  mette  Paetivlté  et  la 
peirséf  Craâée  de  son  père ,  M  lui  permettateat  gyèté  de  prendre 
da  repos. 

Le  pita  redênlable  de  ces  vassatix^  peur  la  Isotirimae  de 
FnuMe^  était  Henri  Plantageiiel)  qui  s'était  hAlé  d'épooser 
ÉlëoDorè  de  Obyenne  aussitôt  aprè»  son  âivm*ce.  de  prinee^ 
devenu  foi  d'Angleterre  en  1154. ,  se  trouvait  tnaltrè^  dans  la 
Gaùle^  d\uie  étendue  de  pays  compraiant  la  moitié  de  la 
France  actuelle^  tandis  qlie  la  couronne  de  Franoe  n'en  possé^ 
dait  paé  le  quarts  De  plus^  Henri  II  était  anibitieut  et  doibilié 
par  un  settl  désir  >  eelui  d'augmentei*  son  pouvdiri  ausiri  les 
metifs  ou  les  occasions  de  conflits  n'aVaieiltrils  pas  manqué 
ealre  lei  deux  rois^  et  les  hostilités  avMMit^elIes  pris  nais- 
sante preaqu'è  l'avènement  du  nouveau  Souverain  de  l'Angle* 
terre«  Snauîtey  dei  trêves  et  des  traités  de  paix  étaient  iurve- 
nas  successivement  et  avaient  été  rompu£.  Des  deux  côtés  ^ 
beaucoup  d'incidents  vinrent  se  mêler  à  cette  lutte  pendant  sa 
longue  duréoi 

En  France  9  d'autres  Vasââux  de  la  couronne  s'armaient 
contre  Louis,  et  Henri  II  les  soutenait;  en  Angleterre ^  rarche- 
véque  de  Gantorbéry^  Thomad  Beekët,  ré!!ristait  avee  éneilgie 
à  ^autorité  du  roi  pour  la  défense  des  immunités  ecclésiasti- 
qnea^  et  Louis  irèoevaiC  avee  distinction  à  sa  cour  ôe  prélat 
exilé  i^ÂngleterJre;  Uftpeil  plus  tard,  le  roi  dé  flattée  éXCitaît 
les  propres  fils  de  Henri  contre  leur  père,  et  soutenait  leur  ré* 
volte.  Toutefois,  dans  cette  dernière  affaire,  davantage  de- 
meura au  roi  d'Angleterre;  il  vainquit  les  princes  ses  enfants 
près  de  Yerneuil,  les  contraignit  à  la  soumission  et  dicta  la 
paix  de  Montlouis  (1174).  Depuis  cette  époque,  la  bonne  har- 
monie ne  fut  plus  troublée  entre  les  deux  rois. 
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Louis  VU  vécut  encore  ^x  ans,  pendant  lesquels  il  ne  se 
passa  en  France  aucun  événement  remarquable.  Dans  Tan- 
née 1179^  ce  prince  se  sentant  afiSBûbUr^  fit  couronner  solen- 
nellement à  Reims  son  fils  Philippe,  surnommé  depuis  Auguste^ 
qui  commençait  sa  quinzième  année.  Il  lui  abandonna  aussitôt 
les  soins  du  gouvernement  et  languit  jusqu'au  18  octobre, 
jour  où  il  expira. 

Louis  y  II  emportait  avec  lui  la  réputation  d'un  prince  sage 
et  même  habile;  ne  possédant  pas  lui-même  ce  génie  péné- 
trant et  cette  intelligence  créatrice  que  Ton  trouve  toujours 
dans  les  hommes  du  premier  ordre,  il  eut  au  moins  le  mérite 
de  savoir  écouter  et  apprécier  les  conseils  de  Suger  pour  Tad- 
ministration  du  royaume,  et  ceux  de  saint  Bernard  pour  les 
afiEedres  de  la  religion.  Dans  un  siècle  d'enthousiasme  chevale- 
resque et  religieux,  où  llmagination  humaine  s'exaltait  si  taci- 
lement  jusqu'au  fanatisme,  ou  n'eut  à  lui  reprocher  aucun 
acte  de  violence,  aucun  excès,  aucune  persécution.  Son  long 
règne  avait  préparé  lentement  tous  les  germes  qui  allaient 
bientôt  se  développer  pour  former  la  grandeur  de  la  royauté 
française. 


INDICATIOll  DES  PRINCIPALES  SOUBCES  A  CONSULTER  POUR  LB  GHAPITRB  H 
DU  LIVRE  SEPTIÈME. 

Historia  Ludomci  VlI.-^Chron.  de  S,  Denw.—  Saneti  Bern&rdî  EpMoiœ. 

—  Vitaiancti  Bemardi,  —  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et  tous  les  ouvrages  indiques  dans  la  table  des  citations 
mise  en  tête  du  tome  FX. — Sugerii  abbatis  de  rébus  in  administrai,  sua  gestis; 
Hist,  de  France,  tome  XII.— Ftïa  Sugerii  abbatis  a  Willehno  san  Dionyaio. 

—  Chron,  regum  francor,  —  Epistoiœ  Sugerii  abbatis.  — •  Abeilard,  Liber 
calamitatum —  Abeilard  et  Héloîse,  Epistoiœ.^  Histoire  de  V Eglise  gai-* 
liçane^  par  le  P.  Longucval.  —  Traité'dela  police,  parDelamare.— FéKbien, 
Hist.  de  Paris,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE  III. 


Pditiqoe  de  Philippe  II  Auguste  ;  accroissement  du  pouvoir  royal  sous  ce 
prince.  —  Les  Juifs  sont  persécutés  et  expulsés  de  Paris  ;  coup  d'ceil  sur 
leur  état  en  France  à  cette  époque.  —  Philippe-Auguste  aimé  Paris  et 
se  plaît  à  reûibellir  ;  améliorations  de  tous  genres  faites  dans  la  capitale 
dès  le  commencement  de  ce  règne.  —  Les  halles  et  les  foires  ;  la  hanse 
parisienne;  le  chef  de  la  hanse ,  chef  du  corps  municipal  ;  les  corporations 
de  métiers  ;  les  bouchers  ;  les  corps  des  marchands  ;  les  écoles  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  —  Composition  de  la  cour  de  Philippe-Auguste 
à  Paris.  —  La  royauté  capétienne  alliée  naturelle  des  villes-communes. 
— Construction  de  Tenceinte  de  Paris ,  dite  enceinte  de  Philippe-Auguste. 
— -  Assainissement  et  augmentation  de  la  ville  à  cette  époque  ;  mœurs  et 
usages.  —  Philippe- Auguste  et  Richard  Cœur-de*Lion.  —  Affaire  du 
divorce.  —  Suppression  de  la  fête  des  fous  et  des  sous-diacres  à  Paris. 
—Retour  des  Juifs  dans  cette  ville. 


Philippe  II  Auguste  y  eu  montant  sur  le  trône  de  France  ^ 
à  l'âge  de  quinze  ans,  avait  en  foce  de  lui  les  redoutaUes 
coalitions  des  vassaux  sans  cesse  renaissantes ,  et  se  trouvait 
aux  prises  avec  les  autres  difBcultés  de  tous  genres  contre  les- 
quelles Louis  YI  le  Gros,  son  aïeul,  avait  lutté  pendant  toute 
sa  vie.  Quelque  grande  que  fût  la  considération  qui,  depuis 
le  commencement  du  xii<*  siècle,  s'attachait  partout  à  la  di- 
gnité royale,  et  quelque  brillant  qu'apparût  dès  lors  le  rôle 
que  la  royauté  allait  jouer  dans  l'histoire  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, lepouvoir  réel  du  roi  de  France  était  faible  et  en- 
core incertain  à  l'avènement  de  Philippe- Auguste,  en  compa- 
raison de  la  puissance  féodale,  en  présence  surtout  des  vastes 
et  riches  possessions  des  vassaux  de  la  couronne.  Mais,  si  la 
grandeur  et  le  pouvoir  matériel  manquaient  encore  à  la  royauté. 
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elle  se  troiiYait  d^à^  dans  Tespiit  des  peuples  et  dans  la  pensée 
commune  du  iemps,  infiniment  sapérienre  à  la  féodalité , 
comme  puissance  morale  ^  bienfaisante  et  protectrice  des  in- 
térêts publics  y  comme  t>yw  MUaiit  d'où  se  répandaient  par- 
tout la  lumière  et  le  progrès ,  et  comme  centre  commun  de 
force  tutélaire  pour  la  défisse  de  l'opprimé  contre  Tégolsme 
et  l'orgue  du  seignetir; 

Là  sttipéHorité  et  lé  géttié  dé  JPhtlip^Aiigitôtê  insistèrent 
surtout  i  compfendre  l'avantage  de  sa  position  et  à  trayailler 
sans  relftohe  à  mettre  la  royauté  de  fait  ali  niyeav  de  la  iroyatité 
de  droit  y  en  lui  donnant  lu  glimdëiil*  et  la  forcé  mfttéfieDes 
qu'elle  n'avait  pas  encore.  Malgré  Texigulté  du  pays  qui  for- 
mait alors  le  royaume  de  Fratuse^  et  Timm^ise  étendue^  dans 
le  Oattle  mème>  de»  poffimssioiiâ  de  eett  redoMablè  tansal  y 
denri  n ,  malgré  les  vastes  domaine^  et  }a  puissance  bien 
assise  des  autres  prindpaux  seigneurs  ses  voisins,  Philippe 
sentait  que  Tavenir  lui  appartenait  ^  et  que  la  forée  des  lAoses 
faisait  déjà  commencer  le  déclin  de  la  féodalité  comme  puis- 
sance souveraine,  a  Je  me  résigne  à  souffrir  leurs  insultes , 
disait-il  au  début  de  son  règne  en  parlant  des  grands  vassaux; 
mais  petience^  le  tefops  est  pour  moi;  ils  vieilliitmt  |.iië  tf'af- 
foiblirdnt  pendant  que  je  ci'oitrai  ea  forée  et  en  pouvoir  )  alors 
je  serai  le  mettre.  » 

La  tâche  qu'entreprenait  nilippe  était  rUdai  die  devait 
ètl'e  lotigûe*  Mail,  en  tenant  les  yeux  invàritiblemènt  fixée  sur 
un  but  unique^  le  génie  de  l'homme  d*Étal  supérieur  et  du 
politique  eonsommé  qui^  dans  ce  prince ,  devanfait  les  minées  y 
ne  pouvait  manquer  de  le  eondnire  à  ses  fine ,  qui  étaient  d'é- 
tendre partout,  dans  la  Gaulè^  l'acUen  du  pouvoir  reyal^  de 
lui  conquérir  un  grand  territoire  et  de  lui  donner  la  force  de 
s'y  déployer  librement^ 

Ant  débuts  de  son  règne  ^  Philippe  dtft  niamrer  de  la  déeMon 
et  de  la  fermeté  de  oaraetère  dans  dés  luttes  intérieures, 
comme  il  dat  faire  paraître  plus  tard  une  volonté  forte  et  per- 
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sévérftntei  en  même  temps  qu'un  esprit  froid ,  pradenk  et  arisé 
dans  les  lattes  eltérieuresé  A  cause  de  son  jeune  àge^  sa  mère 
et  les  Quatre  oncleÉ  p)rétendaient  à  la  tutelle  du  royaume  j 
maie  PliUî^pè^  d^oualit  leurs  intrigues ^  tdUsade  partageir 
rautorité  et  secoua  le  jougi  Peur  mieut  affermir  cloA  pou** 
voir^  il  épouta^  lûalgré  seë  oneies^  Isabelle  de  Haiilàuti 
dernier  r^eton  du  sang  oalrlo?ingien«  Ce  nkarlage»  mèlaàt  le 
•ang  de  Gharlemagne  à  celui  de  Hugues  Capet^  oonfondait 
lèii  droite  des  detix  djmasties  ^  depuis  ce  moulent^  les  rois 
capétiens  ratoneèrent  à  la  mesure  de  piféoaution  qu'ils  avaient 
toujours  prise  jusqu'alors  de  taire  sacrer^  de  leur  Vivant,  Thé» 
ritîef  présomptif  de  la  couronne. 

L'année  toéme  du  mariage  de  Philippe^Auguste  odffudde 
avee  le  conlmeUoement  des  perséoutieni  que  oe  prince  fil  en- 
durer aux  juib  qui  se  trouvaient  dans  ses  Etats.  DaUs  ee  siècle 
d'enthousiasme  religieux ,  d'efcallation  dievaleresque  et  de 
BOUfiErances  physiques  en  même  temps  y  la  haine  dei  chrétiens 
était  univen^elle  pour  ce  peuple  frappé  de  la  malédietion  di^ 
viue  )  dispersé  daus  le  mondé  entier^  sans  patrie,  tois  de*- 
memres  fixes,  sans  dignité  dans  le  malheur,  et  passiuuné  seu*- 
ImneBt  pour  le  lucre  qu'il  poursuivait  en  tous  lieUx  et  par 
tous  les  moyens.  A  chaque  époque  des  troïs  premièfei  croi^- 
sades,  les  julM  avaient  eu  beaucoup  à  soufiBrir  ou  à  craindre 
de  cett^  aversion  générale  qu'avaient  surtout  excitée  conlore 
eux  leur  Apreté  au  gain,  leur  dure  avariée  et  leurs  usures 
scandaleuses.  L'Église  chrétienne  seule,  par  esprilde  eha«- 
rité,'  les  entourait  d'une  protection  suffisante  cl  les  défen- 
dait Contre  l^aehamement  des  peuples  qu'île  avaient  pres^ 
sures  t^rtout.  «  Les  juifs  sont  les  témok»  Vivants  de  la 
véritable  t^  chrétienne,  dit  une  ordonuauce  du  pape  Inno^ 
e^t  III  ^  le  chrétien  ne  doit  pas  les  exterminer,  ui  môme  les 
cppilmer.  Qttoiqu'Us  atffi^l  tnieux  periÉlter  dans  l'endurois- 
ecment  du  coôur  que  de  chercher  à  comprendre  les  oracles 
des  prophètes  et  à  parvenir  à  la  eonnidstence  du  Christ,  en  élu- 


848  HISTOIRE  DE  PARIS, 

diani  les  secrets  de  leur  loi^  ils  n'en  ont  pas  moins  droit  à  la 
protection  de  la  douceur  et  de  la  piété  chrétiennes  ;  nous  les 
prenons  y  en  conséquence  ^  sous  notre  égide  >  ^  nous  défendons 
à  qui  que  ce  soit  de  contraindre  un  juif  à  recevoir  le  baptême  ; 
car  celui  qui  y  est  forcé  n'est  pas  censé  avoir  la  foi.  Aucun 
chrétien  ne  doit  se  permettre  des  voies  de  fait  envers  eux, 
ni  s'emparer  de  leurs  biens  ou  changer  leurs  coutumes  sans 
jugement  légal.  Que  personne  ne  les  trouble  dans  leurs  jours 
de  fête,  et  qu'on  ne  leur  impose  pas  alors  des  ouvrages  .qu'ils 
peuvent  faire  en  d*autres  temps.  De  même  que  dans  leurs  sy- 
nagogues ils  ne  doivent  pas  aller  au  delà  de  ce  que  la  loi 
leur  permet  9  nous  ne  devons  pas  nous-mêmes  les  molester 
dans  Texercice  des  privilèges  qui  leur  sont  accordés.  » 

Dans  la  même  ordonnance ,  le  pape  veut  qu'on  baptise, 
qu'on  traite  avec  beaucoup  de  bienveillance ,  et  même  qu'on 
aide  dans  ses  besoins ,  le  juif  converti^  pour  que  la  honte 
et  le  dénûment  ne  le  fassent  pas  apostasier.  Ainsi ,  bien  loin 
de  persécuter  les  juifs  dans  le  moyen  Age,  l'Eglise  chré- 
tienne les  protégeait.  Mais,  d'un  autre  côté ,  elle  n'entendait 
pas  qu'ils  abusassent  de  cette  protection.  Le  même  Inno- 
cent III  faisait  de  sévères  reproches  aux  princes  qui  se  se- 
yaient des  juifs  pour  opprimer  leurs  sujets  ou  pour  faire  des 
ll«te$  usuraires  ;  il  ne  voulait  pas  que  les  chrétiens  se  mis- 
sent à  leur  service  comme  valets  ou  nourrices;  il 4éfendait 
même  aux  ouvriers  ou  journaliers  de  demeurer  dans  leurs 
maisons. 

La  renommée,  qui  représentait  partout  les  rois  de  France 
comme  ausâ  débonnaires  envers  leurs  ^ets  qu'ils  étùent 
fiers  envers  leurs  ennemis,  avait  attiré  depuis  longtemps  à 
Paris  des  juifs  de  toutes  les  parties  du  monde.  Leurs  rabbins 
et  docteurs  les  plus  célèbres  s'y  étaient  établis  avec  les  écoles 
qu'Us  dirigeaient.  Durant  son  long  règne,  Louis  YII  leur  ac- 
corda de  grands  privilèges.  Mais  un  s^l  désir  semblait  les  ani- 
mer, celui  d'acquérir  des  richesses  par  le  trafic,  et  ils  savaient 
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extorquer  de  toas  les  chrétiens  en  général  i  nobles ,  bourgeois 
et  serfey  des  intérêts  usuraires  si  exorbitants ^  que  leurs  mal- 
heureuses victimes^  dépouillées  de  tous  biens  y  se  voyaient  sou- 
vent réduites  à  demeurer^  comme  prisonnières  engagées  par 
serment^  dans  les  maisons  mêmes  de  leurs  impitoyables  créan- 
ders.  Les  juifs  se  trouvaient  tellement  enrichis  à  Tavénement 
de  Philippe-Auguste  j  qu'ils  possédaient  en  propriété  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Paris. 

Ajoutons  qu'au  mépris  des  lois  de  l'Église,  qu'ils  n'ignoraient 
pas,  Us  gardaient  dans  leur  domicile  des  esclaves  chrétiens 
et  chrétiennes  qu'ils  faisaient  souvent  apostasier.  La  plus 
grande  partie  du  numéraire  courant  de  cette  époque  était  entre 
leurs  mains  ;  les  églises  et  les  monastères  s'étaient  vus  con- 
traints quelquefois,  dans  des  besoins  pressants,  d'avoir  recours 
à  eux;  pour  leur  prêter  les  sommes  nécessaires,  les  juifs 
avaient  exigé,  comme  gages,  le  dépôt  de  crucifix  bénits  et  de 
vases  sacrés;  le  bruit  courait,  qu'en  haine  de  la  religion 
chrétienne,  ils  profanaient  ces  vases,  soit  en  buvant  dans 
les  calices  au  milieu  de  leurs  repas,  soit  en  les  tenant  dans 
des  lieux  infects  ;  l'on  disait  encore  parmi  le  peuple  qu'ils  vo« 
laient  des  hosties  consacrées  pour  les  outrager,  qu'ils  empoi- 
sonnaient les  fontaines  et  faisaient  périr  les  bestiaux  par  des 
maléfices;  et  enfin  que  chaque  année,  à  Pâques,  ils  faisaient 
mourir  en  secret  un  chrétien  dans  les  supplices.  Telles  étaiout 
les  causes,  vraies  pour  une  partie  et  absurdes  pour  l'autre, 
qui  avaient  mis  partout  le  nom  des  juifs  en  horreur  et  en  exé- 
cration. 

Philippe-Auguste,  exploitant  à  son  profit  la  haine  publique , 
décréta  l'abolition  de  toutes  les  dettes  que  ses  sujets  avaient 
pu  contracter  envers  les  juifs,  sous  la.  condition  qu'on  lui  en 
payerait  à  lui-même  un  cinquième.  Quelque  injuste  et  déloyal 
que  fût  cet  acte  de  spoliation ,  il  obtint  l'approbation  générale, 
tant  était  grande  l'aversion  des  chrétiens  pour  les  juifs.  Bien- 
têt  après,  le  roi,  enhardi  par  le  succès  de  cette  mesure,  publia 
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un  nouvel  édit  suivant  lequel  ili  dàvaienl  vendre  ieust  leurs 
blens-meuUeil  et  sortir  du  royaume  après  un  court  dâii  de 
quelques  pois»  Quant  à  leurs  biens  iqimeubleay  maisma  de 
yille,  terres  et  habitations  de  eampagne»  le  roi,  fiu  le  mAaM 
édit,  les  confisquait  à  son  profit»  D'après  ses  ordre»»  toutes  les 
synagogues  qu'Us  laissèrent  ftirent  purifiées  et  orangées  en 
églises. 

A  rextérieur,  Philippe-Auguste  tenait  les  yeux  fixés  sur  son 
redoutable  vassal  Henri  II ,  et  dirigeait  de  tempp  en  tenips, 
quoique  timidement  eneorè  et  aveo  une  grande  prudence, 
certaines  tentatives  d'agression  snr  ses  belles  possessions  con^ 
tinentales.  Mais  )e  roi  d'Angleterre  était  un  prinoe  aussi  habile 
qu'énergique  et  obstiné.  Gemme  benime  de  guerre  et  eomme 
politique,  il  avait  sur  le  rpi  de  Franee  tous  les  avaidages  de  la 
position  et  de  r^périenee.  Aussi,  malgré  le  soin  qu'eut  Phi- 
lippe d'entretenir,  par  tous  les  moyens»  les  divisions  passion-' 
nées  et  les  querelles  sanglantes  qui  existent  depuis  plusieurs 
années  entre  Henri  II  et  trois  de  ses  fils,  les  relations  t«nto^ 
riales  des  deux  États  ne  oes^èrent  pas  d^tre  les  mêmes  durant 
toute  la  vie  du  monarque  anglais.  En  efiet,  c§  prinoe,  sachant 
conserver  h^itufijlement  une  attitude  pacifique  avec  son  jeune 
suzerain >  parvint  toujours  à  déjouera  temps  soit  les  tentatives 
sourdes,  soit  màipe  les  essais  d'expédition  à  main  armée  par 
lesquelles  Philippe  essaya  souvent  de  Fentamw.  Ce  n^était 
qu'après  la  qiert  de  Henri  II  et  pendant  le^  règnes  aventureux 
et  tourmentés  de  Richard  Cœur^de^Lien  et  de  Jean  Sansi-Terr^ 
que  le  génie  politique  de  Philippe-Auguste  allait  pouvoir  éé» 
velopper  toutes  ses  ressources. 

Ce  prince  aimait  beaucoup  Paris  ^  y  faimit  sa  rësidenée 
haldtudle)  pendant  toute  sa  vie  fl  travailla  à  rembdUssem»! 
^  ii  Tagrandissement  de  cette  capitale.  Aussitôt  après  Texpul» 
si<m  des  juifii,  il  fit  oenstruire  deux  grandes  halles  hors  de  la 
ville >  au  nord,  sur  un  terrain  appelé  Champeaux,  CampelU, 
peêitê  champs,  dans  le  lieu  mèïne  où  Louis  YI  av«t  déjà  fait 
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établir  on  marobé.  C'est  là  qu'est  situé  aujourd'hui  iq  marché 
4es  InuoGeuts.  Philippe  acheta  de  la  maladraie  ou  léproserie 
4e  SaintrLa^e  ou  SaiutrLazare  une  foire  périodique  qu'il 
transporte  dans  ces  halles;  il  eut  soin  de  les  faire  entourer 
4'un  bon  mur  de  clôture  percé  de  portes  qu'on  fermait  la  nuit. 
L'intérieur  de  l'enceinte  contenait  plusieurs  étaux  oouvorts 
pour  abriter  les  différentes  marchandises  »  dans  les  temps  plu* 
yieux)  ces  halles  ne  tardèrent  pas  à  être  considérablement 
augmentées  et  agrandies;  on  les  entoura  peu  à  fea  de  eon- 
structiens  importantes,  destinées  également  à  faire  la  vente  en 
gros  et  m  détail;  elles  furent  bientôt  renfermées  dans  l'en- 
ceinte  même  de  la  ville,  et  elles  devim*ent  un  bazar  général, 
une  foire  perpétuelle,  où  Ton  trouvait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire f^ux  différents  besoins  de  Thomme,  et  môme  au  confor- 
table et  au  luxe  delà  vie.  Presque  aussitôt  après  leur  construc- 
tion, les  grandes  halles  de  Paris  devinrent  le  mardié  général , 
non-seulement  des  villes  des  envhrons,  mais  encore  d'un  grand 
nombre  de  cités  du  nord,  comme  Malines,  Louvain,  Bruxel^ 
les,  etc.,  etc.  Les  marchands  et  négociants  de  ces  différentes 
XiUes»  trouvant  à  placer  avantageusement  leurs  marchandises 
à  Paris,  y  vepaient  régulièrement,  et  ils  avaient  acquis  chacun 
une  plane  séparée  dans  les  grandes  halles;  ce  qui  en  fit  aug- 
menter ennsidérablement  l'étendue  en  peii  de  temps.  Il  y  avait 
encore,  soit  dans  Paris  môme,  soit  hors  des  murs  d'enceinte 
et  dans  les  différents  bourgs  qui  les  touohaient,  un  certain 
Qombre  de  marchés  secondaires,  constamment  alimentés  par 
les  grandes  halles  de  denrées  et  de  marchandises  de  toutes  . 
espèces.  Le  nombre  toujours  croissant  des  habitants  de  Paris 
et  4es  faubourgs  placés  hors  des  murs  d'enceinte  avait  rendu 
nécessaire  la  construction  de  ces  marchés. 

h^  grandes  halles,  et  par  suite  les  balles  secondaires, 
étaient  alimentées  à  la  fois  par  des  routes  de  ferre  et  par  eau  ; 
mais  4e  tout  temps  la  voie  du  fleuve  eut  une  grande  supériorité 
sur  1«^  voie  de  terre.  C'est  ce  qui  est  attesté  par  l'ancienneté 
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de  la  corporation  parisienne  des  Nautes  ou  marchands  de  l'eau, 
et  par  les  armoiries  mêmes  de  la  ville  de  Paris,  qui  consacrent 
une  prééminence  marquée  de  l'industrie  nautique  dans  son 
commerce  général.  La  confrérie  ou  compagnie  des  marchands 
de  Teauy  reformée  en  1170,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  acquit 
beaucoup  d'importance  sous  Pliilippe- Auguste,  et  fit  prendre  un 
grand  développement  au  commerce  de  Paris.  Soit  que  ce  prince 
voulût  donner  plus  de  force  et  de  puissance  à  une  corporation 
capable  d'imprimer  un  grand  élan  aux  transactions  commer- 
ciales de  tous  genres,  soit  qu'il  se  tint  en  garde  contre  les  sur- 
prises du  côté  de  la  Normandie,  il  défendit,  dans  la  première 
année  même  de  son  règne,  à  tous  Français  et  étrangers  de  faire 
remonter  un  bateau  par  la  Seine,  depuis  le  pont  de  Mantes,  sans 
être  agrégé  à  la  compagnie  des  marchands  de  l'eau  de  Paris.  Les 
lettres  patentes  d'association  accordées  à  cette  compagnie  furent 
appelées  hanse,  du  mot  allemand  hansen,  confédération,  société. 
Le  nom  lui  en  demeura.  Pour  remonter  la  rivière,  les  étran- 
gers devaient  obtenir  l'autorisation  de  la  compagnie;  et  elle 
percevait,  en  l'accordant,  certains  droits  proportionnels 
qu'elle  partageait  avec  le  roi;  en  même  temps  elle  mettait  le  . 
marchand  étranger  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  fran- 
çais d'origine,  qui  ne  le  quittait  pas  pendant  son  séjour  dans 
Paris.  Un  peu  plus,  tard,  la  hanse  parisienne  se  fit  paiement 
attribuer  la  navigation  exclusive  sur  la  haute  Seine,  ce  qui 
lui  livra  tout  le  riche  commerce  des  vins  de  Bourgogne.  Le 
siège  de  la  confrérie  des  marchands  hanses  de  Paris  était  la 
maison  commune  dite  Parloir  aux  bourgeois ,  située  alors  près 
du  grand  Chàtelet,  sur  la  rive  droite;  l'on  s'y  réunissait  pour 
traiter  les  affiiires  commerciales  et  pour  délibérer  sur  les  inté- 
rêts généraux  de  la  ville. 

La  hanse  avait  pour  chef  supérieur  un  officier  particulier 
qui,  vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  allait  devenir,  sous  le 
nom  de  'prévôt  des  marchands,  l'un  des  deux  principaux  magis- 
trats de  la  ville;  Ainsi,  c'est  au  règne  même  de  Philippe- Auguste 
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que  remonte  la  première  origine  de  cette  haate  magistrature 
qui  joua  quelquefois  un  r61e  si  considérable  dans  Thistoire 
de  Paris,  et  ne  finit  qu'avec  M.  de  Flesselles,  massacré ,  le 
14  juillet  1789,  à  rHôtel-de-Ville  même.  Ce  ne  fut,  toutefois, 
(|à*après  Louis  YIII  le  Lion,  et  deux  ou  trois  ans  avant  la 
mort  de  saint'  Louis,  que  le  chef  de  la  hanse  parisienne  fut 
revêtu  officiellement  du  titre  de  prévêt  des  marchands.  On  lui 
donna  alors,  pour  l'assister ,  des  fonctionnaires,  conseillers  mu- 
nicipaux qu'on  appela  échevins. 

A  compter  du  jour  de  cette  création  importante,  et  du  temps 
même  de  Philippe-Auguste,  Paris  euf  deux  grandes  magis- 
tratures dont  les  pouvoirs  différents,  mais  peu  distincts  entre 
eux,  marchant  parallèlement  dans  un  espace  étroit,  devaient 
être  souvent  hostiles  et  toujours  rivaux.  L'une  de  ces  hautes 
dignités,  résidant  en  la  personne  d'un  magistrat  supérieur 
nommé  prévôt  de  Paris,  représentait  immédiatement  la  puis- 
sance royale,  siégeait  au  Chfttelet,  avait  la  haute,  la  moyenne 
et  la  basse  juridiction,  dirigeait  Tadministration  générale  et 
veillait  à  la  police  de  la  ville.  L'autre,  représentée  par  un 
magistrat,  grand  officier  municipal,  appelé  plus  tard  prévêt 
des  marchands,  devint  peu  à  peu,  et  par  la  force  des  choses, 
la  dépositaire  naturelle  des  franchises  publiques,  en  nîême 
temps  que  la  gardienne  de  la  bonne  foi  commerciale.  Le 
grand  officier,  chef  de  la  hanse  ou  prévêt  des  marchands, 
était  en  effet  le  chef  supérieur  du  bureau  de  la  ville,  que  fbr- 
mait  le  corps  du  conseil  municipal  et  des  échevins;  il  habitait 
la  maisoji  commune,  et  se  trouvait  chargé  de  veiller  à  la  sûreté 
et  aux  intérêts  des  habitants  en  particulier,  non  nioins  qu^au 
développement  et  aux  progrès  du  commerce  en  général.  En 
beaucoup  de  cas  il  semblait  être  la  perisonnification  de  la 
population  parisienne  dans  son  ensemble;  et  ce  fut  toujours 
par  son  organe  que  la  ville  parla,  dans  les  drconstances  im- 
portantes où  elle  dut  intervenir.  Le  prévôt  des  marchalids,  en- 
touré dés  éebevins  et  des  membres  du  conseil  de  ville,  appor- 

I.  23 


354  HISTOIRE  DE  PÂBIS. 

tait  le&  hommages  de  Paris  aa  pied  da  trône  ^  dans  les  fêtes  et 
cérémonies  publiques.  Afin  de  prévenir  les  conflits  entre  le 
prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des  marchandsi  les  rois  de  France, 
successeurs  de  saint  Louis^  eure^nt  graud  soin,  mais  pres- 
que toujours  inutilement,  de  bien  déterminer  et  de  définir, 
de  régler  et  de  limiter  leurs  difiérentes  attributions  dans  la 
cité. 

A  l'avènement  de  Philippe  II  Auguste,  presque  tousl  es 
métiers  de  Paris  étaient  déjà  classés  par  corporations  distinctes, 
mais  en  nombre  indéterminé;  on  les  trouvait  dans  certaines 
rues  particulières  qui  paraissaient  exclusivement  destinées  à 
chacun  d'eux.  Jusqu'au  règne  de  ce  prince,  ces  difiérentes 
corporations  s'étaient  régies  elles-méu^es  pai*  des  coutumes  et 
des  usages  ou  précédents  qu'elles  se  transmettaient  de  généra- 
tion en  génération.  Les  premiers  statuts  écrits  pour  régler  les 
corps  de  métiers  remontent  à  Tannée  1182.  Ils  ont  pour  but 
d'organiser  le  commerce  et  les  autres  afiaires  intérieures  de  la 
boucherie  parisienne.  Ve  temps  immémorial,  les  bouchers 
formaient  une  communauté  et  même  ime  class  dstinctc 
de  la  bourgeoisie.  Leurs  étaux,  qu'ils  se  transmettaient  de 
mâle  en  mâle,  dans  chaque  famille,  à  l'exclusion  des  filles, 
restaient  établis  dans  certains  endroits  désignés,  sans  qu'ils 
pussent  les  transférer  ailleurs.  Ces  endroits,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut ,  étaient,  d'abord  le  parvis  Notre-Dame, 
près  de  la  vieille  église  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  et  plus  tard, 
la  place  siluée  vis-à-vis  la  forteresse  du  Chàtelet,  près  de  l'an- 
cienne porte  de  Paris;  ce  fut  ensuite  un  autre  emplacement 
voisin  de  la  tour  Saint-Jacques-la-Boucherie. 

Les  bouchers  se  fournissaient  à  deux  marchés  consacrés 
exclusivement  à  la  vente  des  bestiaux  sur  pied.  L'un  se  tenait 
aux  Champeaux;  on  y  trouvait  des  bœufs  et  des  cochons; 
l'autre  «  établi  au  delà  du  Louvre,  dans  un  chanc^  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière,  était  exclusivemept  destiné  à  la  vente 
des  moutons.  Ce  dernier  marché  fut  plus  tard  transféré  aux 
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Champeaux  ei  réani  aa  iHremier.  Qaaot  aux  autres  objets  de 
consmniuayony  comme  le  poitton,  la  volaille^  les  œufs^  les 
fruits,  les  liâmes,  le  vin,  la  cervoise,  eto.,  de  sages  ordon* 
nancei  de  police  en  réglèrent  avec  soin  le  commerce  dans  1- in- 
térieur de  la  ville,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Phi* 
lippe- Auguste.  Les  marchands  de  ces  différentsobjets  occupaient 
des  boutiques  sur  des  emplacements  fixés  d'avance  et  moyen- 
nant une  redevance  au  profit  du  roi,  soit  aux  halles  mêmes, 
soit  dans  les  rues  de  la  ville.  Quelques-unes  de  ces  rues  étaient 
entièrement  affectées  à  certains  corps  de  métiers  auxquels  il 
n'était  pas  permis  de  s'établir  ailleurs.  Ainsi,  les  merciers  éta- 
laient leurs  brillants  produits  dans  la  rue  Quincampoix;  les 
drapiers  avaient  leurs  boutiques  dans  la  rue  de  la  Vieille-Dra- 
perie, etc. 

Pendant  longtemps,  le  commerce  de  Paris  est  resté  divisé  en 
six  grands  corps  d'états,  et  ce  classement  général  est  attribué 
à  Philippe^-Auguste.  Ces  six  corps  de  marchands  étaient  les  dra- 
piers, les  épiciers,  les  merciers,  les  fourreurs,  les  bonnetiers 
^  les  orfèvres.  Chacune  de  ces  communautés  avait  ses  statuts 
propres  et  était  gouvernée  par  ses  maîtres  ou  prud'hommes, 
que  le  corps  lui-même  choisissait  parmi  ses  membres  les  plus 
honnêtes  et  les  plus  intelligents.  On  élisait  de  nouveaux  maî- 
tres tous  les  deux  ans.  Dans  les  cérémonies  publiques ,  ces 
officiers  occupaient  une  place  d'honneur  auprès  du  prévôt  des 
marchands,  des  échevins  et  du  corps  de  ville.  Le  nombre  des 
corps  d'états  de  Paris  a  un  peu  varié  pendant  le  temps  de  leur 
longue  existence. 

Outre  les  halles,  qui  offraient  tous  les  jours,  et  le  samedi 
BuHout,  une  exposition  perpétuelle  où  chaque  profession  avait 
sa  place  marquée  pour  la  vente ,  et  chaque  branche  de  com- 
merce sa  section  particulière,  les  grandes  foires  périodiques  de 
Paris  venaient  encore  augmenter  l'activité  commerciale  de  cette 
ville.  Elles  étaient  au  nombre  de  trois  :  la  foire  de  Saint-Ger- 
main, celle  de  Saint-Ladre  et  celle  du  Landit,  et  elles  se  te- 
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naienttous  les  ans,  soit  dans  la  ville  mème^  soit  dans  les  en- 
virons. Chacune  d'elles  dorait  à  peu  près  quinze  jours.  La 
foire  de  Saint-Germain  avait  lieu  dans  le  bourg  de  ce  nom; 
l'abbé  du  monastère  en  recevait  les  droits  et  y  exerçait  la  ju- 
ridiction^  comme  haut  justicier  du  lieu.  Celle  de  Saint-Ladre 
fut  transférée  aux  grandes  hallesi  ainsi  que  nous  Tavons 
dit;  le  roi  en  percevait  les  droits  ordinaires ^  ainsi  que  les 
amendes  et  les  confiscations,  dans  les  cas  de  contravention.  La 
troisième,  celle  du  Landit,  était  la  plus  importante  et  la  plus 
célèbre  ;  elle  se  tenait  tous  les  ans,  au  mois  de  juin,  dans  la  vaste 
plaine  Saintr-Denis.  C'était  un  magnifique  rende^vous  géné- 
ral de  l'industrie  et  du  commerce  où  accouraient  à  Fenvi  les 
populations  laborieuses  de  toutes  les  villes  de  France  ainsi  que 
les  habitants  des  cités  les  plus  opulentes  de  la  Flandre.  Il  y  ve- 
nait aussi  un  grand  nombre  d'habiles  ménétriers ,  de  mimes 
bouffons  et  de  jongleurs  loquaces;  dans  ce  siècle  grossier  et 
encore  étranger  aux  jouissances  dramatiques  proprement  di- 
tes, Vesprit  burlesque  ou  satirique  de  ces  baladins  ambulants, 
leur  galté  folle,  leur  adresse  merveilleuse,  et  aussi  Tavidité 
naturelle  aux  hommes  de  voir  de  nouveaux  spectacles,  ne  man- 
quaient pas  d'attirer  au  Laiidit  une  immense  multitude  de  cu- 
rieux de  tout  rang ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

La  foule  des  écoliers  de  l'Université  s'y  rendait  avec  leurs 
régents.  Ordinairement  ils  se  formaient  en  cavalcades  nombreu- 
ses et  armées,  sur  la  place  Sainte-Geneviève,  et  traversaient 
Paris  deux  à  deux,  au  son  des  fifres  et  des  trompettes.  Des  éten- 
dards flottaient  dans  leurs  rangs.  Tirées  ainsi  tdut  à  coup  de  la 
monotonie  d'une  vie  simple  et  régulière,  ces  cohortes  joyeuses 
se  répandaient  bruyamment  de  tous  les  côtés,  pour  jouir  des 
différents  spectacles  de  la  foire.  Des  querelles  nombreuses  ne 
tardaient  pas  à  s'élever,  et  fort  souvent  elles  devenaient  san- 
glantes. 

Les  différentes  écoles  établies  sur  le^  hauteurs  du  quartier 
dit,  dans  le  moyen  âge.  Université,  faisaient  la  -gloire  de 
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Paris;  les  nombreux  écoliers  qui  s'y  rendaieni  de  tous  les 
points  de  l'Europe  contribuaient  puissamment ,  par  leurs  dé- 
penses,  à  la  prospérité  matérielle  de  cette  ville  :  aussi  Phi- 
lippe-Auguste et  son  gouvernement  prenaient-ils  les  soins  les 
plus  grands  pour  contenter^  sur  tous  les  points^  les  maîtres  et 
les  disciples.  Avant  son  avènement  au  trAne,  le  nombre  des 
écoliers  égalait  et  dépassait  même,  selon  quelques  auteurs  du 
temps  y  celui  des  bourgeois  de  Paris.  Il  fut  si  considérable 
sous  son  règne ,  que  les  hauteurs  de  Sainte-Geneviève  étaient 
devenues  un  immense  quartier  formant,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  ville  par  son  étendue  et  son  importance. 

On  y  voyait  déjà,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  collèges 
et  d'autres  établissements  consacrés  exclusivement  aux  études. 
Ces  collèges  n'étaient  encore,  à  cette  époque,  que  de  simples 
maisons  de  retraite  où  un  certain  nombre  d'étudiants,  trouvant 
le  couvert  et  une  nourriture  frugale,  vivaient  sous  la  direction 
d'un  maître  commun  qui  les  menait  aux  écoles  publiques.  La 
foule  des  écoliers  se  logeai^  en  ville ,  séparément,  et  ils  suivaient , 
comme  externes  libres,  les  leçons  des  professeurs' en  renom. 
Outre  les  trois  écoles  principales  du  clottre  Notre-Dame,  de 
Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève,  on  en  comptait  beau- 
coup d'autres  dans  le  quartier;  car  tout  docteur,  muni  de  sa 
licence ,  pouvait  établir  une  chaire  d'enseignement  partout  où 
il  lui  plaisait,  pourvu  qu'il  ne  s'éloignât  pas  trop  des  grandes 
écoles.  L'on  trouvait  des  maîtres  établis  près  du  Grand- 
Pont,  près  du  Petit-Pont,  au  midi  de  la  rivière,  sur  le  versant 
nord,  sur  le  versant  oriental  et  au  pied  de  la  montagne.*  Quel- 
ques années  plus  tard,  et  dans  la  première  moitié  du  XIII''  sièr 
cle>  lorsque  les  clos  Mauvoisin  et  Bruneau  commencèrent  à 
être  habités,  on  y  vit  aussitôt  s'ouvrir  plusieurs  écoles.  Sur  la 
fin  du  même  siècle ,  la  rue  du  Fouare,  qui  faisait  partie  de  Taft- 
cieu  clos  Mauvoisin,  et  la  rue  Bruneau,  aujourd'hui  rue  Saint. 
Jean-de-Beauvais,  contenaient  les  écoles  de  la  Faculté  des  arts 
et  de  la  Faculté  de  décret.  La  rue  du  Fouare  tout  entière  était 
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otiupét,  MT  ses  deox  cAtés,  par  ces  écoles.  Son  nom  lui  vc- 
BaM  te  Tîeiix  11114 /biwrv^  qoi  signifiait  paille.  Dans  les  classes 
et  dans  les  églises,  fl  n*y  ayail,  à  cette  époque^  ni  bancs  ni 
chaises.  L*imi  jonchait  la  nef  des  ^ises^  de  paille  flratche  et 
dlierhes  odoriférantes ,  les  dimanches,  aiix  grandes  fêtes  et 
surtout  à  Nod,  à  la  messe  de  minnit.  Quant  aux  classes,  on 
avait  grand  snn  f  y  apporter  tous  les  jours  de  la  paillé  nou- 
veDe,  et  la  grande  consommation  qu'en  faisaient  les  écoliers  de 
la  me  du  Fouare  avait  fiût  dofnner  ce  nom  à  la  rue»  Le  nombre 
considérable  et  toujours  croissant  des  écoliers  qui  fréquentaient 
les  écoles  de  Paris  fut  une  des  causes  principales  qui  déter- 
minèrent, un  peu  plus  tard,  le  roi  à  construire  le  mur  d'en- 
ceinte de  la  ville,  du  càXé  du  sud. 

Malgré' la  jeunesse  de  Philippe-Auguste,  rien  n'échappait 
à  rétendue  de  son  intelligence  et  à  la  portée  de  son  esprit,  soit 
dans  l'intérieur  du  royaume,  soit  à  Texlérieur  j  partout  il  sui- 
vait avec  une  activité  ferme  et  persévérante  le  but  constant 
de  toute  sa  vie  et  de  tous  ses  efforts,  c'est-à-dire  de  donner  à 
la  royauté  la  grandeur  et  la  force  matérielle  qui  lui  avaient 
manqué  jusqu'alors.  Dans  le  courant  de  l'année  1182,  il  avait 
obtenu  de  son  oncle  le  oomte  de  Flandre  >  comme  dot  de  sa 
femme,  la  cession  de  la  ville  d'Amiens  avec  son  territoire,  et 
la  promesse  que  le  Vertnandois  ainsi  que  l'Artois  appartien- 
draient à  la  couronne  de  France^  aussitôt  après  la  mort  du 
comte,  qui  était  veuf  et  sans  enfants.  Mais  ce  haut  seigneur 
se  remaria  dans  Tannée  118i^.  Philippe-Auguste  se  voyant 
ainsi  exposé,  par  la  survenance  d'héritiers  directs,  à  perdre 
ces  deux  provinces  sur  lesquelles  il  prétendait  avoir  des  droits 
légitimes,  voulut  en  prendre  possession  dé  vive  force  et  entra 
sur  le  territoire  du  comte  de  Flandre»  Chacun  des  deux  ad- 
versaires était  soutenu  par  de  puissants  vassaux,  et  il  y  avait 
de  part  et  d'autre  beaucoup  d'irritation.  Tout  faisait  donc 
craindre  une  guerre  sanglante.  Cependant  les  hostilités  se  bor- 
nèrent à  quelques  affaires  de  peu  d'importance  et  surtout  peu 
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meurtrières;  TArchevêque  de  Reims  et  le  comte  de  Chartres 
intervinrent  d'une  manière  efficace  au  moment  mètne  o&  une 
bataille  générale  allait  s'engager,  et  la  paix  ne  Ûiy  M.  graâd 
contentement  de  tout  le  molide ,  entre  le  roi  et  le  Comte  :  ce- 
lui-ci cédait  tout  le  Vermandoîs  à  Philij^j^fe-Atigtisle,  à  Vtt-^ 
ception  des  deUx  villes  de  Pérbnhé  et  de  ^nt^Quentin.  Lé  rttî 
fit  ensuite  une  courte  et  brilllBtnte  expédition  en  BoUrgughe, 
après  là^îHélle  il  se  hâta  de  rentrer  à  Paris  poûi*  surveiller,  dé 
ce  pofait  Central,  les  projets  et  les  mouvements  du  puissant 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  le  seul  des  grands  vasSaùX  de  là 
cottrbnne  qu'il  fedoutàt  beaucoup. 

Philippe-Auguste  louchait  alors  à  sa  vîtigtième  âniiéë;  il 
était  grand  et  bien  proportionné  de  cor^Js.  Ses  cheveux  bloiids 
flottaient  en  boucles  nombreuses  sur  ses  épaules.  Ses  yeui, 
naturellement  vilte  et  perçatots,  devenaient  étincelants  ïonh 
qu'on  le  contredisait.  Il  excélldit  dans  lés  exercices  gueitlerÈ 
de  Tépée  et  de  la  lance ,  à  pied  et  &  cheval.  Sous  tin  roi  aus^ 
actif  et  entreprenant  qu'ambitieux,  habile  et^persévératit,  la 
Cour  de  f  rance  jeta  un  éclat  tout  nouveau,  à  Paris.  Déjà  & 
cette  époque,  elle  se  composait  d'un  grand  nombre  d'ofdciéî^ 
supérieurs,  soùs  les  ordres  desquels  étaient  placés,  dails  un 
rang  hiérarchique,  une  foule  très-considérable  de  fbnctiotinaî* 
res  inférieurs  et  d^employés ,  soit  pour  les  différents  actes  de 
la  vie  civile,  soit  pour  les  devoirs  et  les  besoins  domestiques. 
La  première  dignité  dé  la  cour  était  Celle  du  grand  séhëchal 
du  palais.  Il  dirigeait  toutes  choses  et  avait  le  commalïdfifflent 
suprême  dans. la  maison  du  roi.  Les  comtes  i*Àttjou  avaient 
obtenn  du  roi  Robert  le'  bénéfice  féodal  de  cette  digtiîté  qui, 
depuis  ce  moment,  se  transmettait  héréditairement  dans  letlr 
famille.  Le  grand  sénéchal  disposait  des  "fiefs  militaires,  et 
recevait  les  hommages  dé  vassatix  nombreux.  A  une  autre 
époque,  et  sous  des  princes  plus  faibles,  il  fût'dèvehu  facile- 
ment un  nouveau  maire  du  palais.  Les  autres  grands  ofllciers 
dé  la  cour  étaient  le  chambellan,  le  panetier,  le  bouteiller^  le 
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connétable,  le  maréchal  et  le  chancelier.  Les  noms  mêmes  de 
ces  officiers  indiquent  suffisamment  les  fonctions  dont  chacun 
d*eax  âait  àïnigé.  Selon  le  système  généralement  établi  alors 
dans  la  Gaule,  leurs  emplois  étaient  inféodés  et  les  rendaient 
seigneurs  de  belles  terres  tenant  fiefe  et  censives;  ils  jouissaient 
en  outre,  au  même  titre,  de  certains  privilèges  considérables, 
et  percevaient  annudlem^t  des  revenus  qui  n'étaient  pas  sans 
importance.  Ces  dignitaires  et  grands  officiers  avaient  tous, 
sous  leurs  ordres,  une  multitude  de  fonctionnaires  inférieurs, 
d'employés  et  de  valets. 

La  hiérarchie  féodale  réunissait  encore  autour,  du  roi,  dans 
les  cours  plénières,  les  fêtes  solennelles  et  les  brillants  tour- 
nois, les  douze  pairs  de  France,  c'est-àrdire  les  douze  vas- 
saux immédiats  de. la  couronne,  les  plus  puissants  par  re- 
tendue de  leurs  possessions  territoriales  ou  par  l'élévation  de 
leurs  dignités  dans  TÉglise.  C'était,  dans  l'ordre  civil  et  laïque, 
le  duc  de  Normandie,  possesseur  de  Farrière-fief  de  Bretagne, 
le  duc  de  Guienne,  le  duc  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Cham- 
pagne, de  Flandre  et  de  Toulouse;  et  dans  Tordre  ecclésiasti- 
que, rarchevèque  de  Reims  et  les  évèques-comtes  de  Laon,  de 
Langres,  de  Noyon,  de  Chftlons  et  de  Beauvais.  En  venant 
à  la  cour  de  France,  les  pairs  amenaient  à  leur  suite  leurs 
propres  barons  avec  de  nobles  dames  et  damoiselle^;,  leurs  ser- 
vants et  servantes,  leurs  varlets  et  équipages.  Le  corlége  ma- 
gnifique de  ces  pairs ,  hauts  et  puissants  seigneurs,  et  Ten- 
semble  des  dignitaires  et  grands  officiers  de  la  couronne  de 
France,  formaient  autour  du  prince,  à  Paris,  une  cour  brit- 
lante  qui  faisait  rayonner  l'éclat  du  trAne  jusqu'au  fond  des  plus 
humbles  manoirs  de  la  féodalité. 

Cet  éclat  et  cette  renommée  de  la  royauté  aidaient  acti- 
vement au  progrès  général  des  esprits  en  préparant  la  centra- 
lisation des  intérêts,  des  lois,  des  mœurs  et  des  idées,  en 
créant  peu  à  peu  une  opinion  et  un  pouvoir  publics,  et  en  ser- 
vant ainsi  à  développer  en  France  cette  forte  civilisation  qui 
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seule  était  capable  de  mêler  ensemble  et  d'assimiler  les  élé-. 
ments  si  incohérents  de  la  société  de  cette  époque.  Une  lutte 
tantôt  sourde,  tantôt  vive,  mais  toujours  opiniâtre,  était  en- 
gagée depuis  longtemps  entre  la  noblesse  féodale,  qui  voulait 
conserver  la  haute  domination  du  pays^  et  la  bourgeoisie 
des  communes.,  qui  travaillait  incessamment  à  s'afiranchir  de 
plus  en  plus.  L'esprit  démocratique  se  répandait  tous  les 
jours  davantage  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  ;  aussi, 
d'un  côté,  les  insurrections  des  serfe  et  des  paysans  devenaient- 
elles  plus  fréquentes  et  plus  obstinées,  et  de  Tautre,  signa- 
lait-on à  chaque  instant  quelque  cité  nouvelle  qui,  de  gré  ou 
de  force,  venait  d'obtenir  des  lettres  de  franchises  commu- 
nales. 

Les  idées  de  liberté  qui  pénétraient  partout  inspiraient  une 
terreur  profonde  aux  seigneurs  ;  ils  étaient  jaloux  en  même 
temps  de  la  richesse  des  communes.  La  peur  et  la  haine , 
comme  il  arrive,  les  firent  s'entendre  contre  le  péril  commun, 
et  l'on  vit  se  former,  dans  presque  toute  l'Europe  occiden- 
tale, une  vaste  coalition  de  la  noblesse  féodale  contre  les 
communes  municipales.  Les  forces  des  deux  partis  et  les 
chances  de  la  lutte  n'étaient  pas  égales.  En  présence  d'une 
confédération  puissante  par  son  pouvoir,  ses  richesses,  son 
influence  et  sa  haine  implacable,  les  communes  restaient 
isolées,  à  de  grandes  distances,  dans  des  localités  sépa- 
rées, saps  correspondance  suivie,  sans  lien  ni  intelligences 
possibles. 

Mais  elles  trouvaient  un  appui  ferme  et  un  protecteur  puis- 
sant dans  le  rival  naturel  de  l'aristocratie  féodale,  dans  le  roi 
de  France.  Depuis  Louis  le  Gros ,  nous  Tavons  vu,  la  royauté 
capétienne  travaillait  à  établir  sa  propre  grandeur  et  sa  puis- 
sance sur  les  ruines  du  pouvoir  féodal,,  en  agissant,  partout 
et  toujours,  comme  dépositaire  de  la  justice  générale,  comme 
protectrice  de  Tordre  public  et  de  l'intérêt  commun.  En  se 
montrant  constamment  sous  les  traits  d'une  haute  magistra- 
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ture,  centre  et  lien  de  la  société,  elle  était  parvènae  peu  à  peu 
à  s'approprier  la  force  des  peuples  et  à  obtenir  leur  adhésion. 
Philippe-Auguste  he  manqua  pas  de  stdvre  exactement  et  de 
développer  le  système  des  rois  de  sa  race  ;  ses  premielrs  actes 
sont  presque  tous  relatifs  aux  libertés  communales.  Ici  il  con- 
cède des  lettrés  de  commune  ou  accorde  de  notivelles  fran- 
chises ;  là  ses  ordonnances  viennent  réglisr,  dans  la  cité  mètne, 
les  droits  et  les  devoirs  respectifis  des  magistrats  mtiniçipaux 
et  des  habitants,  ainsi  que  les  taxes  et  redevances  à  acquitter; 
ailleurs  il  établit  des  lois  civiles  tant  pt)uf  les  personnes  que 
pour  les  propriétés ,  et  des  règlements  de  police  générale  aveô 
des  sanctions  pénales  dans  les  cas  dinfraction.  Mais  ce  qu*il 
faut  surtout  remarquer,  c'est  le  grand  soin  que  prend  Philippe^ 
Auguste  d'intervenir  dans  toutes  les  (Contestations  légères  ou 
importantes  qui  s'élèvent  entre  les  seigneurs  et  les  difiM- 
rentes  villes  plus  ou  moins  dépendantes  de  la  couronne  de 
France. 

Le  roi  trouvait  en  outre,  dans  cette  intervention  et  ces 
mesures,  Toccasion  d'alimenter  ses  financés,  en  frappant,  à 
son  pirofit,  des  contributions,  quelquefois  considérables,  sur  une 
des  deux  parties,  ou  en  faisant  payer  cher,. par  les  habitants 
de  la  commune,  les  privilèges  qu'il  leur  concédait.  Cet  avan- 
tage était  fbrt  précieux  ;  car  l'état  d'ittipetfectioh  où  était  alors 
là  science  financière,  dé  même  que  les  autres  branches  de 
Tadministration  par  lesquelles  la  puissance  publique  exerce 
aujourd'hui  son  action,  laissait  le  roi  presque  sans  ressources 
pécuniaires.  Régulièrement  il  n'avait  pour  revenus  ordittafres 
que  le  rapport  annuel  de  ses  domaines  personnels  et  le  pro- 
duit éventuel  de  certains  droits  féodaux,  soit  à  ^aris,  soit  ail- 
leurs. Avec  des  moyens  aussi  boi*ttéè,  il  devait  faire  face  àUx 
dépenses  de  tous  genres  qu'entraînaient  forcément  l'entretien 
de  sa  nombreuse  maison,  de  sa  cour,  de  ses  châteaux  royaux 
et  de  ses  hommes  d'armes ,  ainsi  que  les  constructions  nou- 
velles, les  améliorations  de  tous  genres  et  les  embellisse- 
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ments  qu'il  faisait  dang  plusieurs  endroits^  et  surtout  à  Paris. 
Ce  fut  principalement  pour  sortir  de  ses  embarras  pécuniaires 
que  le  roi  dépouilla  les  juib  et  les  bannit  du  territoire  Aran- 
çais,  au  commencement  de  son  règne.  Plus  tard,  le  même 
motif  les  lui  fit  rappeler. 

Pendant  le  temps  que  Philippe-Auguste  était  le  plus  occupé 
des  affaires  intérieures  de  son  royaume  et  des  gi*aves  cobtesta- 
lions  qui  s'étaient  élevées  entre  lui  et  Henri  II,  relativement 
à  la  dot  de  Marguerite  de  France,  sœur  du  roi,  de  tristes  nou- 
velles arrivaient  d'Orient.  On  annonçait  une  sanglante  défaite 
des  barons  et  des  chevaliers  chrétiens,  près  de  Tibériade,  ainsi 
que  la  ruine  complète  des  ordres  du  Temple  et  de  THApital» 
L'on  disait  que  la  ville  de  Jérusalem,  le  saint  sépulcre  et  la 
vraie  croix  étaient  tombés  entre  les  mains  du  terrible  sultan 
de  Damas,  Saladin  ;  que  Guy  de  Lusignan  était  dans  les  fers; 
qu'un  nombre  prodigieux  de  chrétiens  avaient  été  massacrés  > 
tandis  que  des  milliers  d'autres,  emmenés  en  esclavage  ^  gé^ 
missaient  dans  la  Syrie  et  dans  l'Egypte. 

Ces  nouvelles  lamentables ,  qui  se  répandirent  en  Europe 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  couvrirent  de  deuil  toute  la  chré- 
tienté. La  voix  pleine  de  douleur  et  de  larmes  du  souverain 
poulife  se  fit  entendre ,  et  aussitôt  les  fidèles  de  TOocident  tout 
entiéi"  se  préparèrent  â  une  troisième  croisade*  Le  roi  de 
ïVance  prit  la  croix  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre;  mais  ce  der- 
nier mourut  quelque  temps  après,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Richard,  surnommé  Cœur-de-Lion.  Le  fbugueux  Ri- 
chard avait  été  un  des  premiers  à  prendre  la  croix.  Aussitôt 
qu'il  fiit  couronné,  il  se  concerta  avec  le  roi  de  France  pour 
tout  ce  qui  regardait  l'expédition.  Les  deux  priûCes,  afin  de 
subvenir  aux  f^ais  de  la  gueri'e  sainte,  établirent  une  dlme  sur 
toutes  les  propriétés  de  leurs  États.  On  l'appela  la  dlme  Sala^- 
dine  ;  elle  produisit  des  sommes  considérables.  A  la  SaintrJean- 
Baptiste  de  l'année  1190,  Richard  Cœur-de-Lion  prit  à  Tours 
le  bourdon  jde  pèlerin,  et  Philippe-Augttsle  alla  chercher)  en 
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grande  cérémoDie^  roriOamme  de Fabbaye  de  SaiolrDenis ,  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  était  devenue  Tétendard  particulier  de 
la  maison  capétienne.  Les  deux  rois  se  joignirent  à  Yezelin  le 
4  juillet  suivant,  et  allèrent  sans  retard  s'embarquer  pour 
la  terre  sainte,  Philippe-Auguste  à  Génes^  et  Richard  à 
Marseille. 

Avant  de  quitter  Paris ,  le  roi  de  France  avait  pourvu  à  toutes 
choses  pour  le  gouvernement  et  la  bonne  administration  de  ses 
États.  Il  avait  convoqué  dans  son  palais  de  la  Cité  les  seigneurs 
grands  vassaux  et  les  évêques  du  royaume,  et  il  leur  avait 
communiqué  son  testament  dans  une  séance  solennelle.  Cet 
acte  important  donnait  la  régence,  pendant  l'absence  du  roi, 
à  la  reine  mère  Alix,  ou  Adèle  de  Champagne,  veuve  de 
Louis  VII,  et  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims;  et  il  éta- 
blissait, comme  conseil  permanent,  quatre  hommes  sages, 
probes  et  éclairés,  près  des  baillis  dans  chaque  prévôté.  Paris 
devait  en  avoir  six,  et  rien  d'important  ne  pouvait  se  faire  dans 
cette  ville  sans  leur  approbation.  Par  une  disposition  particu- 
lière de  ce  testament,  le  roi  défendait  expressément  à  sa  mère 
et  à  son  onde,  l'archevêque,  de  destituer  aucun  des  baillis  et 
prévôts  qu'il  avait  établis  lui-même ,  hors  les  cas  de  meurtre, 
d'homicide,  de  rapt  ou  de  trahison.  Une  autre  disposition  pour- 
voyait à  la  régale  en  cas  de  vacance  de  bénéfice,  et  portait  ce 
qui  suit  :  «  Si  un  évêché  ou  une  abbaye  royale  vient  à  vaquer, 
nous  voulons  que  les  chanoines  ou  les  moines  aillent  trouver 
la  reine  ou  l'archevêque,  comme  ils  viendraient  nous  trouver 
nous-même,  et  qu'ils  demandent  l'élection  libre,  ce  qui  leur 
sera  accordé  sans  difficulté.  La  reine  et  l'archevêque  garde- 
ront la  régale  entre  leurs  mains  et  ne  la  rendront  à  l'élu  que 
lorsqu'il  aura  été  sacré  ou  béni.  Si  une  prébende  ou  un  autre 
bénéfice  vient  à  vaquer,  pendant  que  la  régale  sera  entre  nos 
mains ,  la  reine  et  l'archevêque  la  conféreront  à  des  hommes 
vertueux  et  lettrés.  » 

Avant  son  départ  pour  la  Palestine,  Philippe-Auguste  avait 
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commencé  à  Paris  des  travaux  importants  d'agrandissement , 
d'assainissefnent  et  d'améliorations  en  tous  genres.  Diaprés  ses 
ordres  y  les  bourgeois^  sous  la  direction  du  prévôt  de  Paris,  y 
avaient  jeté  les  fondements  d'une  nouvelle  enceinte  composée 
d'une  muraille  solide  garnie  de  portes  et  de  tourelles.  L'en- 
tière construction  de  cette  enceinte  devait  coûter  vingt  ans  de 
travaux  continus;  le  roi  avait  voulu  qu'elle  renfermât  tout 
les  bourgs  voisins  et  toutes  les  cultures  éparses  autour  de 
l'ancienne  ville ,  ainsi  que  les  maisons  bâties  autour  du 
petit  Ch&telet^  au  midi.  De  nouvelles  constructions  en  tout 
genre  ne  devaient  pas  tarder  à  s'élever  dans  ce  vaste  pé- 
rimètre,  et  Paris  allait  ainsi  devenir  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  belles  villes  du  monde.  Ce  mur  d'enceinte  fut 
commencé  en  1190.  Son  point  de  départ ,  sur  la  rive  droite 
en  amont  du  fleuve ,  était  une  tour  ronde  nommée  égale- 
ment Tour  qui  fait  le  coin.  Tour  Barbeau  ou  Balbeel  sur 
Vyauey  et  située  au  lieu  exhaussé  depuis  du  quai  Saint-Paul 
qui  fiait  face  à  la  Tournelle,  sur  le  côté  gauche  de  la  Seine. 
Il  ae  dirigeait  vers  la  rue  des  Barrés  ou  des  Béguines ,  en 
faisant  une  légère  déviation  par  rapport  à  la  ligne  générale. 
Là  se  trouvait  une  toUrnelle  murale.  Il  gagnait  ensuite,  en 
ligne  droite,  à  travers  la  caserne  de  l'Âve-Maria,  la  rue  des 
Prêtres  et  la  poterne  Saint-Paul  qu'on  y  voyait.  En  partant  de 
ce  points  il  passait  entre  le  flanc  occidental  de  l'église  Saint- 
Louis,  les  bAtîments  du  collège  €harlemagne,  l'ancienne  maison 
professe  des  jésuites,  et  venait  aboutir  à  la  rue  Saint-Antoine, 
où  il  touchait  à  Tune  des  portes  les  plus  importantes  de  la  rive 
droite,  la  porte  Baudets  ou  Baudoyer.  Durant  tout  cet  espace , 
le  gros  mur,  outre  la  poterne  Saint-Paul,  était  flanqué  de  deux 
tours. 

En  quittant  la  porte  Baudets,  qui  n'occupait  pals  alors  toute 
la  largeur  actuelle  de  la  rue  Saint-Antoine ,  il  suivait  une  direc- 
tion parallèle  à  la  rue  Culture-Sainte-Gatherine ,  à  quelques 
mètres  en  deçà  de  cette  rue,  vers  l'ouest.  A  pnrtir  d'uo  point 
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oà  se  trouvait  une  tour,  et  qui  eorrespoudait  au  tiers  de  la  rue 
environ ,  le  mur  d'enceinte  faisait  brusquement  le  coude , 
dans  la  direction  du  nord^ouest^  traversait  l'emplacemeiit  de  la 
inrison  de  la  Force i  récemment  démolie,  puis  la  rue  Pavée,  et, 
passant  à  dix  toises  environ  au-dessus  de  Timpasse  Coquerelle, 
se  continuait,  en  ligne  droite,  jusqu'à  la  vieille  rue  du  Tem- 
ple ,  où  était  une  porte  appelée  depuis  porte  Barbette.  Dans  ce 
long  trajet,  on  ne  rencontrait  que  quatre  tours  ;  le  mur  d'en- 
ceinte limitait  les  principaux  hôtels  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois.  De  la  porte  Barbette,  il  gagnait,  en  ligue  droite, 
la  rue  et  la  porte  Sainte-Âvoye,  à  travers  Tancien  cloître  des 
Blancs-Manteaux,  et  en  coupant  en  diagonale  les  extrémités 
de  la  rue  du  Chaume  et  de  la  rue  Rambuteau.  Dans  cet  es- 
pace, il  était  flanqué  de  deux  tours  et  d'une  poterne,  la  po- 
terne du  Chaume.  Traversant  ensuite  le  couvent  des  filles 
Sainte-Avoye,  près  de  l'hôtel  Saint-Aignan^  il  allait  vers  la 
porte  Saint-Martin,  placée  alors  dans  la  partie  de  la  rue  de  ce 
nom  où  débouche  aujourd'hui  la  rue  Grenier-Saint-Lazare  >  il 
ava^t,  durant  cet  espace,  deux  tours  avec  la  poterna  Beau- 
bourg. 

Formant  un  angle  très-ouvert  à  la  porte  Saint-Martin,  il 
gagnait  directement  la  porte  Saint-Denis,  rue  Saint^Denis,  en 
croisant  l'extrémité  de  la  rue  Bourg-l'Abbé^  il  se  dirigeait  de 
là  jusqu'à  la  porte  Montorgueil,  puis  jusqu'à  la  porte  Mont- 
martre, en  obliquant  un  peu  sur  la  gauche,  au  moyen  de  quel- 
ques lignes  brisées.  Dans  ce  parcours,  il  traversait  l'hôtel  de 
Bourgogne  presque  à  égale  distance  des  rues  du  Petit-Lion  et 
Ticquetone  d'un  côté,  et  de  la  rue  Mauconseil  de  l'autre.  Du- 
rant ce  long  trajet,  on  le  trouvait  flanqué  de  neuf  tours  et  de 
plusieurs  poternes  bien  espacées  entre  elles.  De  la  porte  Mont- 
martre il  allait  jusqu'à  la  porte  Saint-Honoré  en  ligne  droite 
et  parallèle  aux  rues  Jean-Jacques-Rousseau  et  de  Grenelle, 
à  ti*avers  Tancien  couvent  des  filles  Sainle-Agnès,  les  hôtels 
de  Royaumont  et  de  Laval  p  et  l'extrémité  nord-Kmest  de  rem- 
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placement  où  Ton  voit  aujourd'hui  la  halle  au  hlé.  Dans  cet 
espace^  le  gros  mur  avait  six  tours  et  une  poterne  ^  la  poterne 
CoquiUière^  placée  vers  le  commencement  de  la  rue  de  ce 
nom.  A  partir  de  la  porte  Saint-Honoréi  il  quittait  la  direction 
parallèle  à  la  rue  de  Grenelle,  faisait  une  légère  inflexion  vers 
le  sud-ouest|  et  traversait  de  hiais  remplacement  du  temple 
de  l'Oratoire  y  pour  aboutir  jusqu'à  une  tour  située  sur  la  place 
du  même  nqm ,  tout  près  de  Tancien  hôtel  d'Angivillcrs^  Sur 
quelques  plans  du  xvi*  siècle,  l'enceinte  se  termine  là;  mais 
sur  un  plap  qui  date  de  1615,  e  le  continue  au  delà  de  la  rue 
de  Beauvais  et  parait  s'arrêter  près  de  l'une  des  trois  grosses 
tours  qui  fortifiaient  le  côté  septentrional  du  Louvre.  Dans  cet 
espace,  le  gros  mur  crénelé  et  flanqué  de  deux  tours  limite  un 
jardin  situé  au  nord  de  ce  palais  et  le  sépare  de  la  rue  dite 
ai]gourd'hui  de  l'Oratoire  qui  se  prolongeait  jusqu'au  quai;  la 
grosse  tour  où  il  s'arrête,  sur  le  bord  de  l'eau,  s'appelait  Tour 
du  Louvre;  on  la  nommait  aussi  Tour  qui  fait  le  coin,  de  même 
que  la  Tour  Barbeau,  à  l'autre  extrémité  de  l'enceinte,  en 
amont;  elle  était  placée  en  face  de  la  tour  de  Nesle,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  et  lui  ressemblait  sous  tous  les  rapports. 

Du  côté  du  midi  ou  de  l'Université,  le  mur  d'enceinte  ne  fut 
commencé  que  douze  ans  environ  après  celui  du  nord;  il  par- 
tait aussi  de  la  Seine,  vis-à-vis  les  points  de  la  rive  droite,  où 
il  se  terminait  sur  Vautre  bord.  La  tour  de  Nesle,  ou  Neelle, 
qui  en  formait  la  tête,  était  contiguë  à  un  vaste  hôtel  du  même 
nom,  et  occupait  une  partie  de  l'emplacement  actuel  du  pa- 
villon oriental  de  l'Institut;  elle  avait  deux  étages  élevés  sur 
une  espèce  de  soubassement  en  talus,  que  submergeaient  les 
hautes  eaux  de  la  Seine.  De  vieilles  légendes  fabuleuses  et  un 
drame  moderne  ont  fait  de  la  Tour  de  Nesle  la  plus  connue 
et  la  plus  populaire  de  toutes  celles  du  vieux  Paris. 

Près  de  cette  tour  était  une  porte  appelée  du  même  nom,  et 
flanquée  de  deux  autres  tours  très-rapprochées.  C'était  à  la  tour 
dite  de  Philippe  Hamelin  que  se  rattachait  l'extrémité  occidentaJ  e 
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de  Tare  formé  par  le  gros  mur  d'enceinte  de  la  rive  gauche.  Par- 
tant de  ce  point  9  il  limitait  à  Test  l'emplacement  ou  est  aujour- 
d'hui la  longue  cour  de  l'Institut,  et  où  Ton  peut  le  voir  encore, 
mais  déformé  et  dégarni  de  ses  assises  de  pierres  ;  se  dkigeant 
ensuite  vers  la  porte  primitive  de  Buci,  rue  Saînt-André-des- 
Arts,  à  travers  la  rue  Guénégaud,  le  passage  Dauphine,  et 
parallèlement  à  la  rue  Contrescarpe,  il  gagnait  la  rue  de  TÉ- 
cole-de-Médedne,  au  point  où  est  maintenant  la  fontaine,  après 
avoir  longé,  à  quelques  mètres  de  distance,  le  passage  du  Com- 
merce tout  entier.  Durant  ce  trajet,  fait  en  ligne  droite,  il  se 
trouvait  flanqué  de  huit  tourelles  convenablement  espacées 
entre  elles,  et  existant  encore  aujourd'hui  pour  la  plupart, 
sous  la  forme  extérieure  de  demi-tours.  Quelques  parties  du 
mur  l\ii-mème,  dans  cet  espace,  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion, comme  celle  qui  soutient  un  jardin  élevé  de  deux  mètres 
et  demi  environ  au-dessus  du  sol  du  passage  du  Commerce, 
près  de  la  rue  Saint-André-des-Arts.  A  partir  du  point  où, 
en  1240,  fut  ouverte  la  porte  des  Cordeliers,  dite,  plus  tard, 
porte  Saint-Germam,  le  mur  continuait  jusqu'à  la  place  Saint- 
Michel,  à  peu  près  en  ligne  droite,  et  parallèlement  aux  rues 
des  Fossés-Monsieur-le-Prince  et  des  Francs-Bourgeois.  Il 
coupait  les  rues  de  Touraine  et  de  TObservance,  ainsi  que  les 
bâtiments  actuels  de  la  Clinique,  le  grand  jardin  des  Cordeliers 
où  sont  aujourd'hui  les  salles  de  dissection,  et  l'ancien  collège 
d'Harcourt,  maintenant  lycée  Saint-Louis.  Pendant  ce  trajet, 
il  se  trouvait  flanqué  de  six  tours  régulièrement  espacées  en- 
tre elles. 

A  la  place  SaintrMichel,  il  touchait  à  la  porte  Gibart,  nom- 
mée plus  tard  porte  Saint-Mchel  et  placée  à  Tendroit  où  est  la 
fontaine  en  forme  d'hémicycle.  De  ce  point,  il  allait  jusqu'à  la 
porte  Saint-Jacques,  en  croisant  la  rue  Soufflot  et  en  laissant 
derrière  lui  une  tour  seulement.  Cette  porte  se  trouvait  jointe 
à  un  bâtiment  carré,  flanqué,  dans  les  angles,  de  tourelles  en 
encorbellement,  et  couvert  d'une  plate-fôrme.  C'était  une  dé- 
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pendance  de  Tadministration  de  la  prévôté  des  marchands  ^  et 
une  succursale  du  parlouer  aux  bourgeois  ou  de  l'Hôtel-de- 
YUle;  on  l'appelait  Maison  de  la  ville^  et  il  fut  consacré  pen- 
dant longtemps  aux  assemblées  des  membres  du  corps  muni- 
cipal de  Paris.  Le  gros  mur  d'enceinte  se  dirigeait  ensuite, 
presque  en  ligne  droite,  vers  la  porte  murée  dite  Papale ,  située 
rue  à'Vhnp  à  travers  l'emplacement  où  sont  maintenant  les 
bâtiments  de  la  mairie  du  douzième  arrondissement,  la  place 
du  Panthéon  et  l'extrémité  de  la  rue  Glotaire.  De  là  il  allait 
directement  jusqu'à  une  tour  sise  au  point  où  est  aujourd'hui 
le  commencement  de  la  rue  de  Fourcy;  il  y  formait  un  coude 
à  angle  obtus  et  gagnait  la  porte  Saint-Marcel,  construite  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  rue  Descartes,  et  appelée  primiti- 
vement porte  Bordelle.  On  en  trouve  encore  quelques  parties 
sur  différents  points  de  ce  long  trajet^  mais  c'est  surtout  de- 
puis la  porte  Bordelle  jusqu'à  la  rue  et  à  la  porte  Saint-Victor, 
que  le  passage  du  mur  est  signalé  aujourd'hui  même  par  de 
grandes  portions  bien  conservées.  Le  percement  de  la  rue 
Clovis  (en  1807)  a  mis  à  découvert  son  profil  sur  ce  point.  De 
la  porte  Saint-Victor,  il  se  dirigeait,  en  ligne  droite,  jusqu'à 
la  Toumelle  et  à  la  Seine ,  après  avoir  laissé  sur  tout  son  pas- 
sage, comme  à  l'ordinaire,  un  grand  nombre  de  tours  et  de 
tourelles,  placées  à  des  distances  à  peu  près  égales  entre 
elles. 

L'enccmte  méridionale  était  longée ,  dans  tout  son  parcours, 
par  des  fossés  extérieurs,  ainsi  que  l'indique  encore  la  déno- 
mination de  plusieurs  rues  formées  depuis,  à  la  place  même 
qu'ils  occupaient,  ou  tout  auprès,  con^me  les  rues  des  Fossés- 
de-Nesle,  aujourd'hui  Mazarine,  des  Fossés-Saint-Germain, 
maintenant  de  la  Vieille-Comédiei  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince,  des  Fossés-Saint-Michel  ou  Saint-Hyacinthe,  des  Fos- 
sés-Saintr-Victor,  des  Fossés-Saint-Bernard.  Ce  grand  circuit 
était  percé  de  sept  portes,  les  portes  de  Nesle,  de  Buci,  Saint- 
Michel,  Saint-Jacques,  Saint-Marcel,  Saint-Victor  et  Saint- 
1.  24 
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Bernard  oii  de  la  Touniélle.  La  porte  Papale  ^  placée  daiid  Taxe 
de  la  tm  deâ  Sept^Yoled,  rue  d'Ulm ,  était  murée»  L'enceinte 
septentrionale  de  Philippe-Ângûàté)  fiur  là  riVé  droite  dn 
fleuve,  avait  âéizê  pôrtéi)  où  potmiéâ  t  la  poterne  Bâi'beèl  dur 
Tean,  là  poterne  des  Barréâ  OU  Béguined,  là  poterne  Saint^ 
Paul,  la  porto  fiàudetà  OU  Bain^Antoiné>  là  porte  ou  poternô 
Barbette,  la  poterne  du  ChàUMê,  làpôrt«  du  Temple  ou  Sainte- 
Âvoye,  la  potefUé  BeàUboU)^  OU  Nicolas  HideroU)  la  porte 
âaint-Martin,  la  poterne  Bourg-l^Abbé,  la  porte  Saint-Denis 
ou  àux  Peintres,  la  potérUé  au  comte  d'Artois,  là  porte  Mont- 
martre ou  Saint'^ËUstachè)  là  porte  ou  poterne  Goquillière,  la 
porte  Sàiut^Honoré  et  la  potemè  du  Louvre» 

Dé  nombreuses  portions  de  cette  enceinte  >  c^msorvëes  au 
nord  et  au  sud  de  là  Capitale,  attestent  (qu'elle  consistait  en 
dèUl  gros  murs  reliés  entre  eux  par  un  blocage  de  moellons 
noyés  dans  du  ciment  àsseis  tenace.  Les  faces  de  ces  deux 
murs  de  soutien  se  composaient  de  pierres  de  petit  appareil) 
équarries,  mais  inégales  dans  leurs  dimensions  (  le  plus 
grand  nombre  de  ces  perres  portent  37  cent»  en  carré, 
terme  moyen.  Éïles  sont  de  nature  i^ilcaire,  mais  leur  sur- 
face est  devenue,  à  Tair,  preSque  àussi  dure  que  le  grès, 
et  a  contracté  uUe  teinte  de  gris  foncé.  Les  fondements  consis- 
taient en  un  massif  de  cailloux  réunis  par  un  ciment  dur  et 
ferme.  Le  blocage  et  les  deux  murs  de  face  offraient  une  épai^ 
seur  moyenne  d'envircm  3  mètres  à  fleUr  du  sol ,  et  3  mètres 
30  Cent,  à  une  hauteur  de  6  ou  7  mètres  au-^desms  des  fon- 
dements. L^élévation  totale  du  mur>  si  Ton  ajoute  le  cbàperon 
et  le  parapet,  et  si  l'on  à  égard  à  la  partie  inférieure  qui  est 
aujourd'hui  Sous  terre,  peut  être  évaluée  à  9  mètres  environ. 
Les  tours  dites  tôKfnélle^  ^flàncpiai^tetfortiflaieni  oe  gros 
mur,  de  distance  en  distance,  étai^t  espacées  enti*e  dles,  avec 
asse2  de  r^ularité,  de  TO  mètres  environ.  Elles  avaient  la 
fbrme  cylindrique;  mais  elles  étaient  jointes  au  mur  de  idle 
sorte  qu'elles  le  débordaient,  à  rextérieùt,  d^un  peu  jdus  de 
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la  moitié  de  leur  diamètre.  On  avait  si  bien  incorporé  Tautre 
partie  à  l'enceinte  même,  qu'elle  ne  présentait  aucune  saillie 
du  côté  de  la  ville;  l'intérieur  était  de  forme  complètement 
circulaire  et  avait  i  mètres  environ  de  diamètre.  Dans  leur 
état  primitif,  elles  étaient  toutes  crénelées,  sans  toit,  et  recou- 
vertes d'une  plate^forme  de  pierre,  soutenue  à  l'intérieur  par 
une  voûte.  Les  tours  qui  fortifiaient  les  portes  avaient  deux 
étages  et  étaient  élevées  de  15  à  16  mètres  environ,  sans  avoir 
un  plus  fort  diamètre.  Celles  qui  formaient  tête  d'enceinte, 
comme  la  tour  de  Nesle,  avaient  à  peu  près  25  mètres  de  haut 
sur  10  de  diamètre  extérieur,  et  offraient  trois  étages  voûtés; 
c'étaient  de  véritables  donjons. 

Dans  l'origine  il  exista,  autour  du  mur  de  Philippe-Auguste, 
et  à  Textérieur,  un  vide  ou  allée  basse,  que  nous  nommerions 
aujourtfhui  chemin  de  ronde.  Un  peu  plus  tard,  on  permit  de 
bàlir  des  maisons  bien  près  du  mur,  si  ce  n'est  contre  le  mur 
lui-même.  Ces  maisons,  toutefois,  devaient  être  moins  élevées 
que  le  mur,  et  sujettes  à  être  démolies  en  temps  de  guerre, 
comme  obstruant  le  chemin  de  ronde  et  étant  situées,  dirions- 
nous  aujourd'hui,  dans  une  zone  militaire.  On  allait  les  détruire 
à  l'époque  de  la  captivité  du  roi  Jean,  et  cette  destruction  de- 
vait d'abord  commencer  du  cAté  du  nord.  A  Torigme,  il  n'y 
avait  pas,  dans  l'enceinte,  de  chemin  de  ronde  intérieur;  ce  qui 
le  prouve,  c*estque  les  divers  couvents  établis,  avant  ou  après 
le  xm*  siècle,  avaient  le  gros  mur  pour  limites  :  comme  les 
Filles  de  Sainte-Avoye ,  les  Blancs-Manteaux,  les  Béguines,  au 
nord;  les  Cordeliers,  les  Jacobins,  l'abbaye  Sainte-Geneviève 
au  midi.  Du  temps  de  Philippe- Auguste,  le  seul  chemin  de 
ronde  qui  eiûstàt  à  l'intérieur  était,  sans  doute,  la  plate-forme 
crénelée  du  mur.  Longtemps  encore  après,  cette  plat^-forme 
s'appelle,  dans  les  anciens  comptes.  Vallée  de  dessus  lem^r, 
FalUe  hoMte  des  murs,  Vallée  d'entre  les  tours. 

L'on  creusa  des  fossés  à  l'extérieur,  tout  près  du  mur.  Mais 
ceux  de  renceinte  méridionale  n'existèrent  pas  avant  Tan- 

24. 
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née  1356.  Quand  on  faisait  le  tour  du  mur,  à  l'intérieur ,  sous 
Philippe-Auguste  y  on  rencontrait  d'immenses  espaces  vide^^ 
des  cultures^  des  jardins  et  des  terres  en  friche.  Mais  quelques 
années  plus  tard,  le  zèle  de  saint  Louis  allait  remplacer 
la  plupart  de  ces  vidcs^  soit  par  des  établissements  religieux 
dont  les  vastes  jardins  devaient  toucher  à  Tenceinte,  soit  même 
par  des  bourgs  et  des  quartiers  entièrement  construits  de  mai- 
sons où  allait  se  presser  une  population  nombreuse.  ïln  temps 
de  guerre  ;  les  deux  grosses  tours  de  Nesle  et  du  Louvre  qui 
terminaient  les  deux  enceintes  à  Toccident  et  en  aval  du  fleuve^ 
communiquaient  entre  elles  au  moyen  de  fortes  chaînes  por- 
tées sur  des  bateaux  ancrés  de  dislance  en  distance ,  et  rat- 
tachées soit  aux  tours  elles-mêmes^  soit  à  des  pieux  ou  palis 
contigus.  Entre  la  Tournelle  et  la  tour  Barbeau  qui  lui  fai- 
sait face,  sur  la  rive  droite ,  en  amont  de  la  rivière,  était 
interposée  l'Ile  actuelle  de  Saint-Louis,  appelée  alors  lie  Notre- 
Dame.  Le  partage  de  la  Seine  en  deux  bras  exigeait  donc  une 
double  chaîne  dans  cet  endroit.  Philippe-Auguste,  pour  com- 
pléter sa  clôture,  6t  élever  dans  TOe  une  muraille  fortifiée  pa- 
rallèle à  peu  près  à  la  rue  Poulletier,  et  aboutissant,  près  du 
rivage,  à  des  tours  qui  correspondaient  aux  deux  extrémités 
orientales  de  Tenceinte  générale.  Ainsi  enfermé  dans  un  mur 
de  clôture  vaste  et  fortifié,  avec  un  point  central,  la  Cité,  une 
artère  admirable  formée  par  le  fleuve  lui-même,  un  rayonne- 
ment bien  établi  vers  la  circonférence  et  de  grandes  voies  de 
communication  pour  mettre  tous  les  quartiers  en  rapport  avec 
le  centre,  Paris  prenait  dès  lors  la  forme  si  favorable  et  si 
commode  de  la  toile  d'araignée  qu'il  a  toujours  conservée  de- 
puis. Il  est  à  remarquer  que  la  plus  grande  partie  des  villes 
du  royaume  suivirent  alors  l'exemple  de  la  capitale  et  s'entou- 
rèrent aussi  de  fortifications. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste,  les  rues  et  les  places 
de  Paris  étaient  restées  sans  être  pavées.  Cependant,  la  plu- 
part de  ces  rues  étaient  étroites,  humides  et  presque  sans  air 
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ni  lumière.  On  ne  les  nettoyait  pas  régulièrement,  et  l'écou- 
lement des  eaux  s*y  faisait  comme  il  pouvait.  La  putréfaction 
des  matières  et  immondices  de  tous  genres  qui  s'y  amassaient 
remplissait  l'atmosphère,  pendant  Tété,  de  miasmes  délétères  qui 
compromettaient  souvent  la  santé  publique^  dans  les  jours  de 
pluie,  si  nombreux  à  Paris  chaque  année,  le  mélange  horrible  do 
la  boue  noire  du  sol  parisien  avec  ces  ordures  infectes  répandait 
incessamment  des  exhalaisons  funestes  et  nauséabondes,  tout 
en  rendant  les  chemins  impraticables.  D'après  l'historiographe 
de  Philippe-Auguste,  qui  était  en  mftme  temps  son  médecin, 
la  puanteur  des  boues  et  des  immondices  y  était  si  grande, 
qu'elle  pénétrait  jusque  dans  l'intérieur  du  palais  du  roi  et  le 
rendait  presque  inhabitable. 

Deux  ans  environ  avant  de  partir  pour  la  croisade,  Philippe- 
Auguste  voulut  porter  remède  à  un  mal  aussi  dangereux.  Sans 
se  laisser  effirayer  ni  par  la  difficulté  de  l'entreprise,  ni  par  la 
dépense  nécessaire  pour  l'exécuter,  il  donna  ordre  au  prévAt 
de  Paris  de  faire  paver  toutes  les  rues  et  toutes  les  places  pu- 
bliques de  la  ville  pour  les  assainir  et  en  faciliter  le  nettoie- 
ment. On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  bientôt  le  séjour  de 
Paris  devint  plus  sain  et  plus  commode.  D'après  le  bourgeois 
Gtdllot,  qui  visita  cette  ville  durant  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, les  rues  de  Paris  ne  s'élevaient  pas  alors  au  delà  de  trois 
cent  dix  dans  les  trois  grands  quartiers,  de  la  ville  propre- 
ment dite  à  droite,  de  la  Cité  au  milieu  du  fleuve,  et  des  écoles 
ou  de  l'Université  à  gauche. 

La  nomenclature  de  ces  rues  se  trouve  dans  le  conte  de 
Guillot,  publié  dans  les  fabliaux  de  M.  Méon.  Voici  les  noms 
de  quelques-unes,  choisies  parmi  les  principales.  Sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  la  rue  Hautefeuille  où  Ton  tressait  des  cha- 
pels  de  feuilles  et  de  fleurs  j  la  rue  Pavée  où  demeuraient  les 
vignerons  et  les  voituriers;  la  rue  delà  Plâtrière  où  l'on  faisait 
des  couvertures;  la  rue  Pierre-Sarrazin  où  étaient  essayés  les 
chevaux;  les  rues  de  la  Harpe,  des  Jacobins,  des  Gordiers, 
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Saint-Séverjn;  et  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  près  de  la 
place  de  Grève ^  les  rues  de  rÉcorcherie,  de  la  Triperie,  de 
la  Poulaillerie,  dont  les  noms  mêmes  indiquent  assez  les  genres 
de  métiers  qui  les  habitaient.  Les  marchands  et  fiibricants  des 
mêmes  objets  étaient  voisins;  ainsi  les  tisserands  demeuraient 
les  uns  à  côté  des  antres,  dans  la  rue  de  la  Tixanderie;  les 
matons  ou  mortelliers  dans  celle  de  la  Mortellerie;  les  tan- 
neurs dans  trois  ou  quatre  rues  qui  portaient  et  portent 
^core  aiqourd'hui  en  partie  le  nom  de  la  Tannerie  ;  les  tein- 
turiers, les  mégissiers  et  les  autres  métiers  qui  avaient  besoin 
d'eau  s'étaient  établis  sur  le  bord  de  la  rivière.  Plusieurs  se 
trouvaient  groupés  autour  des  halles  et  y  occupaient  des  rues 
entières.  Tous  ces  marchands ,  artisans,  fabricants,  placés  les 
uns  à  o6té  des  autres,  appartenant  à  la  même  confrérie,  sui- 
vant la  profession,  étaient  riyaux  entre  eux  pour  la  vente.  On 
les  voyait  dans  leur  boutique  ou  sur  le  pas  de  la  porte,  toujours 
aux  aguets  de  ce  qui  se  passait  à  c6té  d'eux.  Les  rues  étaient 
fort  étroites,  les  maisons  rapprochées,  et  les  boutiques  se 
toudiaient;  ce  qui  nous  explique  ces  règlements  de  police 
défendant  aux  marchands  d'appeler  Tacheteur  chez  eux  avant 
qu'il  eût  quitté  l'étal  de  son  voisin. 

Dès  cette  époque  reculée,  une  population  nombreuse,  adon- 
née au  grand  et  au  petit  commerce,  allant,  venant  et  agissant 
sans  cesse,  remplissait  déjà  les  rues  de  Paris.  De  tous  cAtés, 
on  entendait  crier  la  vente  des  différentes  denrées  du  temps  et 
de  la  saison  :  des  pigeons,  du  salé,  des  oisons,  des  fèves  chau- 
des, du  cresson,  des  pokettes  menues,  des  piles  de  poires  de 
Ghaillot,  des  pâtés  chauds,  de  la  galette,  des  gâteaux,  etc.  ; 
puis  venaient  les  cris  des  baigneurs,  des  marchands  de  vin, 
et,  au  milieu  de  tous  ces  cris  différents,  la  publication  du  ban 
du  roi,  des  ordonnances  de  police ,  etc.  Le  soir,  lorsque  la 
cloche  de  Notre-Dame,  de  Saint-Merry  ou  de  Sainte-Oppor- 
tune avait  sonné  le  dernier  coup,  Vouvrage  cessait  partout; 
les  boutiques  se  fermaient;  le  silence  succédait  peu  à  peu  à 


XIP  gïÈCLE,  ^  CHAPITRE  III.  375 

racUvité  si  bruyftpto  du  jqur,  rt  Ift  vill^  ^pUèr§  86  tTPUVWt 

iout  à  ooup  pl(>iig4e  â^s  1^9  (ib^yrité  pF()fQPd§t  QVwm  se 
Qpuebait  de  bQim§  b^vrej  afin  d'être  ley^  1q  lendempQ  ft»  podfit 
du  jour^  fm  i^^içr  oow  d^s  ploobei,  l^s  w^CftiLclea  pubtigs^ 
l0i  1)a1$  et  l§g  6af<$g  étaient  pbpseï  |»oqnni|68,  Le  travail 
ofigsait  plus  t6t  le  samedi  soir»  aQa  guo  §ibmm  pAt  gp  préps^- 
rer  à  Ifi  gol^nmté  du  lendemain.  ppodftAt  U%  dimft^ebe6|  q(  tes 
féteg  (sqpgacrées,  lea  boutiques  et  les  Quvroira  restaient  ferwés , 
et  la  population  tout  entière  se  pres^t  dans  lea  églises.  Après 
1^  ofQoes  religieux,  le  bourgeois  de  Paris  sortait  avec  sa  fa- 
mille dans  la  campagne,  qu'il  trouvait  alors  à  sa  porte,  et  il  se 
promenait  trenquUlement  entre  les  courtillesi  les  vignes  et  les 
jardins,  bors  des  murs  d'enceinte. 

Outre  le  commeneement  de  1a  nouvelle  en^elRtç  et  le 
pavage  des  rues  de  la  ville,  Pbilippe-Àuguste,  avant  son  dé- 
part pour  l'Orient,  avait  ordonné  ou  même  exéoutéi  h  Paris, 
d'autres  travaux  importants  de  oonstruetion  et  d^méUeration. 
ïl  avait  fondé  TbApltal  des  pauvres  de  gainte^Opportune,  pris 
de  réglise  de  ce  nom»  pour  les  pécessiteu?^  en  général  et  pour 
les  pauvres  pèlerins  en  particulier.  Cet  établissement  1  qui  fut 
appelé  plus  tard  bApitai  <]e  Sainte-CatberinQ»  était  administrée 
dans  le  principe,  par  de»  frères  ou  religieux  hospitaliers,  Vers 
le  temps  de  sa  fondation,  PhiUppe-^Auguste  entoura  d'un  mur 
le,  bois  ôo  Yinoennes,  0  jusqu'alors  était  dçm§n?$  ouvert  à 
tout  vouant,  D'après  Rigord,  le  roi  d' Angleterre  Youianî  êtrp 
agréable  au  roi  de  France  son  suiserain,  ^  prendre  aussitôt 
dans  ses  forêts  de  Normandie  ^t  d'Ai^uitalne  une  g^ando  Quan- 
tité de  feons,  do  bi^bos,  de  daims  et  de  pbovreuiis,  et  le^ 
lui  envoya  sur  un  long  batoau  nouvert  qui  remonta  la  8eif^ 

jasqu'è  Paris.  Phiiippe-rAugusto  pul  ainsi  former  un  para  de 
ebasse  |t  Vinoennes. 

Un  peu  plus  tard,  ce  prince  6t  également  clora  d^  i^aurs  le 
cimetière  de  Paris  appelé  depuis  cimetière  des»  Innocents.  Un 
usage  fort  aneien  voulant  que  }es  mprts  fussent  in^mn^s  bors 
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des  villes^  ane  partie  delà  plaine  appelée  Ghampeaux  était  de- 
venue, depuis  longtemps,  le  lieu  de  la  sépulture  commune  des 
habitants  de  Paris.  Jusqu'à  Philippe- Auguste,  ce  cimetière 
public  était  resté  sans  clôture,  ouvert  à  tout  passant,  aux  bê- 
tes comme  aux  honmies ,  et  sans  aucune  distinction  qui  em- 
pêchât de  le  confondre  avec  le  lieu  le  plus  profane.  Les  mu- 
railles que  le  roi  fit  construire  pour  foire  cesser  une  pareille 
indécence  furent  percées  de  plusieurs  portes  qu'on  fermait  la 
nuit  Le  roi  aimait  à  ader  dans  la  partie  de  Paris  dite  la  ville  y 
sur  la  rive  droite  du  fleuve;  le  séjour  du  Louvre  surtout  lui 
plaisait.  Avant  Philippe-Auguste,  le  Louvre  n'avait  qu'une 
tour,  et,  comme  la  plupart  des  châteaux  de  cette  époque,  il 
servait  en  même  temps  de  prison  d'Etat,  de  forteresse  contre 
l'ennemi,  et  de  demeure  aux  rois  pendant  leur  séjour  dans  la 
ville.  L'époque  de  la  construction  de  cette  tour  est  inconnue. 
Philippe  en  fit  élever  deux  nouvelles  près  de  l'andenne,  et  en- 
toura d'un  fort  mur  d'enceinte  l'ensemble  de  cette  forteresse. 
Non  loin  du  Louvre  était  l'église  collégiale  Saint-Thomas  du 
Louvre,  que  Robert,  comte  de  Dreux,  fit  bfltir  en  1187, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  en  l'honneur  de  saint  Thomas, 
archevêque  de  Cantorbéry.  Saint-Nicolas  dû  Louvre,  antre 
église  collégiale  qui  se  trouvait  à  peu  de  distance  aa  mid  de 
Saint-Thomas,  avait  été,  dans  le  principe,  un  hôpital,  construit 
également  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  avant  sa 
croisade,  pour  les  pauvres  étudiants.  Plusieurs  autres  monu- 
ments, institutions  et  établissements  furent  fondés  à  Paris  par 
ce  prince;  nous  en  ferons  mention  dans  le  chapitre  i"  du  li- 
vre YIIP,  et  nous  en  parlerons,  avec  quelques  détails,  à  la 
fin  de  ce  volume  ou  du  volume  suivant. 

En  Orient,  le  roi  Philippe- Auguste  avait  pris  sur  les  Sarra- 
sins la  ville  d'Acre  ou  Plolémaïs,  en  Syrie.  Il  borna  là  ses  con- 
quêtes d'outre-mer;  l'affaiblissement  de  sa  santé  et  les  ennuis 
de  tout  genre  que  lui  causaient  le  caractère  difficile  et  l'hu- 
meur intraitable  de  Richard  roi  d'Angleterre,  lui  firent  pren- 
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dre  le  parti  de  revenir  en  France.  Il  arriva  à  Fontainebleaa 
aux  fêtes  de  Noël  et  rentra  dans  Paris  le  27  décembre  de  Fan- 
née  1191.  Richard  demeura  encore  près  d'un  an  en  Palestine, 
augmentant  chaque  jour  sa  renommée  de  bravoure  par  des 
exploits  éclatants,  mais  ne  faisant  aucun  progrès  sensible  dans 
le, pays.  Il  partit  enfin  de  SaintrJean-d'Âcre  le  9  octobre  1192, 
X>our  revenir  dans  ses  États  ^  mais  la  tempête  le  jeta  sur  la 
côte  de  Zara;  il  fut  pris  et  livré  à  son  ennemi  personnel,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  qui,  pendant  quatorze  mois,  le  retint 
prisonnier  dans  une  tour. 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  France,  Philippe-Auguste 
avait  profité  de  l'absence  de  Richard  pour  s'emparer  d'une 
partie  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie.  Dans  ces  conquêtes 
déloyales,  il  avait  été  aidé  par  Jean  dit  Sans-Terre,  frère  du 
roi  d'Angleterre.  Mais  lorsque  celui-ci  put  enfin  sortir  de  sa 
prison, lau  prix  d'une  rançon  énorme,  et  qu'il  fut  de  retour 
dans  ses  États,  Jean  Sans-Terre,  plein  de  terreur,  abandonna 
lâchement  le  roi  Philippe,  qui  dut  alors  se  résigner  à  lâcher  une 
portion  du  pays  usurpé.  Dès  ce  moment  commença  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  comme  aussi  entre  les  deux 
pays,  cette  suite  de  luttes,  tantôt  sourdes,  tantôt  ouvertes, 
qui  devaient  finir  par  prendre  un  caractère  si  violent  et  durer 
pendant  plusieurs  siècles. 

Le  caractère  si  diflërent  des  deux  rivaux  donna  toujours 
une  grande  supériorité  à  l'un  sur  l'autre.  Type  des  mœurs  et 
des  passions  de  son  époque,  Richard  était  le  roi  féodal  par  ex- 
cellence, c'est-à«^re  l'aventurier  du  moyen  âge  le  plus  passionné, 
le  plus  hardi,  le  plus  inconsidéré,  le  plus  brutal,  et  en  même 
temps  le  plus  héroïque  chevalier.  Droits  de  ses  sujets ,  bien-être 
personnel,  sûreté  propre  et  pouvoir,  il  sacrifiait  tout  à  une  soif 
ardente  de  mouvement  et  d'action,  à  un  besoin  impérieux  d'im- 
poser partout  sa  volonté  dans  toute  son  énergie.  Philippe- Au- 
guste, au  contraire,  plus  ambitieux  qu'ardent,  formait  ses 
desseins  politiques  avec  une  portée  et  une  lucidité  remarqua- 
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blés;  puis  il  les  suivait,  sans  jamais  les  perdre  de  vue,  avec 
un  jugement  sAr  et  une  persévérance  in&tigable.  Il  était  d'ail- 
leurs peu  touché  de  l'esprit  d'aventure;  mais  souvent  aussi  il 
se  montrait  peu  délicat  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  em^** 
ployait  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  pen- 
dant les  six  années  que  vécut  encore  Richard  Gœur-de-Lion, 
depuis  son  retour  d'Orient,  Philippe-Auguste  ne  put  gagner 
sur  son  rival  une  seule  de  ses  grandes  provinces  continentales; 
mais  il  sut  en  préparer  habilement  la  conquête  par  une  mul*- 
titude  de  petites  victoires  et  de  petites  acquisitions,  en  prenant 
constamment  le  plus  grand  soin  de  ne  jamais  perdre  aucun 
de  ses  avantages,  en  avançant  tous  les  jours  un  peu  et  en  ne 
reculant  jamais. 

A  l'intérieur,  PhiIippe-*Auguste  se  trouvait  aux  prises  avec 
des  difficultés  que  lui  avaient  créées  son  second  mariage  et  son 
divorce.  Ce  prince  avait  perdu  sa  première  femme  avant  la  croi- 
sade; il  fit  demander  la  main  d'Ingeburge,  sœur  du  roi  de  Dt^ 
nemark,  et  il  alla  épouser  cette  princesse  à  Amiens,  la  veille 
de  l'Assomption  (1193).  On  assure  qu'elle  était  brillante  de 
beauté  et  enrichie  de  toutes  les  vertus»  Cependant,  au  momeat 
même  de  la  cérémonie ,  le  roi  conçut  tout  h  coup  pour  elle 
une  aversion  invincible,  et  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à 
s'en  séparer.  On  n'a  jamais  su  les  motifs  de  cette  autipatbie 
étrange,  que  les  contemporains  ne  manquèrent  p^s  d'attribuer 
à  un  maléfice.  Trois  mois  après,  Philippe-Auguste  parvint  i 
faire  dé(4arer  ce  mariage  nul,  sous  prétexte  de  parenté*  Ings» 
burge  se  retira  dans  un  couvent  de  Flandre,  et  sou  frère,  1^ 
roi  de  Danemark,  porta  ses  plaiJ^e^  à  Rome,  Ui  p^pe  Céî^ 
tin  m  fit  droit  à  la  re<piéte  de  l'épouse  renvoyée  et  somulA  U 
décision  qui  cassait  le  mariage,  Philippe  entra  d'abord  m  9^ 
gociations  avec  le  souverain  pontife;  mais  bientôt,  ne  teilWt 
plus  compte  de  ses  conseils,  ni  de  ses  menaces,  il  éfom^ 
solennellement  la  brillante  Agnès  ou  Marie,  fille  du  iudi^ 
lléranie,  dans  ristrie  et  la  Rohéme.  Le  souverain  poutife  dé^ 
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nonça  publiquement  et  poursuivit  cette  union  comme  adulté- 
rine; mais  le  roi,  plus  épris  de  jour  en  jour,  refiisa  de  la  rom- 
pre, et  dès  ce  moment  il  fut  en  lutte  ouverte  avec  la  cour  de 
Rome. 

Cette  affaire  grave  occupa  l'Église  pendant  plusieurs  an- 
nées, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  En  1198,  elle 
avait  amené  à  Paris  le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  légat  du 
pape.  L'évéque  Maurice  de  Sully,  qui,  pendant  Tespace  de 
trente*six  ans,  avait  gouverné  l'Église  de  Paris  avec  un  plein 
succès,  était  mort  en  1196.  Il  avait^u  pour  successeur  Eudes 
de  Sully,  descendant  des  comtes  de  Champagne  et  parent  des 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ce  prélat,  qui  se  montra 
constamment  digne  de  son  prédécesseur,  profita  de  la  présence 
du  l^at  à  Paris  pour  abolir  un  abus,  reste  d'une  ancienne  su- 
perstition païenne,  qui  régnait  encore  à  Paris,  à  cette  épo- 
que, sous  les  noms  de  fête  des  Fous  et  fête  des  Sous-Siacres. 
Ces  espèces  de  saturnales  scandaleuses  avaient  lieu  chaque 
année,  le  premier  jour  de  janvier,  dans  la  cathédrale  eUe- 
mème,  et  amenaient  tous  les  désordres  des  anciennes  fêtes 
du  paganisme.  L'église,  alors,  se  remplissait  de  gens  masqués^ 
hommes  et  femmes,  qui  singeaient  d'une  manière  burlesque 
les  cérémonies  du  culte  divin.  On  les  voyait  s'enivrer  à  l'envi 
et  profaner  le  lieu  saint  par  des  danses  indécentes,  des  chan- 
sons infâmes,  des  jeux,  des  bouffonneries  sacrilèges,  et  sou- 
vent par  des  rixes  sanglantes;  c'était  là  la  fête  des  Fous.  La 
fête  dite  des  Sous-Diacres  avait  lieu  à  peu  près  de  la  même 
manière  et  avec  les  mêmes  scandales,  le  jour  de  la  Saint- 
Étienne» 

Depuis  longtemps,  ces  désordres  criants  affligeaient  les  hom- 
mes pieux  et  éclairés;  mais  la  multitude  paraissait  y  tenir  avec 
l'ardeur  qu'dle  montre  toujoui's  pour  des  usages  anciens,  et, 
jusqu'alors,  aucun  moyen  n'avait  pu  couper  court  à  ce  scan- 
dale; le  légat,  sur  la  demande  de  l'évèque,  publia,  au  nom  du 
pape,  une  ordonnance  défendant,  sous  peine  d'exQOnununioa- 
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tioii;  de  célébrer  à  Tavenir  ces  prétendues  fêtes  qu'il  décla- 
rait indignes  d'une  église  aussi  illustre.  Dans  cette  ordonnance^ 
il  fait  réloge  de  la  ville  de  Paris  comme  centre  des  sciences  et 
des  lettres^  du  goût  et  de  la  politesse.  Un  mandement  de  Tévé- 
que,  portant  la  même  date,  fait  mention  de  Torgue  pour  la 
célébration  de  Toffice  divin. 

Le  douzième  siècle  se  termine  par  le  retour  des  Juife  à  Pa- 
ris. Le  besoin  d'argent  où  se  trouvait  le  roi  fit  prêter  l'oreille 
à  leurs  pressantes  sollicitations.  Ils  ofiBraient  de  grandes  som- 
mes pour  obtenir  leur  rétablissement  en  France;  Philippe-Au- 
guste les  accepta  dans  le  courant  de  l'année  1198,  et  aussitôt 
ils  accoururent  de  tous  les  côtés.  L'accroissement  remarquable 
qu'avait  pris  Paris,  depuis  quelque  temps,  leur  permit  de 
trouver  facilement  des  logements  commodes.  Ils  se  répandi- 
rent en  grand  nombre  dans  toute  la  ville;  sur  la  rive  droite,  ils 
s'établirentdanslesruesappeléesaujourd'huiruesdes  Lombards, 
Quincampoix,  des  Billettes,  et  dans  d'autres  rues  ou  impasses 
du  voisinage;  sur  la  rive  gauche,  ils  se  fixèrent  sur  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  même  et  dans  des  rues  ou  ruelles  voisi- 
nes. Les  plus  pauvres  d'entre  eux  et  les  artisans  habitèrent 
la  rue  de  la  Juiverie  de  Champeaux.  Les  juifs  eurent  deux  cime- 
tières particuliers  et  deux  synagogues  pour  l'exercice  de  leur 
culte. 

Le  règne  de  Philippe  II  Auguste  s'étend  sur  la  fin  du  doa- 
zième  siècle  et  dans  les  commencements  du  treizième.  La  pre- 
mière partie  sert  à  préparer  la  seconde  et  à  disposer  toutes  cho- 
ses pour  le  triomphe  définitif  de  la  royauté  sur  l'aristocratie 
féodale,  ainsi  que  pour  le  développement  de  sa  puissance  sur  le 
sol  lui-même.  La  destinée  de  Paris,  si  intimement  liée  à  la 
maison  capétienne,  ne  manque  pas  de  suivre  les  phases  de  son 
accroissement.  Le  XII«  siècle,  en  finissant,  laisse  cette  ville  sans 
rivale  dans  l'Europe  entière;  le  XIIP  siècle  augmentera  encore 
sa  prospérité,  son  édat,  et  son  influence  sur  le  progrès  de  la 
civilisation  générale. 
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INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  CHAPITRE  III 
DU  LIVRE  SEPTIÂME. 

Quelques-uns  des  auteurs  déjà  indiqués  précédemment ,  et  de  plus  :  Rigordus, 
de  Gestis  Philippi  Augusti. —  Guill.  Briton.  Armorici  Philippides,—  Chron, 
de  S.  Denis.  —  Hist,  gén,  du  Languedoc.  —  Hist.  regum  francorum,  — 
Gisliberti  Montensis  Hannoniœ  chron,  —  Innocentii  III  Epist,  —  Legrand 
d'Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  —  Ordonnances  des  rois 
'de  France.  —  De  Bréquigny,  Diplom.  et  chartœ.  —  Brussel ,  de  l'Origine  et 
de  l'usage  des  fiefs.  —  Registres  des  métiers.  —  Le  dit  des  rues  de  Paris , 
Fabliaux  de  Barbazan ,  édit.  de  Méon.  —  Grandes  chroniques  de  France.  — 
Bonnardot,  Anciennes  enceintes  de  Paris.  —  Delamare.  —  Félibien,  et  les 
autres  auteurs  déjà  indiques  qui  ont  écrit  sur  la  ville  de  Paris. 
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JUSQU'A  L'EPOQUE  DE  PHILIPPE  U  AUGUSTE. 


nONtllHENTS  CELTIQUES  ET  ROIVIAINS 
eonsimlta  sons  la  domination  iromalne* 

AUTELS  DSS  NAUTES  PARISIENS. 

Les  plus  célèbres  de  ces  monuments  ^  par  leur  antiquité  y 
sont  les  cinq  autels  en  pierre  tendre  de  Ssdnt-Leu^  érigés  à 
Jupiter  par  les  nautes  parisiens,  sous  le  règne  de  Tibère.  t)n 
les  découvrit  le  i6  mars  i711,  dans  THe  de  la  Cité,  en  creu- 
sant sous  le  cbœur  de  l'église  de  Notre-Dame  pour  y  con- 
struire un  caveau  destiné  aux  [archevêques  de  Paris  et  y  éle- 
ver en  même  temps  Tautel  du  fond,  connu  sous  le  nom  de 
Vœu  de  Louis  XIII .  Ces  pierres,  au  nombre  de  six,  dont  deux 
forment  Un  seul  autel,  sont  chargées  de  bas-reliefs  et  d'in- 
scriptions en  caractères  romains.  Sur  Tune  d'elles  ou  lit  Tin- 
scription  suivante  : 

TIB.  GAESAREv 

AVG.  JOVI.  OPTVMO. 
MAXSVMO (ARA)  M. 

NAVTAE,  PARîSIAC. 
PVBLICÉ.  POSVERVNT. 

En  rétablissant  les  lettres  qui  manquent  dans  l'espace  fruste 
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qui  précède  la  lettre  M,  on  traduit  ainsi  cette  inscription  :  Sous 
Tibère  César  Auguste,  les  nautes  parisiens  ont  publiquement 
élevé  cet  autel  à  Jupiter  très-bon,  très-grand. 

Les  autres  bas-reliefs  représentent  des  personnages  du  pays^ 
ainsi  que  des  divinités  du  paganisme  romain  et  gaulois  :  trois 
soldats  barbus  9  portant  des  boucliers  en  forme  de  losange , 
avec  rinscription  evrises;  un  Jupiter  barbu,  à  la  manière  cel- 
tique, ce  qui  semblerait  indiquer  que  ce  bas-relief  fut  sculpté 
dans  le  pays;  on  lit  au  baut  le  mot  ioyis;  la  figure  et  le  nom 
de  Vulcain  écrit  ainsi  :  vvlcanvs,  avec  un  marteau  à  la  cein- 
ture et  des  tenailles  aux  mains;  le  Mars  gaulois,  esvs,  repré- 
senté auprès  d'un  arbre,  dans  une  forêt,  la  tète  couronnée  de 
lauriers ,  et  tenant  à  la  main  un  instrument  tranchant,  avec 
lequel  il  abat  les  branches  de  Tarbre;  un  taureau  revêtu  de 
Tétole  sacrée ,  et  trois  grues  dans  un  bois ,  avec  Finscription 
TARvos  TRiGARANvs  :  ccttc  figurc  représente  le  taureau  à  trois 
grues  pour  lequel  les  Gaulois  avaient  une  grande  vénération;  le 
buste  d'une  divinité  dont  le  front  chauve  est  armé  de  deux 
cornes ,  et  dont  la  figure  barbue  se  trouve  drapée  à  la  ro- 
maine :  on  lit  à  côté  le  mot  cernvnnos  ou  cervvnnos;  on  a  con- 
jecturé que  c'était  la  divinité  gauloise  correspondant  au  dieu 
Pan.  L'on  voit  aussi,  sur  ces  bas-relifs,  Hercule  combattant 
rhydre  de  Lerne  ;  Castor  et  Pollux  tenant  chacun  un  cheval 
par  la  bride;  un  guerrier  s' appuyant  sur  sa  lance;  une  femme 
nue  qui,  d'un  bras,  semble  se  voiler;  les  divinités  grecques 
Bacchus  et  Mercure ,  cette  dernière  avec  le  caducée  et  le  pé- 
tase  ailé. 

Ces  monuments  ont  beaucoup  exercé  le  savoir  des  archéo- 
logues. Dans  l'année  même  de  leur  découverte  (ITil),  Baudelot 
publia  un  mémoire  pour  les  expliquer.  L'on  peut  voir,  sur  le 
même  sujet,  un  autre  mémoire  de  Caylus  et  Lebeuf ,  dans  le 
tome  III  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  un  troi- 
sième mémoire  spécial,  inséré  dans  le  tome  P'de  V Histoire  de 
Paris  par  Félibien,  et  enfin  ce  qu'en  disent  Leroy,  dans  sa  eu- 


MONUMENTS,  EDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    385 

rieuse  Dissertation  sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris,  et  Tauteur 
des  Remarques  historiques  et  criHques  sur  les  monuments  su^p- 
primés  à  Paris,  par  le  décret  de  V Assemblée  constituante  du 
il  février  179i. 

AlVTIÛtJITÉS  DÉCOUVERTES  SOUS  L'ÉGLISE  SAINT  UNDRI. 

En  creusant  le  sol  sur  remplacement  de  Tancienne  église  de 
Saint-Landri^  dans  la  Cité,  on  trouva,  en  1829,  une  muraille 
de  2  mètres  d'épaisseur,  construite,  en  très-grande  partie,  avec 
des  débris  de  pierres  dont  les  faces  étaient  ornées  de  bas-re- 
liefs. Le  fragment  principal  représente  des  lièvres  fuyflmt  de- 
vant des  chiens  qu'excitent  des  génies  aHés.  Une  description 
de  ces  monuments ,  accompagnée  de  figures  lithographiées,  se 
trouve  au  tome  IX  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiqtMires 
de  France. 

Les  archéologues  Caylus,  Du  Sommerard  et  autres,  ont  fait 
des  efforts  pour  découvrir  l'époque  probable  à  laquelle  on  doit 
foire  remonter  ces  antiquités,  ainsi  que  la  cause  qui  a  pu  leur  don- 
ner naissance.  Quelques-uns  les  considèrent  comme  les  restes 
d'un  monument  triomphal  qui  aurait  été  élevé,  sous  le  règne 
de  y&lentinien  II;  mais  c'est  là  une  simple  conjecture  qui  ne 
se  trouve  pas  justifiée  par  des  preuves  suffisante!^  pour  pouvoir 
être  admise  comme  fait  historique. 

CIPPE  ou  AUTEL  VOTIF. 

Ce  cippe,  ou  autel  votif,  formé  d'une  pierre  quadrangulaire 
de  1  mètre  92  cent,  de  haut,  fut  découvert  en  1784,  à 
une  assez  grande  profondeur,  dans  une  fouille  que  l'on  fît  en 
face  de  la  rue  de  la  Barillerie,  pour  établir  les  fondations  d'une 
partie  des  bâtiments  du  Palais-de- Justice.  C'est  une  pierre  de 
la  nature  de  celles  qui  furent  trouvées,  en  1711,  dans  l'église 
Notre-Dame.  Elle  ne  porte  aucune  inscription,  et  présente,  sur 
ses  quatre  côtés ,  dçs  figures  de  1  mètre  16  cent,  de  haut. 

1.  25 
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Sur  la  plus  latge  de  ces  fecés,  on  tecoflûaft  Mercure  qui  s'y 
montiré  avec  tous  âei$  aUi*îbuti^.  Sur  une  autre  faôe,  fa  figure 
d*ùil  jéUile  hôihme  armé  de  l'arc  et  du  catquôiS;  semblerait 
désigner  Apollon^  mais  d'une  main  elle  tient  tm  t)oiss(m^  et 
de  Tautre  elle  s'appuie  sur  un  gouvernail;  en  outre,  elle  est 
vêtue  légèrement  du  paludamentum;  ce  qui  a  fait  penser  que 
cette  figure,  pourrait  bien  représenter  la  divinité  qui  présidait 
à  la  navigation  de  la  Seine« 

La  troisième  figure  est  celle  d'une  femme  portwt  un  cadu- 
cée i  ce  qui  serait  difficile  à  expliquer. 

Enfin  la  quatrième,  couverte  du  paluidamentmn ,  a  des 
ailes  au  dos  et  parait  coiffée  du  pétase  ailé,  symbole  spédale- 
ment  consacré  au  fils  de  Maikt;  elle  tient  un  globe  de  la  main 
droite,  pose  le  pied  sur  un  gradin  ^  et  semble  prête  à  s'élancer 
dans  l'air.  On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  pour  expliqua 
ce  monument;  mais  aucune  n'est  complètement  satisfaisante. 
M*  Grivaud  de  la  Ylncelle,  qui  en  a  donné  la  description,  pense 
^'on  àoîSb  la  faire  remonter  à  Tépoque  (th  fut  érigé  l'autel  des 
nautes,  c'est-à-dire  au  temps  de  Tibère* 

Ce  cippe  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  ;^  il  se 
trouve  placé  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  aux  salles  de 
lecture. 

PALAIS  ET  iKîim  btS  THÈRMBa. 

Le  monument  d'architecture  le  plus  ancien  de  Paris  se  voit 
rue  de  la  Harpe,  près  de  la  rue  des  Mathurins-Saint- Jacques. 
C'est  Tunique  reste  d'un  vaste  édifice  connu  sous,  le  nom  de 
Palaiê  des  Thermes,  et  élevé,  durant  la  période  de  la  domina- 
tion romaine,  sur  le  clivus  du  mont  Lucotùtitis  ou  LueotUim, 
dans  la  partie  méridionale  du  territoire  de  Paris.  Où  ne  con- 
naît pas  au  juste  la  date  où  ce  palais  fut  bâti.  Quelques  anti- 
quaires, entre  autres  M.  Du  Sommerard,  établissent,  par 
des  preuves  de  la  plus  grande  vraisemblance,  qu'il  faut  en  at- 
tribuer la  construction  à  Constance-Chlore,  pendant  les  quinze 
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années  qae  ce  ptince  passa  dons  lés  GMes  (dé  ^9^  à  306),  soit 
eomme  eééar,  soit  conittie  ûujuste.  En  360,  Julien  y  fUt  |)ro- 
damé  empereur  par  ses  soldats  révoltés.  Plus  tard ,  il  fttt  ha- 
hité  successiTeitient  par  d'autres  empereurs  romains  j  et  après 
eu*,  pârplûsietlrâ  rois  francs  de  la  première  ràce/Toùs  les 
flocuineiite  qui  hbtÉ  sont  parvéïius  portent  à  croire  qu'il  s'a- 
Vahçàit,  au  sud ,  jusqu'au  lieu  oà  se  trouve  aujourd'hui  la 
Sorbonne,  et  qu'il  allait  fort  près  de  la  Seine,  du  feAté  du  nord. 
Suivant  le  poète  Jean  de  Bauteville ,  il  était  formé  d*un  corps 
de  logis  principal,  «  et  de  dètlx  ailei^  qui  s'étendaient  sur  le 
même  alignement,  et  qui,  en  se  déployant,  semblaient  fetn- 
htemef  la  montagne,  » 

Uii  Vaste  jardin  entourait  lé  ^aMs  des  Thermes.  Le  ^mëte 
Fortuhat  dit,  dans  ses  vers,  que  le  roi  Ghildebert  le  traversait 
pour  se  rendre  à  Téglise  de  Saint-Vihcent  (aujourd'hui  Salnt- 
Gerftialri-des-ftrés) ,  qu'il  avait  fondée.  Ne  pourrait-on  pas  con- 
jecturer que  le  prince  avait  fait  construire  cette  église  â  l'ex- 
trémité du  jardin,  et  même  dans  son  enceinte  i 

Quant  aux  limites  de  cette  enceinte,  elles  se  trouvaient,  du 
côté  du  nord,  à  la  rivière  même;  du  côté  de  Test,  aux  bâti- 
ments qui  formaient  le  palais  ;  du  cAté  de  Touest ,  à  un  canal 
communiquant  à  la  Seine;  et  enfin,  du  cAté  du  sud,  elles 
devaient  partit  de  l'extrémité  méridionale  du  palais  >  t)our 
s'étendre  jusqu'au  lieu  où  se  trouve  maintenant  SàintrGér^ 
main-deS-Prés,  en  laissant  en  dehors  remplacement  actuel  du 
Luxembourg,  qui,  sous  lés  Romàms,  était  nh  tertain  de  ma- 
nœuvré militaire  ou  champ  de  Mars. 

De  cette  immense  résidence  impériale,  il  ne  reste  plus  au- 
jourd'hui que  des  souterrains  spacieux  qti'on  n'a  pas  encore 
entièrement  explorés,  et  une  grande  salle  voûtée  formant 
deux  parallélogrammes  côntigus,  mais  inégaux  entre  eux; 
Pun  à  20  mètres  6Ô  cent,  de  long  èJÎt  ih  mètres  de  large, 
et  l'autre  10  mètres  sur  6.  Les  voûtes,  à  plein  cintre, 
s'élèvent  jusqu'à  li  mètres  ;  elles  ont  longtemps  supporté 

25. 
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une  couche  ^>aisse  de  terre  cultivée  en  jardin^  avec  des 
plantations  d'arbres  :  ce  qui  nous  donne  une  idée  de  leur 
solidité.  On  voit  peu  d^ornements  dans  la  sa]le;  la  foce  des 
murs  présente  trois  grandes  arcades  appliquées;  celle  du  mi- 
lieu est  plus  grande  que  les  deux  autres.  Des  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  muraille  paraissent  avoir  servi  à  Tintroduction 
des  eaux^  et  font  conjecturer  que  la  salle  était  destinée  aux 
bains.  Les  arêtes  des  arcades  s'appuient  sur  des  consoles  qui 
représentent  1^  poupe  d'un  vaisseau  ;  sur  une  de  ces  consoles^ 
on  remarque  quelques  figures  humaines.  Quant  à  la  construc- 
tion générale^  elle  se  compose  de  trois  rangs  de  moellons  carrés, 
hauts  ensemble  de  33  cent,  et  alternant  avec  quatre  rangs  de 
briques.  Toute  cette  maçonnerie  est  jointe  et  scellée  avec  du 
ciment  romain.  Jusqu'ici  les  décombres  ont  empêché  de  pé- 
nétrer dans  les  souten*ains ,  qui  paraissent  être  à  deux  étages. 
L*on  présume  qu'ils  s'étendent  sous  l'hôtel  de  Gluny  et  la  rue 
des  Mathurins,  du  côté  du  sud;  l'on  sait,  par  les  travaux  de 
Caylus>  que,  du  côté  du  nord,  ils  s'avancent  jusqu'à  la  rivière. 

CAMP  ROMAIN. 

Plusieurs  passages  d' Ammien  Marcellin  et  de  Zosime  prou- 
vent qu'il  existait  un  camp  romain  près  de  Paris ,  et  qu'il  était 
placé  à  une  très-petite  distance  du  palais  des  Thermes.  En  1801 
et  1811,  des  fouilles  exécutées  au  Luxembourg  firent  découvrir 
une  foule  de  petits  objets  qu'on  peut  trouver  naturellement 
dans  les  campements ,  comme  des  vases,  des  ustensiles  de  cui- 
sine^ de  repas  et  de  toilette,  des  statuettes  de  dieux,  des  in- 
struments pour  les  sacrifices,  et  enfin  des  objets  servant  à 
l'équipement^  militaire.  Ces  données  diverses  ont  fait  conjec- 
turer, avec  raison,  que  le  camp  romain  était  assis  der- 
rière la  résidence  impériale  des  Thermes,  sur  Remplacement 
occupé  aujourd'hui  par  le  parterre  du  jardin  du  Luxembourg 
et  par  plusieurs  maisons  des  rues  de  Vaugirard  et  d'Enfer. 
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CHAMP  DES  SÉPULTURES. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'emplacement;  occupé  aujourd'hai  par 
l'extrémité  inférieure  de  la  rue  d'Enfer,  la  place  Saint-Michel 
et  les  prolongements  des  faubourgs  Saint-Victor,  Saint-Jacques 
et  Saint-Marcel,  c'est-à-dire  à  l'espace  qui  s'étend  depuis  les 
hauteurs  du  quartier  Saint-Jacques  et  la  rue  d'Enfer,  jusqu'au 
bas  du  plateau  de  Sainte-Geneviève.  En  effet,  on  y  a  trouvé, 
à  plusieurs  reprises,  un  nombre  considérable  de  tombeaux  ro- 
mains. Les  anciens  historiens  de  Paris,  Gorrozet,  l'abbé  Le- 
beuf ,  Sauvai,  parlent  avec  détail  de  plusieurs  découvertes  de 
ce  genre  faites  à  difiérentes  époques  dans  diverses  parties  de  ce 
vaste  emplacement. 

FABRIQUE  DE  POTERIES. 

En  fouillant  le  sol  pour  asseoir  les  fondements  du  Pan- 
théon, on'constata  l'existence,  dans  cet  endroit,  d'une  manu- 
facture considérable  de  poterie  romaine.  On  y  trouva  des  àtres, 
des  fours  >  ainsi  que  les  restes  de  plusieurs  ateliers  qui  avaient 
dû  servir  pendant  un  grand  nombre  d'années.  On  y  découvrit 
aussi  des  puits  sans  revêtement  et  creusés  seulement  pour  en 
tirer  des  terres  propres  à  être  travaillées.  Caylus  nous  a  laissé, 
dans  le  Reeweil  é^ antiquités,  une  appréciation  estimée  de  ces 
diverses  découvertes. 

AQUEDUC  d'aRCUEIL. 

Le  palais  des  Thermes  recevait  l'eau  de  la  montagne,  par 
un  aqueduc  qui  partait  du  village  d'Arcueil,  situé  à  deux  lieues 
sud  de  Paris,  et  qui  reposait  sur  dés  arches  ou  arcades,  au- 
dessus  du  vallon  formé  par  le  cours  de  la  Kèvre.  Une  partie  de 
cet  aqueduc  antique  subsiste  encore  aujourd'hui,  auprès  de 
l'aqueduc  moderne  qu'on  a  construit  depuis;  il  présente  une 
masse  considérable  de  maçonnerie  romaine  qu'on  a  visitée , 
décrite  et  dessinée  bien  des  fois,  depuis  Ronsard  jusqu'à  nos 
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jours.  A  diverses  époques^  et  sur  différents  points  du  parcours^ 
on  a  découvert  des  portions  dû  canal  de  conduite.  M.  Héricart 
â«  Tbwry^  4ans  s^  ile«epiptian  A^  ms^m)m9  ^  décrit  §t  tracé 
isor  PA  plAP)  to  diroptipo  et  les  pii)tto$ité^  d'psf  pavtld  ^  ce^ 
antique  aqueduc 

AQUEPUÇ  PE  CHAfLLOT  ET  BASSIN  BU  PALAIS-ROtAL. 

Gaylus  nous  a  laissé  une  description  d^llUUift  à*m  r^ite 
d'aqueduo  dé  construction  semaine  que  Vm  déferra  m  1763 , 
et  qui/partant  des  hauteurs^  de  Gbailloty  auip<^  oà  se  Uouve 
là  source  d'eaux  minérales ,  paaiait  à  tra¥ers  l^^  GbMipa-ÉIyr 
sées>  la  place  de  te  Concorde ,  le  jardin  des  Toileries»  et  ittait 
aboutir  à  un  bassin ,  aussi  de  construction  romaine^  que  Ton  a 
tEOUvé,  en  1781,  à  l'extrémité  méridionale  du  jardin  du  Palais- 
Royal.  M.  Bonamy,  dans  un  mémoire  î)résenté  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  fait  femonter  la^  fiQp^^ui^tion 
de  ce  bassin  aa  règne  de  Yalentinien  I"^,  et  àr  la  Sp  4u  M^  siè- 
cle. D'après  le  savant  académicien ,  c'était  une  espèeçi  40  (9va- 
crum  destiné  aux  bains  ^liaquedue  et  le  bassin  servaient  au 
même  usage,  et  leurs  constructions  étaient  contemporaiDes^ 

Il  e^pste  encore  d'autres  antiquités  que  Y  on  dQ|t  faire  re- 
monter jusqu^à  répoque  de  la  domination  romaine.  SUes  opt 
une  valeur  historique  moins  grande  que  oelles  doot  noui^  Ve- 
nons de  parler.:  nous  nous  bornerons,  en  oènséquenee»  aies 
inscrire  ici  sommairement  et  sans  détails.  Ce  sont  :  l^"  Les  arènes 
que  les  Romains  avaient  construites  pour  leurs  combats  de 
glfLcIiateurs  et  laurs  spectacles  de  H}^  lâroceS)  ^  Yfisi  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  s?»  w  \êv^m  ^^'w  wpelle  eif- 
oore Cfcw  des  Àrknes,  dans  un  titre  4^  l-aimée  %W^^  ^^  Un 
autel  dp  Bacchus  qui  aurait  ^^m  nQr4  de  la.  p^f^gne 
Sainte^eneviève.  Sff  Vfi^  Haiu^  Al  Jhêkhn  qui^  étédâewverte 
on  ne  sait  trop  h  quelle  époque.  M  Une  tite  de  ÇyfièW  qi^Q  Tpn 
trouva  en  167S(,  vis-à*vis  de  l'église  de  ^aint-^u^tfusiie^  daps 
les  fonàemients  d-un  anoien  mur  d'epoeinle  de  la  ville,  fi^  Jtes 
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antiquités  découvertêi  ^  Montmartre  en  1737  et  1738,  et  ooii<^ 
si3twt  en  deux  frag^lents  d^  bas^reliefs  en  laarbre  bluno,  en 
un  petit  bast^  et  mt  ya^  de  terre  d'un  travaU  groasieri  en  des 
mines  d'VP  b&timei^t  ayant  soryi  à  des  bftins  particuliert  on  à 
des  fonderies,  et  epfln  en  une  tète  4»  bronae,  de  griMeur  na- 
turelle, représentait  le  Romain  C  ÇflaliusÇaldust  qui  f^loonsul, 
l'an  9^  av.  h-C.  6^  lUux  mille  df^  eentâ  m4^lh9  trou^^  à 
la  Yillette,  en  1807|  et  représentant  )m%  tète^  différentes  { 
Diodétien,  Maximien  Bercule,  Cop^tanœ  Chlore^  Galère 
Maximien,  Sévère,  Ma^mii^  Daza,  Maxence  et  Constantin  le 
Grand.  Toutes  ces  médailles  de  bronze  saucé,  wmmi  Hncti, 
étaient  parfaitement  conservées,  dans  un  vase  de  terre.  7^  Un 
cimetière  antique,  dans  la  partie  septentrionale  de  Paris  qui  se 
trouve  entre  la  rue  de  la  Verrerie,  le  milieu  de  I^  place  de 
rBôteMe-Yille,  le  marché  Saint-Jean  et  Féglise  de  Saint^er^ 
vais.  Bons  des  fouilles  exécutées  en  1619,  1717  et  1718,  on  y 
a  découvert  plusieurs  squelettes  et  quelques  médailles,  dont 
une  représentait  Tempereur  Àntonin  le  Pieux  «  qui  régnude 
lp8  à  161.  La  plus  récente  était  de  Tempereur  |ili^xime>  qui 
fut  proclamé  dans  la  Gaule  en  300.  8^  Ifn  nutpe  cim^titr$  et 
divcTê  «H^f^mem^f  ançiem  trouvé^  r¥^  Yiviewi^  Qes  aptiqoités 
remontaient  également  à  l'époque  de  1(|  dominatiou  rumaipe; 
mfiis  ^ufîun  4'PH2;  n*ind|quait  de  ^ate  précise* 
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eoiistraiis  «oii«  le«  rol«  de  Ui  première  raee. 

ÉGLISE  CATHÉDRALE,  NOTRE-DAME. 

Un  des  points  les  plus  obscurs  ^\  }es  plus  çpi^tfpverséi;  de 
rhistoire^de  Paris,  est  J -origine  et  Tétat  primitif  de  YigUse  ca- 
thédrale. L'on  sait  que,  sous  les  rqis  de  la  première  raee,  il  a 
existé,  ^  Pextrémité  de  la  Cité,  une  très-ancienne  église, 
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consacrée  à  Saint-Étienne,  premier  martyr.  L'on  pense  que 
cette  église  était  alors  la  cathédrale  de  Paris ,  ou  qu'elle  en 
faisait  partie.  Plusieurs  chartes  des  xii*  et  xm''  siècles  en  font 
mention  comme  du  premier  siège  épisoopal.  Saint  Denis,  pre- 
mier évéque  de  Paris,  avait  pris  saint  Etienne  pour  patron. 
Les  images  de  ces  deux  Baints  ont  toujours  accompagné  les 
bannières  4e  TÉglise  de  Paris }  Ton  voit  encore  quelques  dé- 
tails de  la  vie  et  du  martyre  dé'  saint  Etienne  sur  le  portàfl 
méridional  de  Notre-Dame.  Le  rapprochement  de  ces  faits  di- 
vers porte  à  croire  que  l'andenne  église  de  Saint-Étienne  était 
la  cathédrale,  et  qu'elle  faisait  partie,  ou  qu'elle  se  trouvait  tout 
près  del'enceinte  actuelle  de  la  métropole.  Desfouillesprati^ées 
sous  le  parvis,  en  1847,  ont  mis  à  découvert  les  substructions 
de  cette  église  qui  étaient  superposées  à  des  constructions  ro- 
maines. On  attribue  généralement  sa  première  fondation  au 
fils  de  Clovis,  Childebert  I*',  qui  l'aurait  érigée  vers  l'an  622. 
L'on  croit  que  Frédegonde  s'y  réfugia ,  comme  dans  un  asile 
inviolable,  après  le  meurtre  de  son  époux,  et  que  Contran  y 
sollicita  le  peuple  de  ne  pas  le  tuer,  comme  il  avait  déjà  tué 
seit  frères.  Un  concile  y  fut  tenu  en  829. 

Qudque  la  construction  de  Notre-Dame,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui,  n'appartienne  pas  à  la  période  de  rois  de  la  pre- 
mière race,  nous  en  parierons  ici;  car  elle  est  comme  la  suite 
et  la  continuation  de  la  première  cathédrale.  Les  fondations 
de  ce  magnifique  monument  furent  jetées ,  Tan  1010,  sous  le 
règne  de  Robert,  fils  et  successeur  de  Hugues  Capet.  Mais 
alors  elles  n'arrivèrent  pas  même  jusqu'au  niveau  du  sol  dans 
quelques  endroits ,  et  ne  le  dépassèrent  sur  aucune  des  parties 
du  périmètre.  Cette  construction  fut  reprise  et  continuée  par 
Maurice  de  Sully,  soixante-treizième  évoque  de  Paris.  Au-dessus 
des  fondations,  ce  prélat  fit  bâtir  la  partie  la  plus  ancienne  de 
Notre-Dame  ;  fl  employa  toute  sa  fortune  à  la  construction  du 
chœur  et  d'une  partie  de  la  nef.  L'ouvrage  était  déjà  avancé 
lorsque  le  pape  Alexandre  III,  alors  réfugié  en  France,  posa 
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la  première  pierre.  Le  grand  autel  fut  consacré  en  1181 ,  par 
le  légat  apostolique  et  par  Tévèque  Maurice  de  Sully.  L'on  put 
y  célébrer  l'office  divin  dès  1185. 

Quelques  auteurs  et  la  tradition  disent  que  Notre-Daine  est 
bâtie  sur  pilotis;  mais  des  fouilles  exécutées  en  1699  et  1774, 
ont  prouvé  que  cette  opinion  est  erronée. 

Maurice  de  Sully  mourut  en  1196,  et  laissa  5,000  livres  pour 
couvrir  le  cfaceur  en  plomb.  Après  lui,  les  travaux  furent 
heureusement  continués,  suivant  les  premières  dispositions, 
pendant  assez  de  temps  pour  permettre  Tachèvement  du  vais- 
seau. Aux  premières  années  du  xiii''  siècle  appartiennent  la  con- 
struction de  la  magnifique  façade  occidentale,  celle  des  épe- 
rons et  des  galeries  de  la  nef,  et  Tarrangement  des  grandes 
fenêtres.  Les  chapelles  de  la  nef  furent  ajoutées  à  l'édifice,  dans 
la  deuxième  moitié  du  même  siècle.  Les  deux  façades  des  trans- 
cepts,  les  chapelles  du  chœur,  et  une  grande  partie  des  arcs- 
boutants  sont  du  xiy«  siècle.  Les  grosses  colonnes  rondes  de 
l'intérieur,  les  galeries  supérieures  du  chœur  et  les  grandes 
parties  de  murs  élevés  sur  les  galeries ,  appartiennent  à  la 
construction  primitive. 

Chose  remarquable  dans  les  transitions  de  l'art  chrétien, 
le  chœur,  par  lequel  l'évèque  fondateur  commença  son  œuvre 
en  1161,. est  encore  empreint  du  caractère  roman,  tanidis  que 
la  nef,  construite  à  la  fin  de  sa  vie,  vers  1196,  ou  peu  de 
temps  après  sa  mort,  est  déjà  soumise  au  goût  gothique. 

En  1257,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  Regnault  de  Cor- 
beil,  évêque  de  Paris,  fit  élever  ou  refSaire,  par  maître  Jean 
de  Chelles,  le  portail  méridional  du  transcept.  Tout  le  premier 
système  d'architecture  fut  alors  modifié ,  et  des  roses  furent 
substituées  aux  fenêtres. 

Le  portail  septentrional  fut  bâti  cinquante  ans  après  celui 
du  midi,  c'est-à-dire  vers  Tan  1312  ou  1313.  Philippe  le  Bel 
employa  à  sa  construction  une  partie  des  biens  des  Templiers, 
après  la  suppression  de  l'ordre.  La  construction  de  la  porte 
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fouge  4oi(  être  aii§$ide  cette  époqi;^.  Les  ohâgelles  qa|  ««  trou- 
vent entre  las^contrerfprtâjivâient  ét^^tie«f  vers  i^P|  ^u  moyen 
d'un  legs  de  cent  livres  toumpifi  g^'avi4l^  f^l  PQRF  çà^  Jean  de 
P^ris,  archidiacre  fie  gois^Qftçf. 

.Tjêo\s  sièoles  trav^lèrént  à  ra^jb^vep^ent  de  Fq^^yr^  WWlàr 
fique  commencée  par  le  pieux  évèque  Maurice  4e  Sv41y  j  ite  y 
jetèrent  ^ut  ce  qu'ils  purent  réiuûr  4o  pll)$  ripl^e)  toat  leur 
f^rt  et  tqute  )ear  science.  Maljieureusemei^t  Iç^  §ii^lep  suivants 
U'pnt  emporté  à  cette  reine  de^  catt^édr^es»  §pu^  preste 
4'einl^tflissementS;  que  ^esmutilatipus,  des  cl^angeiu^Ptf^  U^' 
\^lUgpp\f^  fit  des  destructions, 

La  re^uratiop  complète  de  TédifiÇ^  se  poursuit  cl^prâ  quel- 
ques anuées  sous  la  direction  hs^ile  de  deux  ^çhit^tes  remar- 
quables, MM.  Lapsus  et  Yiolef-Ledup. 

]piotre-Pame  est  décorée  d'uu  gr^d  UQÏÏ^^r^  de  peintures , 
de  sculptures  et  ^  morceaux  4'arclu|^çture|  produits  par 
deai  artistes  célèbres  de  plusieurs  époqu^g*  ¥11^  ^^  ))ÂUe 
en  fopne  de  «roix  latine  i)^  longueur  es);  d^  ^30  ipàtres, 
depuis  ]fi  portail  jusqu'au  mur  de  rabside^i  çX  sf^  lanseor 
de  46  mètres,  d'une  porte  à  l'autre  de  \^  nef  transversale. 
La.  hauteur  de  la  voûte  est  de  3^'  mètre^  $6  çentiiuàtres. 
Cette  volute  e^t  soutenue  par  cent  vipgt  gros^ -çolonuesy 
4an$  )e  ^tyle  roman.  Au-des§us  d^  ^^  Ç0^4  r^A^  W^ 
galerie  ^i\\^e  par  cent  Iml  colomies^  pb^un^  4'we 
seule  pièce.  L'élise;  çst  éclairée  p^r  cent  treizp  y^t^^ux  de 
yerrotçrie  blancbe  eptpurée  d'un  Ijseré  jaune  et  bleu  j  sans  y 
pppiprpndrp  les  trois  grandes  rqsps,  dont  l'une  pst  ^  ^  façade 
principale^  pt  les  deux  autrei^  au^  faces  Içtj^^^e^, 

J.'bistQirp  de  oe  monuwout  populaire  pt  véftéré  est  inUfU^ 
ment  liée  à  l'histoire  de  Paris,  et  mèn^e  ^  Vbi^tpire  géuérAle 
de  la  Fr^pce.  C'est  dans  sa  spacieu^p  enceinte  qu'ont  pu.lieu, 
4ans  tous  les  siècles,  les  baplèpes,  les  mariages  et  leie;  funé- 
raillpi?  408  souverains.  A  ses  an^ique^  yp^tefi  ont  toujours  été 
^uspepdus  les  drapeaux  conquis  par  nps  sfitm^*  Jous  les  rois 
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de  France  y  sont  venus  successivemei^t  remercier  Dieu  dQ 
leurs  YiPloires;  Um  ont  ajouté  <iup^uci  ç))ose  jisa  sple^^euc 
G'es(  là  que  ffQ  trpuvaie^  les  sépulturep  4§  I»  plupart  4fis  pré- 
Itfs  de  fm»f  ^^  de  plusieurs  autres  personuf^eç  cgpsi^i^^l^ 
de  riMstoire;  c'^st  là  cp]|e  Napoléon  I*'  f\A  ^oxé,  covfmfi  l'avait 
été  jadis  Pépin  le  Br^,  dç  la  mm  ï^^^m  4w  wcçpçMBr  4«l 
tmQ0  de?  ap6treii. 

J}^  no§  joura,  ^  cathédrale  a  été  4ésagéQ  4es  édifices  gui 
Teutouraient  en  Vétreignapt*  Ces  édifices  étaient  le  palais  fur- 
chiépiscopal  à  sa  gauclie^  le  doltre  à  sa  droi^Q^  VBât<^!-Pi^i 
de^x  ^liseï;  et  plusieurs  maisons  sur  son  pw^*  L'arç^^evè- 
^é,  b^  par  Maurice  de  Sully,  avait  été  reconstruit,  en  l§97f 
pair  Ip  oardinaJ  de  Noailles^  et  emjjelli  |  eii  \^^^  par  de  Beaî|r 
monl.  C'était  la  d^m^ure  de  Vw^cbevècpie  elj  }e  ^gg  4e  YotS^- 
dalité?  Pendant  la  révo}uUoq,  TAssemUé^  cpn^tgapte  y  s|é 
gea,  4ft  i9  oc^br^  m  9  i^ovembr^  1789,  Pei|^  ans  après  ^  Ifi 
Çppvçi^^  ^  fit  up  annexe  de^  rpôtel-Ple^.  Si^s  b4timent§  ^t 
sqp  jardins  bordaiepf  I4  Seine  et  sî'étepdalef^t  jusqu'à  la,  points 
arieptalo  de  rtle,  par  une  promenade  rcseryéç  d|te  Je  T^rraj^p 
{^'4rp)iev^l)é  fat  démpU  Iq  1^  février  18$^,  pi^T  H  pppulaoe 
infiirgéc.  ^ur  sop  emplacement.  Ton  voit  av^ourd')iv4|  jp^qu'an 
qjiaii  Hpe  vas^e  promenade  planté^  d'arbres  et  privée  4'une  ))elle 
ffîntaipct  I^^  Çlptt|re  comprenait  toiJ|t  l'espc^ce  qw  se  trquve  du 
oftté  dp nprd,  ^tre  I^ptre^-pa^pe  et  la  rivière,  et  de  Te^  ^ 
l'ouest,  depuii^  la  rue  de  la  Cft^opabe  ju^qu'ai?  p^rvjs.  Jl  ren- 
fermait la  chapelle  Saint- Aignan^  ainsi  que  les  4eux  ég)|ses 
SaintTJeai)-le-Ron4  et  Saiat-^pepi^u-]pas,  Xxiixù  appuyé?  &u 
chevet;  Tautre  au  côté  droit  de  ^  çatbé4rale.  Ce§  4eip^  églises 
servirent  successivement  de  baptistère  à  la  métropole.  Le  cloî- 
tre se  composait  de  dix  rues  où  se  trouvaient  la  célèbre  école 
épiscopale,  des  maisons,  des  jardins,  etc.,  etc. 

L'évèqu§  4e  P^is  était  autrefois  seigneur  tempore}  d'une 
grande  par^e  4e  la  Cité,  du  bourg  Ssûnt-l^f^f cd ,  de  laTillci- 
r^vèqne,  d^  Roule,  des  Bourdonnais^  desRosiprs,  de  ]a 
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Grange-Batelière,  de  Ttrechappe,  de  Thibaut-aux-Dés,  des 
Tombes, près  de  l'Estrapade,  de  Poissy,  près  des  Chartreux, 
et  de  qùelc^aes  autres  fiefs  moins  importants.  Son  revenu  an- 
nuel dépassait  200,000  livret.  Il  avait  sous  sa  dépendance  di- 
recte les  trois  églises  collégiales  de  Saint-Marcel ,  de  Sainte- 
Opportune  et  de  Saint-Hohoré ,  qu'on  appelait  leê  fiUes  de 
Vévéque.  Son  diocèse  comprenait  vingt-deux  chapitres,  trente 
et  une  £j)bayes,  soixante-six  prieurés,  cent  quatre-vingt-quatre 
couvents,  quatre  cent  soixante-douze  cures,  deux  cent  cin- 
quante-six chapelles  et  trente-quatre  maladreriés. 

Le  chapitre  métropolitain,  presque  aussi  riche  et  aussi  puis- 
sant que  révêque,  possédait  au  delà  de  180,000  livres  de  re- 
venu ;  il  avait  sous  sa  dépendance  les  quatre  églises  collégiales 
de  Saint-Meriry,  du  Saint-Sepulcre,  de  Saint-Benott  et  de  Saini- 
Étienne-des-Grès,  qu'on  appelait  les  filles  de  Notre-Dame.  Le 
cloître  était  son  domaine }  il  y  avait  la  direction  de  cette  école 
qui  fut  si  célèbre  dans  le  moyen  âge  ;  l'on  vit  dans  son  sein  une 
foule  d'hommes  illustres  par  leur  science  profande,  leurs 
connaissances  littérah-es  et  leur  sainteté;  il  a  donné  à  l'Église 
six  papes,  vingt-neuf  cardinaux  et  une  multitude  d'évéques. 
Tout  l'espace  occupé  jadis  par  le  cloître  est  couvert  aujourd'hui 
de  quais  et  de  rues.  L'église  Saint-Jean-le-Rond  Ait  démolie 
en  17tô  ;  Saint-Denis-du-Pas  Ta  été  en  1813.  Débarrassée  de 
tous  ses  alentours,  à  la  suite  de  longs  travaux.,  l'antique  mé- 
tropole de  Paris  se  trouve  maintenant  seule  et  isolée,  à  la 
pointe  de  l'Ile. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  verra  ici  avec  plaisir  la  liste  de 
tous  les  évoques  et  archevêques  de  Paris. 

TABLBAU  GHROIfOLOGIQUB  DES  ÉVÊQUE8  ET  DES  ARCHEV6QUU 
DE  PAEIS. 

Depuis  saint  Denis  (272  environ),  premier  évêque  de  Paris, 
jusqu'à  Jean-François  de  Gondy  (1654),  le  premier  qui  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  d'archevêque,  on  compte  cent  dix  évêques 
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de  celle  ville.  L'Église  en  honore  six  comme  saints }  dix  ont 
été  cardinaux  et  plusieurs  chanceliers  de  France. 

n  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une  manière  authentique,  la 
date  de  l'épiscopat  de-  plusieurs  évèques  de  Paris^  ce  ne  fut 
qu'en  9U>  qu'on  dressa  la  première  liste  chronologique  de  ces 
prélats. 

En  1376,  Charles  Y  avait  voulu  faire  ériger  le  siège  de 
Paris  en  archevêché ,  et  le  rendre  indépendant  de  celui  de 
Sens,  mais  il  n'avait  pas  pu  l'obtenir  ;  le  pape  Grégoire  XI 
s'était  alors  contenté  d'accorder  le  pallium  aux  évoques  de  la 
ca^tale.  Louis  XIII  obtint  celte  faveur  de  Grégoire  XV,  et 
l'évéché  de  Paris  fut  enfin  érigé  en  archevêché,  le  30  octobre 
16^;  il  eut  pour  sufiragants  les  évèchésde  Meaux,  de  Char- 
tres, d'Orléans  et  de  Blois.  Louis  XIY,  en  i61k,  érigea  la 
terre  de  Saint-Cloud  en  duché-pairie ,  en  faveur  des  arche- 
vêques de  Paris  ;  Fr^çois  de  Harlai  de  Champvallon  fut  le 
premier  prélat  revêtu  de  cette  nouvelle  dignité. 

Depuis  l'érection  du  siège  de  Paris  en  archevêché,  il  y  a  eu 
quinze  archevêques.  Ainsi,  depuis  saint  Denis  jusqu'à  Mon- 
seigneur Sibour,  cent  vingt-cinq  prélats  ont  gouverné  l'Eglise 
de  Paris.  Voici  leurs  noms  : 


Évéques. 

12.  Flavien. 

13.  Ursicien. 

1.  Saint  Denis,  martyrisé  vers 

14.  Apédemius  ou  Apédénius. 

ran272^ou275. 

15.  Héraclius ,  évêque  en  523. 

%  MaUon. 

16.  Probat. 

3.  Massus. 

17.  Amélius. 

4.  Marcus. 

18.  Saffarac,  évêque  en  549  ;  il 

5.  Adventus. 

fut  déposé  et  renfermé  dans  un 

6.  Victorin ,  mort  en  347. 

monastère. 

7.  Paul,évêque  en  360. 

19.  Eusèbe  !«',  en  555. 

8.  Prudent  ou  Prudence,  évê- 

20.  Saint  Germain,  décédé  le 

que  en  410,  inhumé  à  Sainte-Ge- 

28 mai  576,  à  Tâge  de  quatre- 

neviève. 

vingts  ans ,  et  inhumé  à  Saint- 

9.  Saint  Marcel,  mort  en  436. 

Germain-des-Prés. 

^  10.  Vivien. 

21 .  Ragnemode,  décédé  en  591 . 

11.  Félix. 

22.  Eusèbe  II. 
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25.  Paramonde. 

24.  Simplice,  ttëq^e  mi  dOf. 

25.  Saint  GeraBne ,  décédé  le 
27  septembre  615,  et.inhamé  à 
Sâinte-GeneViëté. 

26.  Leadd>ett  bé  Laudebm^ 
évêqoe  ea  625. 

27.  Aodebert ,  évêque  en  644. 

28.  Saint  Landri,  mort  en  656, 
inhoiHé  àSaint-Germain-TAoïet- 
rois.  La  fondation  de  i'Hôtd-Dieu 
qoe  Ton  attribue  communément  à 
cet  évéque,  a  rendu  son  nom  cé- 
lèbre. 

29.  Chrodobert,  éTèque  en  665. 

30.  ^obode,  en  664. 

31.  Importun. 

32.  Saint  Âgibert  on  Âgilbert, 
décédé  à  Jottarre,  en  Brie^  en  680, 
et  inhumé  dans  Tabbaye  de  ce 
nom. 

33.  Sigofroid,  mort  en  693. 

34.  Tumyalde,  évêque  en  696. 

35.  Âdulphe. 

36.  Bemecbain. 

Zi,  Saint  Hugues,  mort  le  9 
avril  730,  à  l'abbaye  de  Jumiège, 
où  il  fut  inhumé. 

38.  Marseïde. 

39.  Fédole. 

40.  Ragneicapt. 
U,  Madalbert. 

42.  Deodefroid,  évêqueen?67. 

43.  Erchenrad  !•%  mort  le  15 
mars  795. 

44.  Ernenfride ,  mort  en  840. 

45.  Inchade,  mort  le  3  mars 
831, 

46.  Erchenrade  \t,  mort  le  9  mai 
857. 

47.  Énée ,  mort  le  26  décemBre 
871. 

48.  Ingelvin,  en  883. 

49.  Gozlin ,  mort  en  mai  886, 


se  distingnadanà  le  Stégé  de  Paris 
ptr  ktt  Mérmeiids. 

50.  Ansebéric,  moijL  en  iuîn 
911. 

Si.  thSoddphé,  ed  622. 

92.  Felrade,  eii  926^ 

53.  Adelhehne,  évêque  ^  927. 

54.  Gauthier  I«,  mert  le  13 
juin  941. 

55.  Âlbérié; 

56.  Constant^  eli  954. 

57.  Qarin. 

58.  Rainaud,  en  9^. 

59.  Elislard,  Inort  le  18  arril 
988. 

60.  Gislebert ,  mort  le  5  février 
991. 

61.  fiainand  lÉ,  en  101^. 

62.  Âzelin ,  mort  dans  le  dio- 
cèse de  Gand ,  et  inhumé  dans 
Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  cette 
ville. 

63.  Francoti  i  mort  Idat^jtiillet 
1030. 

64.  Imbert  de  Yergy,  mort  le 
22  novembre  1060,  à  l^e  de 
80  ans;  il  eist  le  premier  évêcplé 
qui  ait  eu  un  surnom.  L'usage  de 
porter  des  Surnoms  date  du  xi« 
siècle. 

65.  Geoffroid  dç  Boulogne ,  dé- 
cédé le  1«'  mai  1095. 

66.  Guillaume  !«'  de  itontfçrt, 
en  1102. 

67.  Foulques  !«',  mort  le 8  avril 
1104. 

68.  Galon,  mort  le  iÀ  |évrier 
1116,  et  inhumé  à  Saint-Denis. 

,  69.  Gerbert,  mort  le  i  février 
1125. 

70.  Etienne  I"  de  Senlis,  mort 
en  mai  II42S,  et  iiibuiné  à  Tab- 
baye  de  Saint-Victor. 

71.  Thibault,  mort  le  8  janvier 
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li57,  et  inhumé  à  SainlrHartitl- 
des-Champs. 

72.  Pierre  l**  dit  Lombard.,  et 
samommé  le  Maître  des  sentences, 
mort  le  20  juillet  il60 ,  et  inhumé 
dans  le  chœur  d&  Saint-Marcel. 

73.  Mabrice  de  Sully,  mort  le 
11  septembre  1196^  et  inhumé  au 
miHeu  du  chœur  de  Saint-Yictor. 
Commença  la  cathédrale  de  Paris. 

74.  Odon  ou  Eudes  de  Sully, 
mort  le  14  juillet  1208 ,  et  Inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 

75.  Pierre  II  de  Nemours,  dit 
le  Chambellan,  mort  le  7  décembre 
1219,  et  inhumé  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame. 

76.  Guillaume  II  de  Seignelay, 
mort  à  Saint-Gloudle  25  novembre 
1225 ,  et  inhumé  à  l'abbaye  de  Pon- 
tigny. 

77.  Barthélémy,  mort  le  20  oc- 
tobre 1227.  et  inhumé  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame. 

78.  Guillaume  dit  d' Auvergne, 
mort  le  1<"^  avril  1248,  et  inhumé 
à  Saint-Victor,  dans  la  chapelle 
de  saint  Denis. 

79.  Gauthier  II  de  Château- 
Thierry,  mort  le  !•'  octobre  1249, 
et  inhumé  à  Notre-Dame. 

80.  tlegnault  III  de  Corbeil, 
mort  le  7  juin  1268 ,  et  inhumé 
à  Saûit-Tictor,  dans  la  chapelle  de 
saint-Denis. 

81.  Etienne  U  Tempier,  mort 
le  5  septembre  i279,  et  inhumé  à 
Notre-Dame,  derrière  le  grand 
autel. 

82.  Renouîf  d'Homblières,  mort 
le  12  novembre  1288 ,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 

85.  Simon  Matifas ,  dit  de  Bucy, 
mort  le  5  juin  1504 ,  et  inhumé  à 


Notre-Dame,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicaise. 

84.  Guillaume  de  Beàufet,  dit 
d'Aurillac,  mort  le  50  décembre 
1520,  et  inhumé  à  Satnt-Victor, 
dans  la  chapelle  de  llnfirmerie. 

85.  Etienne  Ht  deBourrèt,  Mort 
le  25  novembre  1525,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-ITaine. 

86.  Hugues  de  Besançon ,  mort 
le  29  juillet  1552 ,  et  inhumé  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame. 

87.  Guillaume  V  de  Chanac , 
mort  le  5  mai  1548,  âgé  de  près 
de  cent  ans ,  et  inhumé  à  Saint- 
Victor,  dans  la  chapelle  de  Fin- 
firmerie. 

88.  Foulques  II  de  Chanac,  mort 
le  25  juillet  1549,  et  inhumé  à 
Saint-Victor,  dans  la  chapelle  de 
l'infirmerie. 

89.  Audoin  Aubert,  mort  à  Avi- 
gnon le  10  mai  1565,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  des 
Chartreux  de  Villeneuve.     . 

90.  Pien;e  IH  dit  de  la  Forèl, 
mort  le  25  juin  1561,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  l'église  cathé- 
drale du  Mans. 

91.  Jean  de  Meulan,  mort  le 
22  novembre  1565,  à  l'âge  de 
80  ans. 

92.  Etienne  IV  de  Paris,  mort 
à  Avignon  le  16  octobre  1575,  et 
inhumé  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

95.  Aimeric  de  Maignac ,  mort 
k  Avignon  le  20  mars  1584,  et  in- 
humé dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

94.  Pierre  IV  d'Orgemont,  mort 
le  16  juillet  1409,  et  iniiumé  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame ,  près  du 
grand  autel. 
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95.  Gérard  de  Montaigu,  mort 
le  23  septembre  1420,  et  inhumé 
dans  réglise  desGélestins  deMar- 
coussis. 

96.  Jean  il  de  Courte-Cuisse, 
mort  le  4  mars  1422. 

97.  Jean  lll  de  la  Roche-Tail- 
lée, mort  à  Boulogne  le  24  mars 
1426 ,  et  injiumé  dans  Téglise  de 
Saint-Jean  de  Lyon. 

98.  Jean  IV  de  Nant  ou  Nanton , 
mort  l€r7. octobre  1427,  et  inhumé 
dans  Tabbaye  de  Belleval,  ordre 
deCîteaux. 

99.  Jacques  du  Chastelier,  mort 
le  2  novembre  1438 ,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 

100.  Denis  .11  du  Moulin,  mort 
le  15  septembre  1347,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame, 
près  du  grand  autel. 

Antome  du  Bec-Crespin,  fut 
évêque  nommé  de  Paris  un  mois 
et  onze  jours. 

101.  Guillaume  IV  Chartier, 
mort  le  !•'  mai  1472 ,  et  inhumé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame. 

102.  Louis  de  Beaumont,  dit 
La  Forêt,  décédé  le  5  juillet  1492, 
et  inhumé  à  la  porte  du  chœur  de 
Notre-Dame. 

Gérard  Gobaille,  mort  le  2  sep- 
tembre 1494,  en  revenant  de  Rome, 
avant  d'avoir  pris  possession  de 
son  siège  ;  il  fut  inlwmé  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame,  devant  le 
grand  autel. 

103.  Jean  V  Simon  de  Cham- 
pigny,  mort  le  23  décembre  1502, 
et  inhumé  dans  le  chœurde Notre- 
Dame. 

104.  Etienne  V  de  Pencher, 
mort  le  24  février  i624,  à  Lyon  ; 
son  cwps  fut  inliumé  dans  la  ca- 


thédrale de  Sens,  et  son  cœur 
dans  celle  de  Paris. 

105.  François  de  Pencher,  mort 
le  l*'  septembre  1532,  et  inhamé 
dans  réglise  Notre-Dame  de  Paris. 

106.  Jean  VI  du  Bellay,  mort  à 
Rome,  le  ITfévrier  1560. 

107.*  Eustachede  Bellay,  mort 
en  septembre  1565,  et  inhumé 
dans  l'église  de  Gizeox,  diocèse 
d'Angers. 

108.  Guillaume  Viole,  mort  le 
4  mai  1568 ,  et  inhumé  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame. 

109.  Pierre  V  de  Gondy,  car- 
dinal, mort  le  !«'  mars  1616,  à 
l'âge  de  84  ans,  et  inhumé  à  Notre- 
Dame,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Rigobert. 

110.  Henri  de  Gondy,  cardinal, 
mort  le  2  août  1622,  au  camp  de- 
vant Béziers,  à  l'âge  de  50  ans. 
Son  corps  fut  rapporté  à  Paris  et 
inhumé  à  Notre-Dame  ,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Louis  et  de  Saint- 
Rigobert. 

Archevêques. 

1.  Jean  -  François  de  Gondy, 
mort  le  21  mars  1654,  et  inhmné 
à  Notre-Dame,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-RigcAert. 

2.  Jean-François-Paul  de  Gon- 
dy, cardinal  de  Retz,  neveu  du 
précédent,  mort  le  24  août  1679, 
à  l'âge  de  66  ans,  et  inhumé  à 
Saint-Denis,  dont  il  avait  été  abbé 
commendataire  après  s'être  démis 
de  l'archevêché  de  Paris  ;  il  avait 
été  coadjuteur  de  son  oncle. 

3.  Pierre  VI  de  Marca ,  mort  le 
29  juin  1662,  et  inhumé  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame ,  devant  la 
chaire  archiépiscopale. 
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4.  HardouindePerétixedeBeau- 
mont,  mort  le  i»' janvier  1671,  et 
inhamé  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame.  Il  fut  le  précepteur  de 
Louis  XIYy  et  composa,  pour  son 
éducation,  un  abrégé  de  Thistoire 
de  Henri  IV. 

5.  François  de  Harlai  de  Champ- 
Talion*,  mort  à  Conflans»  près  de 
Paris,  le  6  août  1695,  à  Fâge  de 
70  ans,  et  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale,  vis-à-vis  la  chaire 
archiépiscopale. 

6.  Louis-Antoine  de  Noailles, 
cardinal^  mort  le  4  mai  1729,  à 
Page  de  79  ans,  et  inhumé  à  Notre- 
Dame,  devant  Tancienne  chapelle 
de  la  Yierge. 

7.  Charles-Gaspard-Guillaume 
de  Yentimille  du  Luc ,  mort  le 
15  mars  1746^  à  Tâgc  de  90  ans, 
et  inhumé  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame. 

8.  Jacques  Bonne  Gigault  de 
Bellefonds,  mort  le  20  juillet  1746, 
à  rage  de  48  ans ,  et  inhumé  à 
Notre^)ame,  dans  le  caveau  des- 
tiné à  la  sépulture  des  archevê- 
ques. 

9.  Christophe  de  Beaumont  du 
RepaiFe,mortle  12décembrel781 , 


et  inhumé  à  Notre-Dame,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
do  sainte  Marie-Madeleine. 

10.  Antoine-Eléonore-Léon  Le 
Clercde  Juigné  de  Neuchelle,  nom- 
mé à  Tarchevèché  dft  Paris  le  23 
décembre  1781.  Il  mourut  le  20 
mars  1811 ,  et  fut  inhumé  à  Notre- 
Dame. 

11.  Jean -Baptiste  de  Belloy, 
mort  le  10  juin  1808,  à  Tftge  de 
98  ans  et  8  mois,  et  inhumé  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame>  dans  le 
caveau  destiné  à  la  sépulture  des 
archevêques. 

12.  Alexandre  -  Angélique  de 
Talleyrand  Périgord,  archevêque 
de  Paris  le  28  juillet  1817,  mort 
le  20  octobre  1821. 

13.  Hyacinthe-Louis  de  Quélen, 
coadjuteur  le  12  février  1820,  et 
archevêque  le  21  octobre  1821 , 
mort  en  1840. 

14.  Denis- Auguste  Affre,  ar- 
chevêque le  26  mai  1840,  mort 
victime  de  son  dévouement  et  de 
sa  charité,  dans  Tinsurrection  de 
juin  1848. 

1 5 .  Marie-Dominique  -Auguste 
Sibour,  archevêque  le  15  juillet 
1848. 


DOYBNS  DE  L'EGLISE  DE  PABIS. 


i.  Hylaire,  doyen  en  992. 

2.  Bialdaguin,  en  1000. 

3.  Garin. 

4.  Alhéric. 

5.  Francon,  en  1019.  Il  fut  élu 
évèque  de  Paris. 

6.  Ingélard. 

7.  Lizieme,  en  1036. 

8.  Odon,  en  1067. 

9.  Miloii,eQl071. 
1. 


10.  Jean  !«'  de  Grand-Pont,  en 
1083. 

11.  Foulque  ou  Fulcon,  en 
1090,  futévêque  de  Paris. 

12.  Bemier,  en  1103. 
13.BarthélemydcSenlis,enll46. 
14.  Clément,  en  1148. 

13.  Barbedor,  en  1168. 

16.  Hervé  de  Montmorency  de 
Mariy,  en  1184. 
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47.  Michel  de CorbeU,  en  lid2, 
et  eDsoite  archeTèque  de  Sens. 

18.  Hogaeftl«%eAiid5. 

19.  Etienne  1»  en  1216. 

20.  Gioltier»  e4  1221,  el  en- 
spite  arche?ê(||ie  de  Seps. 

21.  Bagnes  11,  en  \^. 

22.  G ,  en  1226. 

23.  Ernaad  de  Ck)arbeyiUe,  en 
1226. 

24.  Philippe  dç  Nemonrg,  e^ 
1227,  et  ensuite  arçhe?èqQe  de 
Cbàlons-snr-llarne. 

25.  Jean  H  de  Provins,  en 
1227. 

26.  Giraud,  en  1228,  et  ensuite 
évèque  d'Âgen. 

27.  Luc  de  Lcendèfes,  en  1251; 
il  était  aussi  conseiller  da  parie- 
ment. 

28.  Guillaume  I«'  de  ¥algn- 
gneuse,enl260. 

29.  Godefroid  F'  de  Pontche- 
vron,  en  1264^  et  ensuite  arche- 
vêque de  Bourges. 

50.  Godefroid  11,  en  1275,  et 
ensuite  cardinal. 

31.  Nicolas  1«',  en  1288. 

32.  Jean  UI,  en  1297. 

35.  Pierre  P'  de  Belleperche,  en 
1305,  et  ensuite  évêque  d'Auxerre. 

34.  Roger  d'Armigniac ,  en 
1308. 

35.  Simon  de  Guiberville ,  en 
1309. 

36.  Amisius  le  Rétif,  en  1321, 
était  aussi  maître  des  requêtes. 

37.  Guidon  de  Baudet,  en  1322 , 
ensuite  évêque  de  Langres. 

38.  Olivier  Saladin,  en  1535, 
avait  été  recteur  de  l'Université. 

59.  Pierre  II  de  Gros ,  en 
1542,  évêque  de  Senlis  et  après 
d'Auxerre. 


40.  Fimiin  de  Coquerel  ,  en 
1544,  et  ensuite  évèqœ  de  ^oyon. 

41.  Yûal  de  PrenUly,  ^  1359. 

42.  RjMmonddeSalga,  en  iS»). 

43.  Pitprre  m  de  l^traoil,  en 
1358. 

44.  Etienne  11  de  Pari» ,  en 
1362,  puis  éiviqqe  de  Paris. 

45.  Aimerie  d^  Kaigaac ,  en 
1364,  puis  ^vêqae  de  Paris. 

46.  Jacques  le  Ri(Ae^  en  1564. 

47.  Pierre  IV de  Pacy,  eni585. 

48.  Jean  lY  Ghanteprima,  en 
1402,  était  aussi  cons^ller  au  par- 
lem^t  et  président  de  la  cour  des 

49.  Jean  Y  Tudert,  en  1414, 
était  aussi  conseiller  au  pariemei^t 
et  fut  ensuite  nonunéi  évè^e  de 
Ghâlons-sur-Hame. 

50.  Guillaume  11  Qoitia,  en 
1441,  av^  été  conseiUçr  ai^  parle- 
ment. 

51.  Albert  de  Ronvroy  de  Saint- 
Simon,  ^1457,  av^t^çojuteiUer 
s^u  parlement. 

52.  Thomas  de  Courcidl^,  en 
1458, 

53.  Jean  YI  THuillier,  en  iMS», 

54.  Jean YR  rHuillier,  e4 14W. 

55.  David  GhambeUan,  en  1511. 

56.  GuillaumemHue,enl517. 

57.  Jean  Yffl  du  Drac,  en  1522. 

58.  Jean  IX  Jouvenel  des  Ur- 
sins,  en  1543,  fut  nommé  évêque 
de  Troyes. 

59.  AntoineLeCirier,^^nl5f8. 

60.  Augustin  Le  C^rW ,  en 
1575. 

64.  Louis  Séguier,  en  1575. 

62.  Jean-François  de  Gpndy, 
en  1610,  ensuite  praqo^  irçtie- 
vêque  de  Paris. 

63.  DomiflqQe  $é0M^,  en 
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i03S,  eniuite  éTÔqud  d'Auxtrre  et       09.  Loui^-Abrahamdelfarcourtr 
de  Ueanx,  Beuvron,  en  1733»  était  duc  al 

64.  Nicolas  II  Tudert,  en  1632,    pair  de  France. 

avait  été  conseiller  an  parlement.       70.  Jean-Cyprien  de  Saint-Exu- 

65.  Jean-Baptiste  !*■  de  Contes,    péry,  en  1747. 

enlSN.  71.  Jean-Àntoiiie  DagouU»  en 

66«  Jean-Baptiste  II  de  Bongue^  1758. 

ret  le  Blanc,  en  1679.  72.  Claude  Tuderl,  en  1769. 

67.  Jean-Baptiste  Desfriches  de  73.  Flotard  de  Montagu ,  en 
Brasseure  de  Pressigny,  en  170J.  1780,  fut  le  dernier  doyen,  le  cha- 

68.  Jacques  Alain  de  Gontaut,  pitre  ayapt  été  supprimé  le  22  no- 
eal7i7.  vembrel790. 

Cette  église  était  située  à  Textrémité  du  tf  arcbé-Neof  ^  Qo  du 
Palais^  sur  l'emplacement  des  maisons  numéros  6  et  8.  De  tou- 
tes celles  qui  dépendaient  de  Notre-Dame^  c'était  assurément 
la  plus  ancienne.  D  y  a  bien  dei$  traditions  sur  son  origine; 
cependant  tous  les  historiens  conviennent  q;ue  Saint-Germain- 
le-Vieux  était^  dans  le  principe ,  une  chapelle  baptismale  dé- 
diée à  saint  Jean-Baptiste  9  et  qu'elle  existait  dans  le  y  siècle. 
L'auteur  de  la  vie  de  sainte  Geneviève  dit  que  la  sainte  y  ras- 
sembla un  certain  nombre  de  femmes  ;^  comme  dans  un  lieu 
sûr,  pour  qu'elles  s'y  missent  en  prière,  lors  du  faux  bruit  de 
la  marche  d'Attila  sur  Paris,  Dans  le  ix*  siècle,  les  religieux 
de  Saint-Germain-des-Prés,  redoutant  les  Normands,  vinrent 
y  déposer  le  corps  de  leur  patron. 

Eh  1368,  fabbaye  de  Saint-Germain  céda  «es  droits  mr  cette 
église  à  rUmversité  de  Paris;  elle  fut  dès  lors  érigée  en 
église  paroissiale  et  le  recteur  en  nonmiait  le  curé.  La  paroitte 
s'étendait,  d'un  cAté,  le  long  de  la  me  du  Marché^Palu  jiuh 
qu*aa milieu  du  Petit-Pont,  et  de  l'antre,  presqne  jusqu'à Pex» 
trémité  de  la  rue  de  la  Calandre }  elle  comprenait  en  outre 
quelques  maisons  de  la  rue  Saint-Éldi  et  de  la  me  anx  Fèves, 
ainsi  que  celles  du  Marché-Neuf  et  tons  les  édifices  qui  entou- 
raient r^ise.  Saint-Germain-le-Vieux  fut  reeonstroit  en  en- 

26. 
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lier  et  agrandi  dans  le  xv«  siècle.  Son  maitre-autel  était  décoré 
de  quatre  colonnes  corinthiennes  en  marbre  noir  de  Dinant 
et  d'un  tableau  de  Stella.  Les  jours  de  grande  fétc,  on  y  expo- 
sait une  tapisserie  faite  du  temps  de  Charles  VI  et  représen- 
tant la  vie  de  saint  Germain.  Cette  église  fut  démolie  en  1802 , 
et  Ton  éleva  des  maisons  particulières  sur  son  emplacement. 

SAINT-GHRISTOPHE. 

Vis-à-vis  de  la  cathédrale,  à  l'angle  formé  par  la  rue  Saint- 
Christophe  et  les  bâtiments  du  parvis  Notre-Dame,  il  y  avait 
autrefois  une  petite  église  sousTinvocation  de  saint  Christophe. 
Elle  existait  déjà  au  vu*"  siècle,  et  quelques  auteurs  disent 
qu'elle  servait  de  chapelle  aux  comtes  de  Paris;  mais  cette 
assertion  parait  erronée.  Une  charte  de  690  nous  apprend 
qu'à  cette  époque  elle  était  la  chapelle  d'un  monastère  de 
filles  dont  l'abbesse  s'appelait  Landetrude.  Deux  prêtres,  nom- 
més par  les  chanoines  de  Notre-Dame,  la  desservaient  alter- 
nativement de  semaine  en  semaine.  Cette  église  fut  recon- 
struite, vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  en  style  gothique  assez  délicat; 
elle  subsista  jusqu'en  VIVIy  époque  où  on  la  démolit  pour  agran- 
dir le  parvis  Notre-Dame. 

8A1NT-DENIS-DU-PAS. 

Cette  église  était  placée  au  chevet  de  la  cathédrale.  Les  ar- 
chéologues ont  longtemps  cherché  quelle  était  l'époque  de  sa 
construction  ainsi  que  la  cause  de  son  surnom ,  sans  pouvoir 
tomber  d'accord  entre  eux.  Ce  qui  semble  certain,  c'est  qu'elle 
existait  avant  le  xii<>  siècle  ;  mais  elle  était  négligée  depuis 
longtemps,  et  il  y  a  apparence  qu'on  n'y  célébrait  plus  le  ser- 
vice divin.  Pendant  la  dernière  moitié  du  xii*  siècle,  plusieurs 
personnes  pieuses  y  fondèrent  des  prébendes,  au  nombre  de  cinq . 
Lorsque  Saint^Jean-le-Rond  fut  abattu,  en  i^kSy  le  service  qui 
s'y  faisait  fut  transféré  à  Saint-Denis-du-Pas,  et  cette  dernière 
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^lise  devint  aussi  la  paroisse  du  cloître.  Elle  fut  desservie  dès 
lors  par  deux  chanoines  qui  y  exerçaient  les  fonctions  de  curé. 
Pendant  la  révolution,  elle  devint,  comme  Tarchevéché,  une 
succursale  de  THÔtel^Dieu,  et  fut  convertie  en  une  salle  de  ma- 
lades. On  l'a  démolie  depuis. 

SAINT-JEAN-LE-ROND. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  les  fonts  baptismaux  de  l'É- 
glise de  Paris  étaient  d'abord  à  SainMîermain-le-Vieux,  qui 
portait  alors  le  nom  de  Saint-Jean-Baptiste.  Ils  furent  trans- 
férés depuis  plus  près  de  la  cathédrale,  dans  une  chapelle  bâ- 
tie pour  cet  usage.  Plus  tard,  cette  chapelle  fut  elle-même 
abattue  en  même  temps  que  les  anciennes  églises  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Étienne.  On  la  reconstruisit  au  bas  de  la 
tour  septentrionale  de  la  nouvelle  basilique,  et  on  l'appela  Saint- 
Jean-le-Rond,  à  cause  de  sa  forme  ronde.  Suivant  Lebeuf ,  son 
architecture  paraissait  être  du  xiii*  siècle;  le  portail  était  plus 
récent.  Ce  baptistère,  que  desservaient  deux  prêtres,  fut  pen- 
dant longtemps  le  seul  qu'il  y  eût  dans  Paris.  Mais  lors- 
que le  nombre  des  habitants  eut  fait  multiplier  les  églises,  et 
que  chacune  put  avoir  son  baptistère  particulier,  les  dispositions 
premières  changèrent. 

Lebeuf  fait  remarquer  que  c'était  dans  cette  église,  et  peut- 
être  même  à  l'entrée  de  la  cathédrale ,  que  se  terminaient  juri- 
diquement certaines  affaires  ecclésiastiques;  œtte  coutume 
rappelait  ce  qui  se  pratiquait  plus  anciennement  aux  portiques 
des  grandes  églises.  Le  cartulaire  de  saint  Magloire  contient  un 
ancien  acte  finissant  par  ces  mots  :  actœ  mnt  hœo  in  ecclesia 
pariêiensi,  apud  cupas.  On  voit  aussi,  dans  les  Recherches  sur 
la  chirurgie,  que  les  médecins  s'assemblaient  autrefois  :  ad 
eupam  Nostrœ  Dominœ.  SaintrJean-le-Rond  fut  démoli  en  1748. 
Alors  les  fonts  baptismaux,  les  diverses  fondations  et  le  seiv 
vice  divin  furent  transférés  à  Saint-Denis-du-Pas,  qui,  depuis 
cette  époque,  s'appela  Saint-Denis  et  Saint-Jean-Baptiste. 
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SAlHT-OElItS-BE-Là-GlIAftTiC. 

Cette  é(^  était  pboderae  dek  Lantefnéi  an  ooin  i^ilen- 
trionaidela  raedaHftutrMoidiny  en  bee  dd  la  me  de  la  Pel- 
leterie^ remplacée  aujourd'hui  par  le  jqplai  atix  flear&  Une 
tradition  populaire  dit  qa'on  Tavait  construite  sur  l'emplace- 
ment d'une  prison  où  saint  Denis  et  ses  compagnons  avaient 
été  oifermés  et  martyrisés;  on  y  montrait  môme  lea  instru- 
ments de  leurs  tortures^  mais  cette  opinion  ne  (^appuie  d'au- 
cun ti^e,  et  les  monnm^ts  les  plus  anciens  la  détruisent. 
Malgré  l'incertitude  de  la  date  de  sa  fondation,  il  n'est  guère 
possible  de  douter  de  son  existence,  sous  les  rois  de  la  pronière 
race«  Elle  parait  désignée  dans  les  vers  d' Abbott  sur  le  uége  de 
Paris  par  les  Normands.  Ce  ^i  est  très^ertain ,  c'est  que  sous 
le  roi  Robert  9  au  comm^cement  du  lx^  siècle^  elle  existait  9 
près  de  l'édifice  nommé  prison  de  Patis,  twrcèr  pariiiatmi,  et 
qu'on  l'i^pebdt  alors  église  Saint>Denis  de  la  prison  de  Paris. 
Des  chanoines  séculiers  la  desservaient;  ils  y  exercètenl  paisi- 
blement leur  ministère  et  jouirent  des  bénéfices  qui  y  étaient 
attachés  jusqu'en  1122 ,  époque  où  l'admmistration  de  Saint- 
Denls-de^laFGbartre  tomba  (sntre  les  mains  des  laïques^  par 
une  espèce  d'usurpation  dont  on  ne  voit  que  trop  d'estemples 
dans  rhistolre  du  tempâi  Cette  église  et  tous  seS  biens  furent 
rendus  au  clergé  en  1133.  PlUtf  tard,  oti  l'érigea  en  prieuré  et 
elle  fut  plaeée  dans  la  dépendance  dé  Saint^Màrtin. 

L'enceinte  iefi  maisoûs  qui  l'environnaient^  et  qu'on  appelait 
I0  bas  de  Sùint-Deniê,  était  un  lieu  privilégié  i  avant  la 
révolution,  les  ouvriers  qui  n'étaient  pas  màtttes  pouvaioit 
y  travailler  avec  franchise  et  sûreté»  Sur  les  vitrages  dé  oetle 
église,  on  voyait  auurefois  le  portrait  de  Jean  de  la  Orange, 
cardinal  d'Amiens,  qui  en  avatt  été  prieur*  Vu  grand  ba»reUef 
de  stuc^  sculpté  par  FrançoiÉ  Anguier^  tenait  lieu  dô  tableau  au 
mattre-autel;  il  représentait  Nôtre  SeigUeur  donnant  la  oonmiu- 
nion^  dans  la  prison,  à  saint  Denis  ^et  à  ses  compagnons.  On  a 


MONUÏOSNTB,  ÉDIFICES  Et  INSTITUTIONS.  M7 
démoli  Sain1rDetti9-de-]a-Ghartre  en  IBIO  ;  imr  Éon  emplaoeoient 
s'élèvent  les  maisons  qui  longêHt  ftttjcmM^hnl  le  quai  aux 
fleim* 

BAINTHmiraORIBlHDB-LA'GOARTRE^  DBMII8  €HàFEbiiB  8à)lfT-UU« 

Cette  égli«e  se  trouvait  placée  ^  rue  du  Haut-Moulin^  nu- 
méro 11  y  derrière  Saint-Deniâ-de-la-Ghartre»  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  une  rue  étroite.  L'époque  de  sa  fondation  est 
incertaine  9  mais  elle  remontait  bien  plus  haut  que  le  zm*  siè- 
doi  où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Saint-Symphorien-de- 
la^hartre;  en  effets  elle  doit  son  origine  à  une  chapdle  de 
sainte  Catherine  qui  existait  depuis  les  temps  les  plujsreculéSf 
et  dont  quelques  parties  avaient  pu  servir  à  la  construction  de 
Sainl^Symphorien.  Dès  Tannée  1206  ^  elle  fut  desservie  par 
quatre  chapelains  qui  obtinrent  le  titre  de  chanoines  en  l{â2* 
Un  peu  plus  tard^  on  y  transféra  la  paroisse  de  Saint-Gilles  et 
Saint-Leu;  cette  union  subsista  jusqu'en  1698  >  époque  où  le 
clergé  et  la  paroisse  passèrent  à  l'église  Sainte-Madelaine» 
Quelque  temps  après,  Saint-Symphorienfut  cédé  à  la  commu- 
nauté des  peintres,  sculpteurs  et  graveurs,  qui  la  restaurèrent 
et  lui  firent  donner  le  nom  de  saint  Leu,  leur  patron.  Elle  le 
porta  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  démolie^ 

SAINT-SÉVEKIN. 

L'égïïsê  Baint-Séveriii,  secotide  sttccunSftle  fle  lâ^ërolMë 
Saint-Stilpice,  est  située  dans  la  rue  Saint-Sévérhij  etatte  lè« 
rues  de  La  Harpe  et  Saint-Jacques,  onzième  arrollâiiSseméni 
D'après  quelques  chroniques,  il  existait,  au  même  endroit, 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  une  abbaye  et  une 
église  dédiée  à  saint  Clément.  Sahit  Séverin  en  était  abbé.  Ce 
fut  là  qu'il  donna  l'habit  monastique  à  saint  Cloud ,  fils  de  Clo- 
domir,  qui  n'échappa  à  la  mort  qu'en  entrant  dans  la  vie  reli- 
gieuse. Saint  Séverin  y  fut  enterré  vers  l'an  551,  et  sa  renom- 
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méede  saintetéayantiaitbonorer  particolièrement  sontombeaa, 
relise  de  Saint^ément  prit,  par  la  suite,  le  nom  de  Saint- 
Séverin.  Elle  se  trouvait  déjà  érigée  en  paroisse  en  1210.  On 
commença  à  la  reconstroire  en  ISihT;  mais  cette  reconstruc- 
tion, souY^t  interrompue,  ne  fut  entièrement  terminée 
qu'en  1489.  L'on  fit  au  chœur  des  réparations  considérables  en 
iSSk,  et  on  en  changea  la  décoration.  Le  maltre^utel  fut  orné 
de  huit  colonnes  de  marbre,  d'ordre  composite,  soutennes  par 
un  demi-dftme  qu'on  enrichit  de  plusieurs  ornements  de  bronze 
doré.  Ce  fut  Tuby  qui  exécuta  cette  belle  décoration,  sur  les 
dessins  de  Lebrun.  Les  fi^es  des  sibylles,  des  apAtres  et 
des  prophètes  qu'on  voyait  peintes  sur  les  arcades  de  cette 
église,  mais  presque  effacées,  étaient  deBunel.  On  trouve  un 
saint  Joseph  et  une  sainte  Geneviève  de  Champagne,  dans 
une  chapelle,  près  de  la  petite  porte  qui  conduit  à  la  rue  Saint- 
Séverin. 

L'ensemble  de  Féglise  forme  un  charmant  vaisseau  gothique 
du  style  le  mieux  étudié,  le  plus  pur,  et  d'une  entente  par- 
faite. On  y  remarque  surtout  la  finesse  des  nervures  des  voû- 
tes. Devant  la  porte  principale ,  sont  encore  les  deux  licms  en 
pierre  entre  lesquels  on  rendait  autrefois  la  justice.  De  nos 
jours,  on  a  appliqué  à  la  façade  de  Saint-Séverin ,  avec  un  soin 
aussi  éclairé  qu'habile,  le  portail  de  Saint-Pierre-aux-Bœufis, 
précieux  morceau  de  sculpture,  et  seul  reste  de  cette  belle 
église.  La  chapelle  des  fonts  baptismaux  restaurée  a  été  peinte 
entièrement  par  M.  Paul  Flandrin.  On  a  restauré  également 
le  clocher.  En  1848,  les  chefs  de  la  formidable  insurrection 
de  juin  avaient  établi  leur  quartier  général  dans  l'église  Saint- 
Séverin. 

ÉGLISE  ET  ABBAYE  OU  PBIEUBÉ  ROYAL  DE  SAINT-MARTINHOBS-GHAMPS. 

Cette  église  et  ce  monastère  étaient  situés  rue  Saint-Martin, 
entre  les  numéros  208  et  210. 
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n  y  a  peu  de  villes  en  France  qui  n'aient  eu  des  édifices  ou 
étabMssemjBnts  religieux  et  des  églises  sous  Tinvocation  de  saint 
Martin.  Sans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  on  le  re- 
gardait comme  le  patron  particulier  des  Gaules.  A  Paris,  il 
y  avait,  dès  Tannée  586,  une  petite  chapelle  de  Saint-Martin 
à  rentrée  du  Grand-Pont,  et  une  autre  vers  remplacement  où 
se  trouve  .aujourd'hui  Saint-Séverin.  Mais  le  plus  considérable 
de  ces  monuments  était  la  Basilique  b&tie  entre  la  porte  sep- 
tentrionale de  Paris  et  Téglise  Saint-Laurent;  c'est  celle  dont 
foit  mention  le  diplôme  de  Ghildebert,  en  710.  Elle  faisait  alors 
partie  d'une  abbaye  considérable  que  les  Normands  détruisi- 
rent entièrement,  lors  du  siège  de  Paris.  Henri  P'  en  recon- 
struisit une  plus  grande  sur  le  même  emplacement,  et  y  mit 
des  chanoines  réguliers  que  dirigeait  un  abbé.  Plus  tard,  les 
rois  de  France  et  les  évéques  de  Paris  firent  des  concessions 
importantes  à  ce  monastère.  En  900,  ses  possessions  touchaient, 
d'un  côté,  à  celles  de  Saint^-Merry,  et  de  l'autre,  à  celles  de 
Saintr<]reorg6s,  appelé  depuis  Saint-Magloire. 

En  1079,  Saint-Martin-des-Champs  fut  donné  à  Tordre  de 
Quny;  il  perdit  dès  lors  son  titre  d*abbaye  pour  devenir  le 
second  prieuré  de  cet  ordre.  Sous  saint  Louis,  le  célèbre  ar- 
chitecte Pierre  de  Montreuil  y  construisit  un  réfectoire  d'un 
beau  gothique,  avec  des  voûtes  hardies  et  des  colonnades 
d*une  grande  délicatesse,  en  forme  de  perches.  Dans  Téglise, 
le  grand  autel,  construit  sur  les  dessins  de  Tcorchitecte  Man- 
sard ,  âait  décoré  de  quatre  colonnes  en  marbre  de  Dinant.  On 
y  voyait  plusieurs  beaux  tableaux  dus  au  pinceau  de  Jouve- 
net,  de  Gazes,  de  Le  Moine,  de  Yanloo ,  de  Restent,  de  Glaude 
Yignon.  Au  commencement  du  xvin«  siècle,  on  fit  de  grandes 
réparations  à  Saint-Martin.  En  1765,  on  construisit  un  mar- 
ché public,  sur  une  partie  de  son  territoire,  d'une  étendue 
d'environ  166  mètres j  Ton  y  transféra  celui  qui  se  trouvait 
établi  auparavant  dans  la  rue^  devant  Téglise,  et  qui  gênait 
beaucoup  la  circulation. 
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Efi  i790^  le  ttoÉâstère  de  Sainl-ttaniil-ddjMihafApB  Ait  Bap- 
priméi  dé  m6me  qM  toute»  les  autres  itiateMi»  rtitigieues. 
L'anbtffté  dvOe  6'âD|Mtf«i  de  êeê  Mtenente)  ils  KM  dMlp4 
aujottrdlitii  par  là  ffidirie  da  sMènié  «fhmdiftittiKM  ^  jHUr 
le  Goûservald^e  dèâ  arts  et  knétierSé  On  â  jpmiéi  di^  ees 
derUèréâ  années^  h  établtf  tn  mtisée  d'ânUqtiitâi  parK 
sien&es  dans  olié  partte  de  ces  bfttiiiieiits^  et  Mrtôtrt  dans 
le  fétismite,  4»!  effirè  des  ifM^eeâtixd'àhÉitéetai^  tÊtÊ4màt- 
qnables. 

Saint- If erry  on  Hédérië,  atijonrdlitli  ^}isê  {itttèissialê 
dans  le  septième  arrondisâemetiti  est  rittté  tût  86dn^Ma^ 
tin,  entre  les  numéros  76  et  78.  Cette  ^lise  n'était  d'éborfl 
qn^nne  petite  chapelle  dédiée  à  Sttlnt  Pierre.  BéM  Merry  y 
ftit  inhumé  après  sa  mort^  ârriTée  lé  99  Août  YOO.  âddin^ 
évèqne  de  Paris,  permit,-  en  88i,  an  Cliapelain  qui  là  desser^ 
vait,  de  lever  le  corps  dn  saint,  (jn'on  avait  déposé  (Kmlre  ntt 
mnr,  et  de  le  mettre  dans  une  place  pins  éonvènableé  Cette 
translation,  qui  eut  lien  avec  là  pltis  grande  selemiiti^  avait  attiré 
nn  gfttd  concours  de  peuple.  Les  présents  qu'on  fit  à  la  cha^ 
pelle,  à  cette  occasion^  permirent  d'atigmenter  le  nolnbte  dés 
chapelains.  Vers  1010>  cette  église,  donsidérablem^t  àugmen»' 
tée^  Ait  doimée  ail  chàpilte  dé  là  cathédrale  qui  y  Mvoyasept 
ecclésiastique^  pour  célébrer  le  dëfvice  ditifi;  ee  M  là  l'ori- 
gine du  chapitre  de  8aint^Mèity«  Gomme  elle  se  trouvait  alors 
trop  petite,  elle  fut  démolie  et  reconstruite  telle  qu^elle  existe 
aujourd'hui,  entré  les  années  1520  et  1619«  Elle  devint  à 
cette  époque  église  paroissiale. 

Les  façades  éltérieures  de  Sàiht-ltëtty  sont  un  beau  spéei^ 
men  du  style  gothique,  plein  d'élégànée  et  fiche  éh  ornementa. 
L'hitérieur  ofire  des  morceaux  dans  le  genre  de  la  renais- 
sance; les  chapelles  y  sont  ornées  de  colonnes  corinthiennes 
et  surmontées  de  frontons  triangulaires.  On  y  VoH  encore 
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qudques  parties  de  vitaux  peints  fort  estiméa^  Les  frères  Slodz, 
statuaires  câàbres  du  temps  de  Louis  XY^  restaurèrent  le 
chœur  et  le  décorèrent  avec  magniâcence.  La  chapelle  de  la 
communion  est  de  1764è  Cette  église  est  encore  riche  mi  ta- 
bleaux de  récole  française  i  œ  tapisseries  et  en  beaux  mor- 
ceaux de  sculpture)  on  y  trouve  des  toiles  dues  à  Carie  Yafr- 
lo0|  à  Youeti  à  Houasse,  ainsi  que  plusieurs  mausolées  remar- 
quaUeSf  oomme  celui  de  Saint- Arnaudi  marquis  de  Pomponna 
sculpté  par  Rastrelli.  Pluneurs  chapelles  ont  été  enrichies  par 
des  mattires  de  notre  époque  :  Chasseriau,  Amaury  Duval, 
Lépaulle. 

En  1889^  aux  journées  des  5  et  6  juin,  les  insurgés  s'âabli^ 
rentdansSain^'Mérry  et  dans  sonclottrey  qu'ils  tiransfbrmèrent 
en  fbrteresses.  La  ftasillade  dura  tout  un  Jour  et  causa  des  dégftts 
notablêsattm<mument.  Dansplusieursendrolts^  les  balles  avaient 
dé^faré  lés  dentelures  du  portail;  dans  d'autres ,  la  hache  des 
révoltés  niveleuf  s  avait  brisé  des  statues.  Ausiâtôt  que  le  calme 
eut  été  rétabli^  le  gouvernement  Se  hftia  de  feife  disparaître 
des  tristed  témoigtiages  des  discordes  civiles^ 

SAINTHSÈRVAtS. 

Cette  église,  setJonde  succursale  de  la  pftfoisse  Notre-Dame, 
est  située  rues  du  Monceau  et  du  Pourtour,  dans  le  neuvième 
arrondissement.  Elle  oécupe  la  place  d'une  chapelle  trèë-an- 
denne  et  qui  existait  d^â,  fetl  Vî«  siècle  y  dans  le  bourg  dit  La 
Grève.  L'on  voyait  enciore^  devant  le  portail,  à  la  fin  du  xtttt»  mb- 
de>l*orme  qu'il  était  d'Usage  de  planter  sur  la  place  des  égliâes, 
et  8ÔUS  lequel  se  faisaient  les  pùbllôations,  les  jugements  et  les 
autres  ftfifeires  civiles.  L'église,  rebâtie  en  itàO,  fut  beaucoup 
augmentée  en  1881.  En  1616,  Louis  XIII  posa  la  première 
pierre  de  son  admirable  portail. 

A  rintérieur,  ses  voûtes,  d'un  style  gothique>  sont  hardies  et 
très-^levées.  Les  nervures  en  sont  doubles  et  croisées  avec  art  ; 
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plosiem  soalîeiiiient  des  deb  pendames,  oiridiîes  tf  orne- 
ments divers.  Cdle  deladiapdle  de  la  lie^e,  placée  aa  som- 
mel  da  rond-pcûit  de  T^isey  esl  remaïqualile  par  son  grand 
Tolome  et  par  la  délicatesse  de  son  énieoieni.  Le  portail^ 
qn'on  âera  dans  l'e^ace  de  cinq  années,  eslle  chef-d'crainre 
de  Jacqaes])eslm>sses,  architecte  du  palais  du  Loxemboorg  et 
da  nonvd  aqnedac  d'Arcaefl.  C'est  un  des  pins  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  de  France.  Il  se  compose  des  trois  ordres 
dorique,  îoniqae  et  corinthien,  assemblés  dans  des  proportions 
heorenses,  et  présentant  ainsi  nn  caractère  mâle  et  soutenu. 
L'on  ^lent  de  débarrasser  de  ses  alentours  cette  admirable 
façade  dont  on  peut  aujourd'hui  considérer  les  détails  et  ap- 
préder  reflet  gâiéral.  Cette  ^ise  possédait  autrrfois  plusieurs 
chefs-tf  œuvre  de  Le  Sueur  qui  décorent  maintenant  le  musée 
impérial.  Toutefois  elle  est  encore  riche  en  antiquités.  On  y 
voit  une  belle  toile  de  Pérogin,  une  vieiDe  légende  d'Albert 
Durer,  et  plusieurs  autres  beaux  morceaux  de  pdnture  et  de 
sculpture  de  Philippe  de  Champagne,  de  Cazes,  de  Germain 
Pilon,  de  Gortot,  etc.,  etc.  Quelques  vitraux,  très-mutilés  au- 
jourd'hui, sont  de  Jean  Cousin  et  datent  de  1587;  d'aubres  sont 
de  Pinaigrier  et  remontent  à  1530. 

saint^geriuin-l'auxerrois. 

Cette  église,  une  des  plus  anciennes  de  Paris,  est  située 
place  du  même  nom,  en  face  de  la  colonnade  du  Louvre.  L'é- 
poque de  sa  fondation  est  inconnue;  son  existence  remonte  au 
VII*  siècle.  En  885,  elle  s'appelait  Saint-Germain-le-Rond, 
peut-être  à  cause  de  sa  forme  primitive  ou  de  celle  des  fossés 
qai  l'entouraient;  la  rue  qui  passe  aujourd'hui  sur  leur  em- 
placement en  a  conservé  le  nom,  rue  des  Fo$8i$-Saint'4j9T^ 
main.  Dès  le  vu*  siècle,  Saint-Germain  avait  le  litre  de  pa- 
roisse. Pillé  et  ruiné  par  les  Normands,  lors  du  siège  de  Paris, 
il  fut  rebâti  par  le  roi  Robert,  au  commencement  du  w  siècle; 
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dans  le  xnr*  siècle,  on  y  reconstruisit  le  chœur  ^  la  nef  fat 
achevée  en  liSS,  sous  Charles  YII. 

Une  nouvelle  restauration  de  cette  église  fut  faite,  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Baccari,  en  1746,  un  an  après  la  réunion 
de  son  chapitre  à  celui  de  Notre-Dame.  On  abattit  Ujubè, 
ainsi  que  le  lambris  qui  fermait  le  chœur  5  les  piliers  gothiques 
reçurent  une  forme  moderne.  La  nef  fut  ornée  de  tableaux  de 
Jouvenet,  de  Coypel,  de  Lebrun ,  de  Bon  Boulogne,  de  Phi- 
lippe de  Champagne  et  d'autres  maîtres;  Gros  et  Mouchi, 
sculpteurs  du  roi,  placèrent  dans  le  chœur  une  statue  de  saint 
Vincent  et  de  saint  Germain  ;  Perrault  et  Lebrun  dessinèrent 
le  banc  d'œuvre. 

Des  souvenirs  historiques  de  tous  genres  se  rattachent  à 
l'église  de  Saint-Germain-VÂuxerrois.  Sa  position  centrale 
dans  Paris  et  son  voisinage  du  Louvre  lui  ont  souvent  donné 
un  caractère  politique,  et  ont  mis  quelquefois  son  existence  en 
péril.  Napoléon  I"  lui-même  avait  voulu  l'abattre  pour  y  com- 
mencer le  percement  d'une  grande  rue  qui  eût  été  la  Voie 
impériale.  Elle  fut  témoin  et  devint  même  le  théâtre  des  com- 
bats des  2f7, 28  et  29  juillet  1830.  L'année  suivante,  1831,  le 
13  février,  jour  du  mardi  gras,  des  bandes  de  démolisseurs, 
après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  le  palais  de  l'Archevêché, 
allaient  saccager  et  abattre  également  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  La  présence  d'esprit  de  Casimir  Périer  le  sauva,  en  fai- 
sant peindre  sur  sa  fagade  Tinscription  :  mairie  du  quatrième 
arrondissement. 

Après  avoir  échappé  à  ce  danger,  cette  église  resta  fermée 
pendant  longtemps.  Sa  réouverture  a  donné  lieu  à  une  des  res- 
taurations de  vieux  monuments  les  plus  complètes  qui  aient 
jamais  été  faites.  On  a  commencé  par  la  débarrasser  des  hi- 
deuses masures  qui  s'étaient  accrochées  à  ses  flancsj  ensuite 
on  a  rétabli  les  niches  finement  sculptées  des  portails,  ainsi  que 
les  ogives,  les  clochetons,  les  trèfles,  les  rosaces,  les  flèches  et 
les  gargouilles  de  l'extérieur.  A  l'intérieur,  rien  n'a  été  oublié 
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pour  rendre  à  la  basilique  sa  physionomie  antique.  L'on  a  ré- 
tabli ses  chapelles  gothiques  avec  leurs  nurailles  peintes  à 
fresque  et  leurs  ciels  d'azur  étoile  ,  ses  bénitiers  de  marbre 
blanc^  ses  verrières,  admirables  de  oompositioa  et  de  teintes, 
sa  tribune  de  la  reine,  en  bois  de  chêne  sculptée  Les  peintures^ 
sont  de  MM.  Amaury  Duval,  Flandrin,  Jean  Gigoux  et  Gui* 
chard.  Le  beau  Christ  en  bois  sculpté,  de  grandeur  naturelle, 
est  de  M.  Préaut  ;  le  portail  du  porche  extérieur,  qui  date  de 
1435,  a  été  entièrement  peint  par  M.  MoUei ,  comme  il  Tétait 
autrefois.  On  a  établi  à  Saint^Germafai ,  afaisi  que  dans  la  pln-^ 
part  des  églises  de  Paris ,  un  calorifère  qui  cfreule  sous  la  nef, 
les  bas-côtés,  le  chœur  et  Tabside.  Â  Textérieur,  on  a  eu  le 
soin  de  l'entourer  d'une  grille  d'un  style  sévère.  H  serait  à  dé- 
sirer que  pareille  précaution  fùt  prise  pour  tous  bob  monuments 
publics. 

SÀINT-GERWAIN-DES-PRÉS. 

L*abbaye  de  Saint- Vincent,  depuis  Samt-Germ^dm-des-Prés, 
fut  fondée  par  Childebert  P',  fils  de  Clovis,  vers  Tan  855. 
D'après  quelques  auteurs,  Féglise  de  ee  monastère  avait  été 
bâtie  sur  les  ruines  d*un  temple  d'Isîs.  Le  fondateur  la  dédia, 
en  658,  à  sainte  Croix  et  à  saint  Vincent,  pour  y  déposer  des 
reliques  de  ce  saint,  ainsi  qu'une  portion  de  la  vraie  croix  qu'il 
rapportait  d'Espagne.Childebert  étant  mort  dans  le  courant  de  h 
même  année,  y  fut  enterré.  Ce  prince  était  représenté,  «i  bas- 
relief,  sur  un  tombeau  placé  au  milieu  du  chœur,  la  couronne 
sur  la  tète,  revêtu  du  manteau  royal,  et  montrant,  avec  son 
scq)tre,  le  modèle  de  l'église  qu'il  tenait  sous  le  bras  drdt. 
Auprès  de  lui  se  trouvait  une  autre  tombe,  au-dessus  de  laqudSe 
était  peinte  la  figure  en  ^ed  de  la  reine  Ultrogothe  sa  fbmme , 
que  l'histoire  représenta  comme  une  princesse  pieuse  et  cha- 
ritable. On  y  voyait  également  les  tombeaux  de  Chilpérîc,  fils 
de  Clolaire  I«,  de  la  reine  Frédégonde  sa  femme,  du  roi  Clo- 
taire  H,  de  la  reine  Bertrude,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  au- 
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très  princes,  rois  et  reines  de  France.  Ces  tombeaux  furent 
démolis  et  rasés  par  les  Normands  dans  le  ix«  siècle.  C'est  dans 
cette  abbaye  que  les  pirates  du  Nord  venaient  déposer  l^or 
butin,  pendant  le  siège  de  Paris,  en  885. 

L'abbé  Morard,  mort  en  1014,  avait  fait  rebâtir  entiàr^i^epl 
révise  de  Saint-Germain-des-Prés,  ruinée  et  brûlée  trois  foit 
par  les  Normands.  Le  roi  Robert  donna  la  somme  néces- 
saire pour  cette  reccmsiruction,  ainsi  que  pour  Térection  de 
la  tour  et  l'acbat  des  cloches.  Eq  1239  et  1245,  la  chapelle 
de  la  Vierge  et  le  réfectoire  de  l'abbaye  furent  élevés  par  le 
câèbre  Pierre  de  Montreuii.  Ces  morceaux  d'archite<^ure,  re- 
marquables par  la  légèreté  de  leur  construction ,  ont  été  vendus 
et  démolis  pendant  la  révolution.  Sur  leur  emplacement  oa 
a  depuis  ouvert  des  rues  nouvelles. 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  était  une  des  plus  ri- 
ches de  France.  Depuis  sa  fondation ,  elle  avait  la  justice  du 
Pré-aux-Gl»^,  ce  qui  la  mit  souvent  en  querelle  avec  l'Uni- 
versité, sa  voisine.  Ses  annales  historiques  sont  intéressantes, 
et  se  trouvent  presque  toujours  liées  avec  l'histoire  proprement 
dite  de  Paris.  Le  pape  Alexandre  ni  fit,  en  1163,  la  dédicace  de 
l'église  actuelle,  qu'on  avait  rebâtie  en  totalité  dans  le  courant 
du  XI*  siècle^  il  posa,  la  même  année,  la  première  pierre  de 
Notre-Dame.  L^on  retrouve  les  traces  de  cette  haute  antiquité 
de  Saint-Germain-des-Prés  dans  la  construction  des  anciennes 
tours,  dans  certaines  sculptures,  dans  des  colonnes  et  des 
chapiteaux,  tpus  de  formes  variées.  Pour  cpielquesHins  de  ces 
objets,  le  travail  peut  donner  l'idée  de  la  manière  des  Égyp^ 
tiens  j  d'autres  appartiennent  au  genre  grec  du  bas  empire; 
d'autres  enfin,  et  c'est  le  plus  grand  Dombre,  sont  entièrement 
du  style  gothique. 

Ou  y  voyait  autrefois  des  peintures  rt  des  moroeaoK  de 
sculpture  dus  aux  artistes  les  plus  remarquables  de  Técole  fraur 
caise,  tels  que  Claude  Halle,  Caaes,  Y^^  Valaé,  QaJlé  pèr^, 
Le  Moii^ ,  Le  Clerc,  Yeidot,  Natoirç ,  Marry,  frèr* Thib^t, 
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Girardon^  Oppenord^  Slodtz^  etc.,  etc,  La  plupart  de  ces 
œuvres  d'art  ont  été  détruites  ou  dégradées  pendant  la  ré- 
volution. Quelques  bons  tableaux  ornent  encore  cette  église; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
jadis  a  été  transporté  ailleurs  ou  perdu.  On  y  a  placé,  dans 
une  niche  gothique  d'un  goût  sévère  et  délicat  en  même  temps, 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  en  marbre  blanc,  chef-d'œuvre 
de  l'art  chrétien  au  moyen  âge;  cette  statue ,  qui  avait  échappé 
comme  par  miracle  aux  destructeurs  de  1793,  a  été  donnée  à 
Saint-Germain-des-Prés.  On  a  travaillé  à  la  restauration  de 
cette  ancienne  église  il  y  a  quelques  années  ;  mais  une  igno- 
rance déplorable  a  présidé  à  cette  œuvre,  et  a  fait  disparaître, 
sur  plusieurs  points,  le  caractère  du  vieux  monument. 

De  nos  jours,  les  travaux  ont  été  repris,  et  une  main 
plus  intelligente,  réparant  le  mal,  rend  à  l'ancienne  basili- 
que sa  splendeur  d'autrefois.  L'église  de  Saint-Germain-dei»- 
Prés  est  aujourd'hui  la  première  succursale  de  Samt-Sulpice. 
Une  singularité  qu'on  y  remarque,  de  même  qu'à  Saint- 
Eustache,  à  Saint-Étienne-du-Mont  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres églises,  c'est  que  le  chœur  ne  se  trouve  pa3  dans  le 
même  axe  que  la  nef.  Les  maîtres  du  moyen  âge,  dans 
leurs  sentiments  religieux  et  leur  foi  vive,  auraient-ils  fait  in- 
cliner à  droite  l'abside  de  ces  basiliques  qu'ils  avaient  toujours 
soin  d'élever  sur  le  modèle  de  la  croix  latine ,  afin  d'imiter  le 
penchement  de  tête  du  Christ  mourant  au  calvaire  ?  C'est  une 
opinion  assez  généralement  admise  aujourd'hui  parmi  les  ar- 
chéologues et  les  architectes. 

ÉGLISE  DE  SAINT^MARGEL. 

Cette  église  était  située  dans  le  quartier  de  ce  nom,  place 
de  la  Collégiale,  au  bout  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
Marcel.  Dans  les  temps  anciens,  chaque  cimetière  particulier 
avait  son  oratoire  propre,  et  portait  souvent  le  nom  du  saint 
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auquel  il  ébeiX  consacré;  c'est  ainsi  que  le  cimetière  du  quar*- 
tier  de  la  ville,  séparé  de  la  Cité,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
avait  l'oratoire  des  Saints-Innocents.  L'église  de  Saint-Marcel 
n'élait,  à  son  origine,  que  Toratoire  ou  la  chapelle  d'un  cimetière 
destiné  aux  évéques  et  aux  clercs ,  à  peu  de  distance  de  la 
Kèvre,  et  sur  une  éminence  appelée  alors  mons  Cetardus. 
Saint-Marcel,  évèquede  Paris,  y  fut  inhumé,  vers  l'année  436. 
Les  miracles  nombreux  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  firent 
donner  son  nom  à  la  chapelle;  de  même  que  le  concours  de 
peuple  qui  s'y  portait  incessamment  donna  lieu  à  la  construc- 
tion de  plusieurs  maisons  qui  formèrent  bientôt  le  bourg  Saint- 
Marcel. 

Une  charte  de  Charles  le  Simple,  portant  la  date  de  918, 
semble  annoncer  que  cette  église  fut  d'abord  desservie  par  des 
moines.  Dans  une  bulle  qui  remonte  au  delà  de  Tannée  1158, 
le  pape  Adrien  TV  parle  du  doyen  de  Saint-Marcel  et  de  ses 
frères,  tant  présents  qu'à  venir,  ce  qui  indique  une  église  col- 
légiale. La  châsse  de  saint  Marcel  en  fut  retirée  et  transférée 
à  Notre-Dame,  à  l'époque  des  invasions  normandes.  Il  paraît 
qu'on  reconstruisit  cet  édifice  dans  le  xi"  siècle,  et  que  depuis 
on  se  contenta  de  le  réparer.  Au  milieu  du  chœur,  on  voyait 
le  tombeau  de  l'illustre  Pierre  Lombard,  surnommé  le  Maître 
des  sentences,  mort  en  116%'.  Cette  ancienne  église  a  été 
démolie  en  1806.  On  y  a  recueilli  des  chapiteaux  et  des  colon- 
nes dont  le  style  convient  parfaitement  au  xi'  siècle;  tous  ces 
morceaux  se  trouvent  aujourd'hui  déposés  dans  une  des  cours 
du  palais  des  Beaux-Arts. 

ABBAYE  ET  BASILIQUE  DE  SAINTE-GENEVIÈVE-DU-MONT. 

Celte  église  était  aussi  ancienne  que  la  monarchie  française. 
Clovis,  nouvellement  converti  à  la  foi  chrétienne,  la  fit  con- 
struire en  l'honneur  de  saint  PieiTC  et  de  saint  Paul,  sur  le 
sommet  de  la  montague  où  s'élèvent  aujourd'hui  Saint-Étienne- 
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du-Mont  et  le  Panthéon ,  et  dans  la  partie  qui  se  troave  pths 
du  versant  oriental.  Il  est  probable  qu'elle  fut  bâtie  en  508  ou 
509)  car  ce  fut  en  507  que  Glovis  remporta  sur  Alario  la  vic- 
toire ayant  laquelle  il  avait  fait  vœu  de  construire  une  basilique. 
La  reine  Glotilde  acheva  cet  édifice  après  la  mort  de  Glovis, 
arrivée  en  511.  Dès  leur  fondation,  Tabbaye  et  l'église  eurent 
un  clergé  régulier  soumis  à  Tévèque  de  Paris.  Elles  gardèrent 
longtemps  le  nom  de  Saint-Pierre,  et  ne  prirent  définitivement 
celui  de  Sainte-Geneviève  qu'après  la  [translation  qui  y  fut 
faite  du  corps  de  la  sainte.  Saint  Ouen,  dans  la  Vie  de  saint 
Éloi,  dit  que  cette  église  avait  un  triple  portique  où  étaient 
peintes  les  histokes  des  patriarches^  des  prophètes,  des  mar- 
tyrs et  des  confesseurs.  Les  invasions  des  Normands  l'avaient 
mise  dans  un  tel  état  de  délabrement  et  de  ruine,  que  le  roi 
Robert  crut  devoir  la  &ire  rebâtir  en  entier.  Il  reconstruisit 
aussi  le  monastère  et  le  pourvut  de  revenus  suffisants.  Parmi 
les  chanoines,  dont  on  ignore  le  nombre,  il  y  avait,  oub*e  le 
doyen,  deux  grands  dignitaires  :  le  précbanUre  et  le  chan- 
celier. 

Ge  chapitre,  ainsi  que  celui  de  la  cathédrale,  avait  ses  écoles 
particulières  où  les  belles-lettres  furent  longtemps  florissantes. 
Gomme  à  Notre-Dame,<  le  chancelier  était  bibliothécaire  de 
Sainte-Geneviève  et  inspecteur  général  de  ses  écoles;  aussi 
lorsque  l'Université  se  fut  étendue  dans  le  territoire  de  cette 
église,  le  chancelier  se  trouva-t-il  naturellement  chargé  de  la 
haute  surveillance  sur  les  étudiants  qui  fréquentaient  ses  éco- 
les, de  même  que  celui  de  la  cathédi-ale  avait  l'inspection  de 
ceux  qui  se  trouvaient  hors  du  territoire  de  Sainte-Geneviève. 
Le  chancelier  de  l'abbaye  donnait  le  bonnet  de  maître  es  arts 
de  l'Université.  Cette  cérémonie  avait  lieu  au  pied  de  l'autel 
de  la  grande  chapelle  de  Notre-Dame,  située  sur  le  côté  mâ*i- 
dional  du  cloître.  Samte-Geneviève  n'eut  ^'ébhé  régulier  qu'au 
commencement  du  xu^  isiècle.  Le  premier,  par  ordre  de  date, 
fut  un  œirtain  Qdo  qui  mourut  en  lltô.  Plusieurs  de  ses  suc^ 
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cesseors  firent  des  réparations  importantes  à  Téglise.  Dès  cette 
époque,  Tabbaye  fût  soumise  immédiatement  an  saint-siége 
et  devint  indépendante  de  Tévèque  diocésain;  elle  avait  un 
droit  d'asile,  et  le  criminel  qui  parvenait  à  saisir  un  gros  an- 
neau attaché  à  sa  porte  s'y  trouvait  en  sûreté  et  à  l'abri  du 
chfttiment.  Ses  bâtiments  et  ses  jardins  occupaient  Tespace 
CMnpris  aujourd'hui  entre  les  rues  Descartes,  Fourcy,  de  PEs- 
trapade,  les  places  du  Panthéon  et  de  Saint-Étienne-du-Mont. 
Elle  possédait,  en  outre,  le  bourg  Saint-Médard,  les  clos  du 
Ghardonnet,  des  Saussayes,  de  la  Cendrée  ou  Cendrier.  Là  se 
trouvait  le  siège  d'une  congrégation  régulière,  qui  avait  en 
France  plus  de  cent  maisons. 

Les  Crénovéfains  furent  justement  renommés  par  leurd 
grands  travaux  littéraires,  scientifiques  et  surtout  théologiques. 
Ds  suivirent  la  règle  de  saint  Augustin,  depuis  la  réforme  que 
le  cardinal  de  LaRochefoucault  introduisit  dans  la  communauté. 
Leurs  savants  les  plus  connus,  après  cette  réforme,  furent  les 
Pères  JeanFronteau,  Pierre  Lallemant,  René  le  Bossu,  Claude 
du  Molinet,  Anselme  de  Paris  et  Louis  de  Sianlecque.  L'abbé 
jouissait  du  droit  d'officier  avec  la  mitre,  la  crosse  et  Tanneau. 
Leur  bibliothèque,  aussi  remarquable  par  la  beauté  de  l'édi 
flce  que  par  le  choix  des  livres,  avait  été  formée  par  les 
Pères  Jean  Fronteau,  Claude  du  Molinet  et  Lallemant,  sous 
la  direction  du  cardinal  de  La  Rochefoucault  lui-même.  Elle 
contenait,  en  1790,  quatre-vingt  mille  volumes,  trois  mille 
manuscrits,  avec  une  précieuse  collection  d'antiquités  et  de 
médailles.  Après  être  restée  jusqu'à  ces  dernières  années 
dans  la  belle  galerie  des  Génovéfiains,  qui,  à  ce  qu'il  pardt, 
menait  ruine,  elle  vieht  d'être  transférée  dans  un  vaste  édi- 
fice construit  place  du  Panthéon,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien collège  Montaigu.  On  y  compte  aujourd'  hui  deux  cent 
cinquante  mille  volumes. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  fut  abolie  en  1790.  Pendant 
quelques  années,'  ses  bâtimenls  servirent  de  club  et  de  lieu 
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de  réunion  aux  révolutionnaires.  C'est  là  que  s'était  formée  en 
1796,  le  club  du  Panthéon,  où  les  doctrines  de  Babeuf  trou- 
vaient un  auditoire  composé  de  tous  les  débris  des  factions  de 
répoque.  Le  directoire  le  fit  fermer.  Aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  ces  bâtiments  forment  le  lycée  Napoléon,  ancien  col- 
lège Henri  IV. 

La  basilique  était  devenue,  dès  sa  fondation,  une  des  plus 
célèbres  des  6aules.4!lavis,  son  fondateur,  y  avait  été  inhumé, 
ainsi  que  la  reine  Clotilde,  plusieurs  princes  du  sang  royal  et 
quelques  évêques  de  Paris.  Le  tombeau  de  Clovis  se  trouvait 
au  milieu  du  chœur,  et  était  orné  de  sa  statue.  Il  fut  restauré 
dans  le  xyii«  siècle,  par  le  cardinal  abbé  de  La  Rochefoucault. 
En  1816 ,  on  Ta  transféré  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis. 
La  façade  du  monument  se  composait  d'une  grande  muraille 
presque  nue,  surmontée  d'une  espèce  de  fronton  triangulaire. 
Elle  était  percée  de  trois  petites  portes,  et  ouverte  par  une 
fenêtre  en  forme  de  rose.  La  crypte  de  Téglise  était  remplie  de 
tombeaux,  parmi  lesquels  on  voyait  celui  de  sainte  Geneviève; 
mais  ce  dernier  demeurait  vide,  car  les  reliques  de  la  sainte  se 
trouvaient  placées  dans  une  châsse  d'or  exposée  derrière  l'autel. 
Cette  châsse  était  elle-même  un  véritable  monument  élevé  sur 
quatre  grandes  colonnes  de  marbre,  et  porté  par  quatre  statues 
de  vierges  armées  de  flambeaux.  Elle  était,  en  outre,  ornée  de 
douze  statues  d*or.  Elle  datait  du  xiii®  siècle,  et  on  l'avait  res- 
taurée dans  le  xvii®. 

Dans  les  temps  de  calamité,  aux  époques  de  famine^  quand 
les  rois  étaient  malades,  ou  que  des  épidémies  sévissaient  sur 
la  population,  l'on  descendait  la  châsse  de  sainte  Geneviève 
et  on  la  portait  en  procession  dans  Paris,  avec  la  plus  grande 
pompe.  Le  clergé  de  Notre-Dame,  ayant  avec  lui  les  reliques 
de  saint  Marcel,  cet  autre  patron  de  la  ville,  venait  chercher 
la  sainte  et  la  reconduisait  après  la  cérémonie.  Tout  le  clergé 
de  Paris,  la.magistrature,  les  divers  corps  de  l'État,  les  cor- 
porations des  marchands  et  des  métiers  assistaient  à  ces  pro- 
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cessions  solennelles,  au  milieu  d'une  affluence  incroyable  de 
peuple.  Les  terroristes  de  1793  brisèrent  cette  précieuse  châsse 
et  renvoyèrent  à  la  Monnaie  5  ils  firent  brûler,  sur  la  place  de 
Grève^  les  reliques  delà  sainte.  Il  est  à  remarquer,  toutefois, 
qu'ils  n'osèrent  commettre  cet  horrible  sacrilège  que  pendant 
la  nuit. 

L'église  de  Sainte-Geneviève  était  devenue  trop  petite,  et 
d'ailleurs  menaçait  ruine  j  vers  le  milieu  du  xviu«  siècle,  on 
voulut  la  remplacer  par  un  édifice  digne  de  la  patronne  de 
Paris.  Ce  fut  alors  que  l'on  commença  la  construction  du  mo- 
nument appelé  encore  aujourd'hui  Panthéon,  quoiqu'il  ait  été 
rendu  au  culte.  On  démolit  le  vieil  édifice  en  1807,  et  Ton  ou- 
vrit la  rue  Clovis  sur  son  emplacement.  Il  en  reste  encore  une 
tour  carrée  fort  élevée  qui  fait  maintenant  partie  du  lycée  Na- 
poléon, et  dont  la  partie  inférieure  date  du  xi«  siècle;  sa  partie 
supérieure  semble  appartenir  au  xm®.  Le  culte  de  sainte  Ge- 
neviève a  été  transféré  à  SainlrÉtienne-du-Mont. 

SAINT-JOLIEN-LE-PAUVRE. 

Cette  petite  église  est  située  rue  Saint-Julien-le-Pauvre ,  au 
fond  de  la  cour  de  la  maison  n«  13  (douzième  arrondissement). 
On  ignore  son  origine  et  l'époque  de  sa  fondation.  Grégoire  de 
Tours  est  le  premier  historien  qui  en  parle;  il  nous  apprend 
que  lorsqu'il  venait  à  Paris,  il  logeait  dans  les  bâtiments  qui 
en  dépendaient  et  qu'on  affectait  au  soulagement  des  pauvres 
pèlerins.  Les  Normands  la  ruinèrent,  à  l'époque  de  leurs  in- 
vasions, et  ses  biens,  quoique  étant  le  patrimoine  des  pauvres, 
fdrent  usurpés  par  des  seigneurs  laïques,  sous  les  derniers  rois 
de  la  première  race.  Plus  tard,  cette  église  fut  rebâtie  et  éri- 
gée en  prieuré.  Pendant  le  xm*  siècle,  le  corps  de  l'Université 
y  tenait  habituellement  ses  séances.  En  1655,  on  la  réunit  à 
l'Hôtel-Dieu;  elle  fut  alors  desservie  par  un  chapelain  que  la 
paroisse  de  SaintrSéverin  avait  seule  le  droit  de  nommer.  Par 
la  suite,  elle  servit  de  lieu  de  réunion  aux  confréries  de  Notre- 
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Dame-des-Vertus,  des  couvreurs,  des  marchands  papetiers  et 
des  fondeurs* 

L'architecture  de  SaintrJulien-Ie-Pauvre  est  gracieuse  et 
élégante  j  le  portail  qui  existe  encore  aujourd'hui  parait  se 
rapporter  à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Cette  petite  église  sert  main- 
tenant de  chapelle  à  THÔtel-Dieu. 

É6LISB  DB  SAINT-LAURENT. 

Cette  église,  située  place  de  la  Fidélité  (cinquième  arrondis- 
sement) faisait  partie,  dans  le  principe,  d'un  monastère  de  Tor- 
dre de  SaintrBenolt  dépendant  de  Saint-Martin-des-Champs. 
Son  origine  et  même  sa  première  position  sont  inconnues. 
Grégoire  de  Tours  en  parle  dans  deux  passages  de  son  histoire, 
et  prouve  qu'elle  existait  déjà  au  yi«  siècle.  Les  Nornutndsla 
déduisirent  de  fond  en  comble  en  858.  On  la  rebâtit,  non  au 
même  endroit,  mais  sur  l'emplacement  de  son  cimetière  et  à 
a  place  de  la  chapelle  ou  oratoire  qui  s'y  trouvait,  selon 
Tusage.  Chaque  année,  le  chapitre  de  Paris  avait  coutume  d'y 
aller  en  procession,  le  jour  de  la  Saint-Laurent. 

Cette  église  fut  entièrement  reconstruite  au  commencement 
du  XY*'  siècle.  Elle  devint  dès  lors  église  paroissiale.  Pendant 
les  deux  siècles  suivants  on  la  répara  de  nouveau,  on  l'aug- 
menta considérablement  et  on  l'orna  d'un  portail.  Elle  est 
encore  aujourd'hui  ^lise  paroissiale,  dans  le  cinquième  arron- 
dissement, et  a  Saint-Vincent-de-Paul  pour  succursale.  L'ar- 
chitecture de  cet  édifice ,  quoique  assez  estimée,  n'offre  rien 
de  bien  saillant.  On  y  remarque  les  fonts  baptismaux;  le  mal- 
tre-autel ,  construit  sur  les  dessins  de  Lepautre,  est  de  fort 
bon  goût.  Tous  les  ornements  de  sculpture,  le  Christ  qui  sort 
du  tombeau,  les  deux  anges  qui  l'accompagnent,  et  les  deux 
autres,  placés  sur  le  fronton,  sont  de  Guérin,  sculpteur  de 
TAcadémie. 
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ÉGLISE  m  SAINT-BENOtT. 

Avant  le  »•  siëcle,  il  existait,  près  de  Paris,  et  sur  remplace- 
ment où  se  trouve  aujoard*bui  le  n^  96  de  la  me  SaintJac- 
ques,  une  chapelle  ou  oratoire  consacré  à  la  sainte  Trinité.  Cette 
diapelle  ayant  été  détruite ,  fut  remplacée  par  une  église  dédiée 
à  saint  Serge  et  à  saint  Bâche,  martyrs  de  Syrie,  dont  le 
culte  était  ancien  dans  les  Gaules.  Elle  reçut  plus  tard  le  titre 
d'abbaye,  qu'on  accordait  indistinctement  aux  églises  séculières 
et  régulières.  Ce  n*est  qu'au  xir  siècle  qu'on  la  voit  paraître 
sous  le  nom  de  Saint-Benoit.  En  1364  elle  avait  le  surnom  de 
Bientoumé,  à  cause  de  Tautel  qui  regardait  l'orient. 

On  la  reconstruisit  sous  François  P'.  Son  portail  date  de 
cette  époque 9  de  même  que  ce  qu'elle  a  d'ancien,  à  l'excep- 
tion, toutefois,  des  piliers  du  chœur.  Au  xvii«  siècle,  on  refit 
le  sanctuaire,  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault.  Il  est  à  re^ 
marquer  que  l'architecture  de  Saint-Benott,  formée  d'arcades 
ornées  de  pilastres  corinthiens ,  ne  se  trouve  pas  en  harmonie 
avec  le  style  sarrasin  et  les  voûtes  ogivales  de  la  nef^  Cette 
église  contenait  les  cendres  et  les  tombeaux  de  quelques  per- 
sonnages connus  dans  l'histoire.  Son  chapitre,  composé  de  six 
ofaantNines,  d'un  curé  et  de  douze  chapelains,  était  nonmié  par 
le  ebapitre  de  Notre-Dame. 

Au  moyen  âge,  le  vaste  cloître  Saint-Benoit  recevait  dans 
ses  granges  les  redevances  en  grains  et  en  vins,  qui  étaient 
acquittées  envers  les  chanoines»  Le  chapitre  de  Notre-Dame  y 
avait  aussi  une  grange  pour  recevoir  ce  qu'il  percevait  dans 
les  environs.  Le  cimetière  de  l'abbaye  se  trouvait  derrière  l'é- 
glise, au  lieu  où  est  aujourd'hui  la  place  Cambrai*  On  le  trans- 
féra, en  1615,  derrière  le  collège  de  Clermont;  et  il  ne  fut 
définitivement  supprimé  qu'à  la  révolution,  avec  tous  les  au- 
tres cimetières  intérieurs.  L'église  do  Saint-Benoit,  fermée 
en  1813,  devint  un  dépôt  de  farines;  on  y  a  établi,  plus  tard, 
un  petit  théâtre  connu  sous  le  nom  de  théâtre  du  Panthéon. 
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ECUS  K  SADTT-inoaB-MB-aÈS. 

Cette  ii^f  atloudlnii  détruite,  était  sUoée  me  Saint- 
Jae^iea,  afMiedn  eoitventdes  JacolniSy  et  Toe  Saiat^tieiiiie- 
de»-Gfès  f  sur  remplaeement  de  k  maisoii  n*  11 .  L'mi  ne  con- 
naît ni  le  temps  de  sa  fimdationy  ni  nu  fmdateor;  mais  le 
tfistament  d'one  dame  Hermentrode,  qui  en  fiiit  mention  au 
m*  siède,  prouve  qo'dle  existait  d^  avant  cette  époque. 
Elle  fat  pfllée  et  brûlée  par  les  Normands,  vers  la  fin  da  ix*  siè- 
cle; mais  die  conserva  les  biens  qa*eDe  possédait  dans  les  pays 
cbartrun  etUésoîs. 

Sons  le  roi  Henri  I^'y  le  cbajûtre  de  la  cathédrale  reçot  l'an- 
torisatîon  d'établir  des  chanoines  à  Saint-Étienne-des-Grès;  le 
prince  leor  donna,  pour  sobvenir  aux  firais  da  coite,  trois 
arpents  de  vignes  oontigns  à  leur  ég^  et  dépendants  d'ui 
grand  dos  qu'il  possédait  dans  ce  lieu.  Qudques  auteurs  pré- 
tendent que  le  surnom  de  Grès  fat  donné  à  cette  église,  ainsi 
qu'à  la  rue  qui  conduisait  à  SaintMieneviève,  à  cause  des 
bornes  de  grès  qu'on  y  avait  placées  pour  marquer  les  limi- 
tes respectives  des  censives  du  roi  et  de  Sainte-Geneviève.  Il 
y  avait  auprès  de  Saint-^Julien^e-Pauvre,  en  1902,  un  de  ces 
grès  qu'un  titre  appelle  gresêum  saneti  Juliani,  le  créa  de 
saint  Julien,  et  qui  servait  à  désigner  la  fin  du  boui^;  de  Sainte- 
Geneviève. 

L'église  de  SainVÉtienne-des-Grès  se  trouvait  exempte  de 
la  juridiction  épscopale,  comme  fUh  du  chapitre  de  Notre- 
Dame.  On  y  érigea,  en  1433,  une  célèbre  confrérie  de  la 
Sainte-Vierge,  à  laquelle  le  pape  Grégoire  XIII  accorda  plu- 
sieurs indulgences  en  1581.  La  fête  principale  était  l'Assomp- 
tion de  Notre-Dame;  les  murs  de  la  chapelle  où  on  la  célâ)rait 
étaient  tapissés  d'offrandes  et  d'ex-voto  qu'y  apportait  un  con- 
cours immense  et  continuel  de  peuple.  L'on  dit  que,  pendant 
le  cours  de  ses  études,  saint  François  de  Sales  y  allait  chaque 
jour  faire  sa  prière,  etjque  ce  fut  là^qu'il  formelle  projet  d'éta- 
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blir  Tordre  de  la  Visitation.  Cette  église  peu  étendue  n'offrait 
rien  de  remarquable,  et  n'avait  d'ancien  que  la  chapelle  Notre- 
Dame-de-Bonne-Délivrance;  elle  fut  démolie  au  commence- 
ment de  la  Révolution. 

SAINT-KARTIAL,  SAIlfT-ÉLOI^  LES  BÂBNABITES. 

L'élise  et  Tabbaye  Saint-Martial  étaient  situées  dans  la 
Cité,  rue  Saint-Éloi,  près  de  l'impasse  Saint-Martial,  et  sur 
l'emplacement  qui  s'étend  entre  les  rues  de  la  Barillerie,  de  la 
Calandre,  aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Draperie.  Cette  circon- 
scription, qui  a  longtemps  porté  le  nom  de  Ceinture  de  Saint- 
Éloi,  formait  le  carré  de  la  maison  et  dépendances  que  le  roi 
Dagobert  avait  données  au  saint  évéque;  celui-ci  y  établit,  sous 
le  nom  et  l'invocation  de  saint  Martial ,  un  monastère  de  filles 
qui  contenait  déjà  trois  cents  religieuses  dès  les  premières  an- 
nées de  sa  fondation.  Au  ix*  siècle,  ce  couvent  avait  changé 
de  nom;  on  l'appelait  abbaye  de  Saint-Éloi. 

Les  religieuses  étaient  alors  dans  l'usage  de  soi'tir  des  cloîtres; 
celles  de  Saint-Éloi  allaient  en  procession  à  la  cathédrale,  tout 
le  temps  que  leur  abbaye  fut  sous  la  dépendance  du  chapitre. 
Le  relâchement  s'étant  introduit  dans  cette  communauté,  au 
coBimencement  du  xh^  siècle,  on  en  dispersa  les  membres,  et 
leur  maison  fut  donnée  aux  religieux  de  Saint-Maur-des-Fossés, 
qui  l'occupèrent  jusqu'en  1530.  Â  cette  époque  on  la  réunit 
à  l'évêché  de  Paris,  et  six  prêtres  séculiers,  payés  par  l'évo- 
que, y  célébraient  l'office  divin. 

Sous  l'épiscopat  de  Jean  François  de  Gondy,  en  1629,  les 
religieux  barnabites,  originaires  d'Italie,  furent  mis  en  pos- 
session de  l'église  qui  tombait  en  ruine,  mais  à  la  charge 
par  eux  de  la  rebâtir.  Ils  y  travaillèrent  vers  1640,  et  la  rele- 
vèrent peu  à  peu,  sans  pouvoir,  toutefois,  la  terminer.  La 
voûte  demeura  inachevée.  Le  portail,  élevé  d'après  les  dessins 
de  Cartault,  en  1704,  était  d'une  architecture  correcte  dans  le 
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style  de  Tépoqae.  Les  reliques  de  sainte  Aure^  première  ab- 
besse  du  monastère^  de  saint  Éloi|  son  fondateuTi  et  de  saint 
Hartia],  étaient  conservées  dans  deux  chAsses  d^argent^  placées 
à  côté  du  mattre-autel.  L'ordre  des  Bamabites  a  produit  des 
hommes  supérieurs,  et  rendu  des  services  importants  à  l'Église 
catholi<iue. 

Les  respectables  religieux  du  couvent  de  Paris  ne  contri- 
buèrent pas  peu,  par  leur  piété  et  leurs  bons  exemples,  à  ra- 
mener le  clergé  séculier  de  la  capitale  dans  les  voies  d'une 
discipline  salutaire.  Us  possédaient  la  cnre  de  Passy,  à  laquelle 
ils  nommaient  un  membre  de  leur  ordre.  La  révolution  de 
1789  vint  les  chasser  de  leur  église  et  de  leur  monastère ,  en 
renversant  les  autels  et  en  brisant  les  châsses  des  saints.  Saint- 
Martial,  qui  avait  été  Téglise  paroissiale  de  saint  Barthélémy, 
devint  alors  un  atelier  de  fondeur. 

ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT-PAULi 

Cette  église ,  située  dans  la  rue  de  ce  nom>  n'était  d'abord 
qu'un  oratoire  bâti  par  saint  Éloi,  au  milieu  du  ôiûietière  des 
religieuses  de  Tabbaye  Saint-Martial,  que  le  saint  évéque  avait 
fondée  dans  la  Cité.  Elle  se  trouvait  hors  des  murs  de  la  ville 
et  portait,  dès  cette  époque^  le  nom  de  Saint-Paul  ;  elle  reçut 
plus  tard  celui  de  Saint-Paul-des-Champ&i  >  à  cause  de  sa  si- 
tuation, et  devint  une  des  paroisses  principales  de  Paris.  Les 
Normands  la  ravagèrent  plusieurs  fois,  et  finirent  par  la  dé- 
truire entièrement.  On  ne  la  rebâtit  que  dans  le  cours  du 
xiv  siècle.  Par  la  suite,  Phflippe-Auguste  ayant  entoUré  Paris 
d'un  nouveau  mur  d'enceinte,  et  Charles  V  ayant  élevé  l'hôtq 
Saint-Paul  dans  le  voisinage  de  cette  église,  le  nombre  des 
habitants  du  quartier  s'acctut  considérablement.  L'église  de 
Saint-Paul  fut  alors  construite  de  nouveau  et  beaucoup  aug- 
mentée. Jacques  du  Chatelier,  évéque  de  Paris,  en  fit  la  dédi- 
cace en  1(^1. 
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La  maçonnerie  de  cet  édifice  était  lourde  et  massive.  Ses  trois 
portiijaes  annonçaient  une  architecture  antérieure  à  Charles  Y I, 
mais  pas  plus  ancienne  que  le  xiy*  siècle.  Les  tours  indi- 
quaienty  par  leur  construction ,  une  époque  plus  reculée.  Le 
maltre-autel^  construit  sur  les  dessins  de  Mansaird ,  était  à  la 
fois  riche  el  élégant.  L'arche  que  l'on  portait  à  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  était  également  remarquable  par  sa  forme  et 
par  sarichesse* 

Cette  église  possédait  plusieurs  tableaux  précieux,  ainsi 
que  de  trèfr-beaux  vitraux  de  Pinaigrier  Levasseur,  Meunier 
et  Desaugiers }  elle  renfermait  en  outre  un  grand  nombre  de 
tombeaux,  parmi  lesquels  on  remarquait  ceux  des  trois  favoris 
de  Henri  III,  Caylus ,  Maugiron  et  Saint-Mégrin  ;  les  deux 
premiers  tués  en  duel  le  même  jour,  et  le  troisième  as- 
sassiné en  sortant  du  Louvre.  Ces  trois  monuments,  élevés,  sur 
les  ordres  du  roi,  par  Germain  Pilon,  étaient  sculptés  en 
marbre  noir  et  ornés  des  statues  très-ressemblantes  des  trois 
mignons.  Après  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  à  Blois,  en 
1588 ,  ils  furent  détruits  par  la  populace  de  Paris  ameutée. 
Près  de  la  petite  porte  du  chœur,  on  voyait  le  mausolée  de 
François  d'Argouges,  premier  président  du  parlement  de  Bre- 
tagne, par  Coizevox.  Le  fameux  curé  de  Meudon,  Rabelais, 
mort  le  9  avril  1553,  avait  été  enterré  dans  le  cimetière  de 
cette  paroisse.  L'église  de  Saint-Paul  a  été  entièrement  dé- 
truite pendant  la  révolution  de  1789. 

PALAIS  DE  LA  CITÉ. 

L'existepce  d'un  palais  dans  la  Cité,  dès  la  première  race, 
ne  peut  être  contestée.  Ce  monument  est  vraisemblablement 
d'origine  romaine }  c'était  un  édifice  public  avant  l'invasion 
des  Francs  dans  la  Gaule }  peut-être  est-il  aussi  ancien  que  le 
palais  des  Thermes.  Les  premiers  rois  mérovingiens  y  de- 
meuraient, lorsqu'ils  entraient  dans  Paris.  Les  maires  du  palais 
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le  réparèrent  et  l'agrandirent;  sous  les  rois  fainéants.  Le  roi 
Eudes  le  fortifia  contre  les  Normands.  Hugues  Capet  aban- 
donna le  palais  des  Thermes,  après  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, et  vint  habiter  définitivement  celui  de  la  Cité.  Robert 
le  fit  reconstruire  en  partie  et  raugméntà  considérablement. 
Tous  ses  successeurs,  jusqu'à  Charles  V,  lliabitèrent,  et  pres- 
que tous  y  moururent. 

Saint  Louis,  par  ses  constructions,  en  fit  un  monument 
presque  nouveau.  Outre  la  Saint&-Chapelle,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  il  bâtit  une  foule  de  pièces,  les  cuisines  et  plu- 
sieurs chambres  qui  portent  encore  son  nom.  La  principale 
était,  dit-on,  sa  chambre  à  coucher,  qui  devint  depuis  la  grande 
chambre  du  parlement.  C'est  là  que  se  tinrent  ces  lits  de  jus- 
tice où  furent  cassés  les  testaments  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XrV.  Là  eurent  lieu  ces  fameuses  assemblées  du  parle- 
ment et  des  cours  des  comptes  et  des  aides,  qui  préparèrent 
les  troubles  de  la  Fronde.  C'est  encore  là  que  Louis  XIV, 
entrant  un  jour  en  habit  de  chasse,  botté  et  le  fouet  à  la  main, 
brisa  le  pouvoh*  politique  de  la  cour  suprême.  Le  10  mai 
1793,  on  y  installa  le  tribunal  révolutionnaire,  qui,  jusqu'au 
24  juillet  1794,  envoya  à  Téchafaud  près  de  trois  mille  vic- 
times. Dans  la  même  chambre,  refaite  et  agrandie,  siège  au- 
jourd'hui la  cour  de  cassation.  Saint  Louis  construisit  encore 
cette  grand' salle  où ,  pendant  trois  siècles ,  ont  eu  lieu  toutes 
les  grandes  réunions  politiques,  les  fêtes  et  les  réceptions  so- 
lennelles. Les  Parisiens  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  sa  vaste 
étendue ,  son  pavé  de  marbre ,  sa  belle  charpente  dorée ,  ses 
statues  représentant  tous  les  rois  de  France  etc. ,  etc.  Au- 
dessus  de  la  grand'salle  se  trouvent,  dans  des  greniers,  des 
milliers  de  registres  et  de  parchemins  ;  ce  sont  les  archives 
intéressantes  du  parlement  de  Paris. 

Au  temps  de  saint  Louis,  le  palais  formait  un  ensemble  de 
tourelles,  de  constructions  massives,  de  petites  cours  et  de 
hautes  murailles.  Toutes  les  parties  anciennes  qui  ont  échappé 
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à  la  main  des  hommes  ou  aux  injures  du  temps,  datent 
du  Mil*  siècle  ;  telles  sont  les  trois  tours  rondes,  aux  toits  co- 
niques, qui  se  trouvent  sur  le  quai  de  l'Horloge  ;  autrefois  leur 
pied  baignait  dans  la  Seine.  La  tour  voisine,  de  forme  carrée, 
est  de  trois  cents  ans  plus  récente.  Dans  l'intérieur,  sauf 
quelques  caveaux  sombres,  les  seuls  vestiges  qui  soient  restés 
de  cette  époque  sont  les  galeries  aboutissant  à  la  cour  de  cassation. 

Le  jardin  du  palais  occupait  alors  tout  Tespace  où  se  trou- 
vent maintenant  les  cours  neuve  et  de  Lamoignon,  avec 
les  maisons  qui  les  entourent.  Un  bras  de  la  rivière  les  séparait 
des  Ues  aux  Juifs  et  à  la  Gourdaine,  au  lieu  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  rue  du  Harlai.  Le  roi  Philippe  le  Bel  fit  de  nou- 
veaux agrandissements  au  palais.  C'est  alors  qu'on  plaça  dans 
la  grand'salle  la  fameuse  table  de  marbre  qui  servait  tour  à 
tour  de  réfectoire  pour  les  banquets  royaux ,  de  tribunal  et  de 
fbéàtre^  pour  les  clercs  de  la  basoche. 

Charles  V  et  ses  deux  successeurs  cessèrent  d'habiter  le 
palais.  Le  parlement,  qui  y  siégeait  depuis  qu'il  était  devenu 
permanent,  continua  d'y  demeurer.  Louis  XI  y  fit  quelque  sé- 
jour et  y  exécuta  quelques  travaux  d'embellissement.  Sous 
lea  successeurs  de  ce  prince,  le  palais  cessa  pour  toujours 
d'être  la  demeure  des  souverains,  et  ne  fut  plus  que  le  siège 
des  corps  de  justice,  c'est-à-dire  du  parlement,  de  la  cour  des 
comptes  et  de  la  cour  des  aides.  La  cour  des  comptes  se  te- 
nait dans  un  hôtel  reconstruit  par  Louis  XII,  et  la  cour  des 
aides  dans  le  local  actuel  de  la  cour  impériale.  Il  y  avait 
aussi,  au  palais,  la  connétablie  et  un  grand  nombre  d'autres 
juridictions  particulières  qui  tenaient  leurs  séances  dans  des 
salles  diverses.  Depuis  le  délaissement  du  palais  par  les  rois, 
la  Conciergerie,  affectée  jusque-là  à  la  demeure  des  portiers 
ou  concierges,  devint  une  prison  publique  que  vint  bientôt 
ensanglanter  le  massacre  des  Armagnacs.  Dans  les  temps 
modernes,  elle  a  renfermé  tour  à  tour  Ravaillac,  Damiens, 
la  reine  Marie-Antoinette,  Bailly,  Malesherbcs,  le^  Giron- 
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dins,  M"«  Roland,  Loovel,  Reschi,  ^c  Câait,  en  1793,  la 
plus  horrible  des  prisons  de  Paris ,  et,  selon  l'expression  de 
répoqae,  c  Tantichambre  de  la  goiUotine.  » 

Après  l'agrandissement,  sons  H^iri  lY,  de  111e  de  la  Cité, 
par  l'addition  qu'on  y  fit  des  ttes  anx  Jnife  et  à  la  Gourdaine, 
après  la  construction  des  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfèvres, 
du  pont  Neuf  et  de  la  place  Dauphine ,  Fimportance  du  palais 
augmenta  considérablement.  Hais  alors  aussi  des  mardiands 
de  toutes  sortes  vinrent  s'établir  à  ses  portes,  s'attadier  à  ses 
galeries  et  à  ses  escaliers.  Plus  que  jamais  cet  immense  édi- 
fice se  trouva  le  plus  dépareillé,  le  plus  entaché  de  pèle-mèle, 
d'irrégularités  et  de  disparates  de  tous  les  monuments  de 
Paris.  Depuis  l'époque  de  saint  Louis  jusqu'à  nous,  toutes  les 
générations  y  ont  travaillé,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour, 
suivant  leurs  besoins  du  moment ,  leurs  goûts  et  même  leurs 
caprices,  ôtant,  ajoutant,  détruisant  à  leur  guise,  sans  trop 
s'inquiéter  des  travaux  existants. 

Lo  palais  a  eu  plusieurs  fois  à  souffrir  du  feu.  Dans  la  nuit 
du  5  au  6  mars  1618 ,  un  violent  incendie  attaqua  la  couver- 
ture de  toute  l'enceinte  où  se  trouvait  la  grand'salle  et  la  dé- 
vora entièrement.  De  1620  à  1622,  Jacques  Desbrosses  ré- 
para ce  désastre  avec  le  prix  de  la  vente  des  terrains  qui 
entouraient  les  fossés  Saint-Germain-des  Prés.  Il  construisit 
cette  belle  salle  d'ordre  dorique  de  soixante-quatorze  mètres 
de  long  sur  vingt-cinq  mètres  de  large,  qui  se  trouve  divisée 
en  deux  nefs  égales  par  un  rang  de  piliers  et  d'arcades.  C'est 
aujourd'hui  la  salle  des  Pas-Perdus,  sur  laquelle  s'ouvrent  la 
plupart  des  tribunaux.  Les  légères  irrégularités  de  détail  qu'on 
y  remarque  disparaissent  dans  la  majesté  d'un  ensemble  qui 
rivalise  avec  l'antique.  Il  y  a,  au-dessous,  un  étage  d'architec- 
tecture  sarrasine,  divisé  par  les  murs  de  refend  en  plusieurs 
pièces  contiguës,  parmi  lesquelles  la  pièce  dite  les  cuisines 
de  saint  Louis  attire  les  regards,  à  cause  du  style  relevé  des 
quatre  cheminées  qui  ornent  ses  angles.  Dans  la  salle  des  Pas- 
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perdue,  à  droite  en  entrant,  se  trouve  on  monument  de  sculp- 
ture élevé  en  1819,  par  les  ordres  du  roi  Louis  XYIII,  à  la 
mémoire  de  Malesherbes;  on  y  voit  le  défenseur  du  roi-martyr 
debout,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  et  son  plaidoyer  à  la 
main.  La  France,  à  droite,  lui  présente  une  couronne  de  lau- 
riers; à  gauche  est  la  Fidélité  tenant  un  cœur>  La  statue  de 
Malesherbes  est  de  Dumont,  et  celle  de  la  France,  de  Bosio. 
Cortot  a  sculpté  le  bas-relief,  représentant  Malesherbes  et  Desèze 
annonçant  à  Louis  XVI  le  rejet  de  l'appel  au  peuple. 

Le  10  janvier  1776 ,  un  second  incendie  détruisit  Tancienne 
galerie  des  prisonniers,  conduisant  à  la  Sainte-Chapelle, -et 
donna  lieu  à  d'importants  travaux  de  réparation ,  qui  ame- 
nèrent, en  1787,  Télargissement  de  la  rue  de  la  Barillerie, 
ainsi  que  la  construction  de  la  place  demi-circulaire  qui  rend 
faciles  les  abords  du  Palais,  au  devant  de  la  nouvelle  façade. 
Cette  reconstruction  est  Tœuvre  collective  de  MM.  Moreau, 
Desmaisons,  Couture  et  Antoine.  La  façade  nouvelle  est  pré- 
cédée d'une  grande  cbur  d'honneur,  séparée  de  la  voie  publi- 
que par  une  immense  grille  en  fer  forgé,  dans  laquelle  s'ou- 
vrent trois  grandes  portes  &  doubles  battants.  Le  milieu  est 
formé  par  un  avantrcorps,  orné  de  quatre  colonnes  doriques. 
Un  perron  de  cinq  mètres  cinquante-trois  centimètres  de  hau- 
teur, sur  dix-neuf  mètres  cinquante  centimètres  de  largeur, 
donne  introduction  au  Palais  par  trois  grands  portiques.  A  l'in- 
térieur, vis-à-vis  le  haut  du  perron,  un  escalier  d'une  bonne 
coupe  mène  à  la  cour  impériale,  anciennement  cour  des  aides. 
A  côté,  jse  trouve  la  cour  de  cassation,  dont  la  porte  d'entrée 
est  surmontée  d'un  bas-relief  représentant  la  Justice  entre 
deux  Uons.  Le  dessus  de  la  cheminée  est  occupé  par  un  autre 
bas-relief  figurant  Louis  XIV  entre  la  Vérité  et  la  Justice^  et 
dû  au  ciseau  de  Coustou  le  jeune.  En  face  de  la  cour  d'assises 
est  la  galerie  qui  sert  de  salle  des  Pas-Perdus  à  la  cour  de  ca»- 
sation.  Les  artistes  font  remonter  au  xv*  siècle  le  style  de  son 
architecture  primitive» 


432  HISTOIRE  DE  PARIS. 

M.  le  comte  de  Rambuteau^  un  des  préfets  les  plus  capa- 
bles et  les  plus  distingués  qu'ait  eus  Paris ^  chargea  ^  en 
1835,  M.  Hugot,  architecte/  de  préparer  un  projet  complet 
de  restauration  et  d'agrandissement  du  Palais  de  Justice. 
Quatre  années  s'étaient  passées  à  faire  les  premières  études , 
lorsque  la  mort  vint  frapper  M.  Hugot,  en  août  1840,  au  mo- 
ment même  où  il  dlait  se  mettre  à  l'œuvre.  Les  architectes 
Duc  et  Dommey,  collaborateurs  de  M.  Hugot,  furent  choisis 
pour  lui  succéder.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  étudier  et  à  arrêter 
les  projets  définitifs.  La  première  partie  de  leurs  plans  a  été 
approuvée  par  le  conseil  général  du  département,  en  1842,  et 
les  travaux  ont  commencé  dans  le  cours  de  la  même  année. 
Depuis  ce  temps  ils  se  continuent  avec  un  goût,  une  sdence 
et  une  habileté  remarquables.  Ils  ont  toutefois  cette  sage  len- 
teur qui  doit  accompagner  toute  restauration  difficile  et  toute 
réparation  d'une  œuvre  d'art  antique. 

Les  constructions  nouvelles,  qui  sont  déjà  avancées,  occu- 
pent principalement  les  parties  sud  et  ouest  du  monument. 
Les  parties  conservées  du  vieux  palais  se  trouvent  à  l'est ,  sur 
la  rue  de  la  Barillerie.  En  restaurant  les  façades  qui  donnent 
sur  cette  rue,  on  a  eu  soin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
changements  opérés  à  l'intérieur  même  de  l'édifice.  Le  carac- 
tère de  l'architecture  de  saint  Louis  a  été  conservé  dans  la  res- 
tauration des  façades  donnant  sur  le  quai  de  l'Horloge.  L'on 
construira  une  nouvelle  tour  à  l'angle  nord-ouest  du  Palais, 
pour  servir  de  transition  entre  l'architecture  de  la  façade  neuve, 
sur  la  place  du  Harlai  et  celle  du  quai  de  l'Horloge.  En  outre, 
deux  façades  monumentales  seront  élevées,  l'une  sur  le  quai 
des  Orfèvres  et  l'autre  sur  la  place  du  Harlai. 

Lorsque  l'ensemble  du  palais  sera  terminé,  ce  monument 
renfermera  la  cour  de  cassation,  la  cour  impériale,  les  salles 
de  la  cour  d'assises,  toutes  les  chambres  du  tribunal  dvil  de 
première  instance,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  et 
de  police  municipale,  la  préfecture  de  police,  les  différents 
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y  les  archives,  les  dépôts  et  les  prisons  affectés  à  ces 
divers  services.  Des  galeries  vastes  et  des  couloirs  bien 
éclairés  établiront  des  communications  faciles  entre  toutes  les 
parties;  et  cet  immense  édifice  cessera  enfin  d'être  un  dédale 
inextricable,  à  peine  connu  de  ceux  qui  le  fréquentent  habi- 
tuellement. Des  améliorations  importantes  seront  faites  égale- 
ment sur  les  quais,  sur  les  places  et  dans  les  rues  qui  entou- 
rent le  palais. 

hôtel-dieu; 

La  date  précise  de  la  fondation  de  PHôtel-Dieu  est  incon- 
nue; elle  remonte  au  vu*  siècle,  et  la  plupart  des  auteurs, 
suivant  en  cela  la  tradition,  en  font  honneur  à  saint  Landri, 
vingt-huitième  évoque  de  Paris.  Dans  le  principe,  l'Hôtel-Dicu 
n'était  pas  seulement  destiné  à  recevoir  les  pauvres  malades, 
mais  encore  les  voyageurs  pèlerins  et  les  gens  sans  asile. 
Bientôt  cependant  il  fut  consacré  presque  exclusivement  aux 
malades.  Les  libéralités  des  rois,  du  clergé  et  de  quelques 
riches  particuliers  vinrent,  d'âge  en  âge,  augmenter  Timpor- 
lance  de  cet  établissement  hospitalier.  Philippe-Auguste  l'a- 
grandit et  lui  fit  plusieurs  dons.  En  1217,  le  doyen  Etienne, 
conjointement  avec  le  chapitre,  institua  quatre  prêtres  et  au- 
tant de  clercs  pour  donner  des  soins  spirituels  aux  malades. 
Trente  religieux  et  vingt-cinq  religieuses  furent  chargés  des 
soins  matériels,  sous  la  surveillance  du  chapitre  et  du  maître 
de  la  Maison-Dieu,  titre  que  prenait  un  des  chanoines  qui  s'oc- 
cupait plus  spécialement  de  la  direction. 

Saint  Louis  se  montra  généreux  envers  l'Hôtel-Dieu  ;  il  en 
étendit  les  bâtiments  Jusqu'au  Petit-Pont.  Ses  libéralités  per- 
mirent d'y  donner  annuellement  des  secours  à  plus  de  six  mille 
pauvres  malades  :  aussi  le  regarde-t-on  comme  son  véritable 
fondateur.  Presque  tous  les  rois,  successeurs  de  saint  Louis, 
suivirent  son  exemple,  en  agrandissant  et  dotant  cet  hôpital. 
En  1606,  Henri  lY  y  fit  reconstruire  la  salle  Saint-Thomas;  la 
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même  amiée^  Pomponne  de  Bellièvre  fit  achever  à  ses  frais  le 
pont  SainIrCharleSy  la  salle  de  ce  nom  et  le  pont  aux  Doubles. 
En  1684^  Louis  XIY  donna  le  Petit-Chàtelet  à  l'Hôtel-Dieu. 
Disons  toutefois  qu'avant  le  xix*  siècle  l'administration  de  cet 
établissement  laissait  beaucoup  à  désirer.  Il  n'y  avait  qae  1,300 
lits  9  et  on  y  recevait  cependant  de  2,500  à  6,000  malades  à  la 
fois)  ce  qui  faisait  souvent  entasser  cinq  et  même  six  personnes 
dans  le  même  lit.  La  mortalité  y  était  de  1  sur  4>  et  demi.  En 
cinquante  ans,  plus  de  2^0,000  malades  étaient  morts  sur 
1,100,000  qu'on  y  avait  reçus. 

Pendant  le  xviii*'  siècle,  deux  incendies  détruisirent  succes- 
sivement une  grande  partie  des  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu.  Le 
dernier  de  ces  sinistres  surtout,  arrivé  en  1772,  fit  des  ravages 
terribles  et  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  pauvres  malades. 
L'on  se  mit  aussitôt  à  Tœuvre  pour  réparer  le  mal,  et,  par  une 
espèce  de  compensation,  les  notables  améliorations  qu'on  y 
exécuta  eurent  pour  résultat  de  faire  baisser  le  chiffre  moyen 
de  la  mortalité. 

D'antres  améliorations  fort  importantes  ont  été  faites  de  nos 
jours  à  cet  hôpital  ^  une  succursale  a  été  établie  rue  de  Gia- 
renton;  on  a  affecté  à  ces  travaux,  en  18^2,  une  somme  de 
700,000  francs  environ.  Les  constructions  malsaines  qui  s'éle- 
vaient sur  le  pont  aux  Doubles  ont  été  détruites.  Le  dédou- 
blement du  bâtiment  Saint-Charles,  opéré  dès  Tannée  ISM),  a 
rendu  le  quai  Hontebello  à  la  circulation.  Pour  compensa  la 
diminution  des  lits  occasionnée  par  cette  perte  de  terrain,  on  a 
élevé  un  autre  b&timent  parallèle  à  THÔtel-Dieu,  du  côté  de  la 
rue  du  Fouare.  Afin  de  débarrasser  le  quai,  il  est  ai^ourd'hui 
quc^on  de  supprimer  Tancien  bâtiment  de  la  Cité,  et  de  le 
reporter  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  dans  la  circonscription 
formée  par  les  rues  du  Fouare,  Galande,  du  Petit^Pont  et  le 
quai  Montebello.  Les  constructions  nouvelles  fonneraiem  un 
vaste  ensemble,  comprenant  trois  corps  do  b&tim«its  seoabla- 
bles,  et  renfermant  ensemble  six  cent  viogt  Hts.  Avec  l'aimexe 
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de  la  rne  de  Charenton,  ce  serait  un  total  de  neuf  cent  vingt* 
quatre  lits. 

La  chapelle  de  THAtel-Dieu,  bâtie  en  1380  par  Oudard  de 
Maucreux,  bourgeois  de  Paris,  a  été  démolie  en  1802;  on  Ta  . 
remplacée  par  la  chapelle  Saint4ulien-Ie-Pauyre,  dont  la  belle 
architecture  est  de  la  seconde  moitié  duxii^siècle.Cette  chapelle, 
siloée  dans  Fenclos  de  THApital,  a  été  restaurée  avec  intelligence. 

La  façade  principale  de  THôtel-Dieu,  dans  la  Cité,  est  de 
M.  Claraveau  et  date  de  1804;  elle  se  compose  d'un  portique 
orné  de  trois  colonnes  doriques  unies,  qui  sont  surmontées  d'un 
vaste  fronton  d'une  simplicité  lourde.  Le  péristyle  est  décoré 
des  statues  de  deux  célèbres  bienfaiteurs  de  cet  établissement  : 
saint  Vincent  de  Paul  et  Auguetde  Montyon,  conseiller  d'État, 
qui,  en  mourant,  a  laissé  aux  hôpitaux,  en  1819,  une  somme 
de  5,3(2,000  francs.  Vient  ensuite  un  magnifique  vestibule 
sur  lequel  ouvrent  les  bureaux,  les  salles  de  gardes ^  les  am- 
phithéâtres et  deux  grandes  salles  de  chirurgie.  Près  de  l'Hô- 
tel'Dieu,  et  dans  les  bâtiments  élevés  en  1748  pour  servir 
d'huilée  aux  enfants  trouvés,  est  le  siège  de  l'administration 
générale  des  hôpitaux  et  hospices,  dite  aujourd'hui  de  Cassis- 
tanee  publique. 

Cette  administration,  régie  par  la  loi  dtt  10  janvier  1849,  est 
dirigée,  sous  l'autorité  du  préfet  de  la  Seine,  par  un  fonction- 
naire supérieur  assisté  d'un  conseil  de  surveillance  de  vingt 
membres;  embrassant  le  service  général  des  secours,  elle 
réunit  sous  sa  direction  seize  hôpitaux,  onze  hospices  et  sept 
autres  établissements  charitables.  Les  hôpitaux  sont  des  éta- 
blissements consacrés  exclusivement  aux  malades  indigents  et 
earables;  ils  comprennent  les  hôpitaux  généraux  et  les  hôpi- 
taux spéciaux.  Il  y  a  dans  Paris  huit  hôpitaux  généraux  con- 
tenant ensemble  3715  lits;  ce  sont  :  l'Hôtel-Dieu,  la  Pitié,  la 
Charité,  Sainte  Antoine ,  Necker^  Cochin,  Beaujon  et  Sainte- 
Marguerite;  ce  dernier  va  devenir  un  hôpital  spécial;  il  sera 
remplacé  par  Thôpital  de  Lariboisière,  qui  devait  d'abord 
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porter  le  nom  d'hôpital  Louis -PhUippe.  A  ces  huit  hôpi- 
taux, il  faut  ajouter  la  maison  impériale  de  santé,  rue  du 
Faubourg -Saint -Denis,  où  l'on  est  admis  en  payant  pai- 
journées.  Tous  ces  établissements  sont  affectés  indistincte- 
ment au  traitement  des  blessures  et  des  maladies  aiguës. 
Les  hôpitaux  spéciaux  sont  au  nombre  de  six  et  contiennent 
2809 lits;  ce  sont  :  Saint-Louis,  les  hôpitaux  duMidi,  deLourcine, 
des  Enfants  malades,  d'accouchement  et  des  cliniques.  Ils  sont 
réservés  exclusivement  au  traitement  d'affections  particulières. 
Les  hospices  sont  des  établissements  ou  asiles  ouverts  aux 
personnes  que  l'indigence  et  la  vieillesse,  l'enfance  et  l'aban- 
don, l'aliénation  ou  des  inGrmités  incurables,  empêchent  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Ils  se  divisent  en  hospices  propre- 
ment dits  où  l'admission  est  gratuite,  et  en  maisons  de  retraite 
où  l'on  paye  une  pension.  Il  y  a  huit  hospices  :  la  Vieil- 
lesse-hommes ou  Bicêtre,  la  Vieillesse-femmes  ou  la  Salpètrière, 
les  Incurables-hommes,  les  Incurables-femmes,  les  En&nts  trou- 
vés ou  les  Orphelins,  Saint-Michel  ou  Boulard,  à  Saint-Mandé; 
la  Reconnaissance  ou  Brezin,  à  Garches;  Devillas,  rue  du 
Regard;  ces  trois  derniers  sont  dus  à  des  dotations  particuliè- 
res. Les  maisons  de  retraite  sont  :  les  Ménages,  La  Rochefou- 
cauld et  Sainte-Périne. 
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eonstmlts  ftous  les  rois  de  la  dewKlèine  ruée. 

SAINT-LANDRI. 

Dès  le  XII®  siècle,  Samt-Landri  existait,  dans  la  Cité,  comme 
église  paroissiale.  La  nomination  du  curé  était  faite  par  le 
chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Il  fut  reconstruit,  vers 
la  fin  du  XV*  siècle,  sous  une  forme  carrée  peu  étendue  en 
longueur  et  ayant  une  aile  de  chaque  côté.  On  y  voyait  plu- 
sieurs tombeaux  dont  le  plus  remarquable  était  celui  de  Girar- 
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don  et  de  sa  femme,  Catherine  Duchemin,  exécuté  sur  les 
dessins  de  Girardon,  lors  de  la  mort  de  sa  femme,  par  deux 
de  ses  élèves ,  Lorrain  et  Nourrisson.  Ce  tombeau,  déposé  au 
musée  des  monuments  français  pendant  la  Révolution,  fut  trans- 
porté en  1817  dans  l'église  de  Sainte-Marguerite.  Il  y  avait  à 
Saint-Landri  des  fonts  baptismaux  qui  passaient  pour  les  plus 
beaux  de  Paris.  C'était  un  grand  bloc  de  porphyre  dont  les 
charnières  et  les  autres  ornements  étaient  de  bronze  doré  en  or 
moulu.  Ce  morceau  de  sculpture  remarquable,  ouvrage  de 
Lapierre,  marbrier,  fut  donné  à  Téglise  par  le  curé,  M.  Garçon, 
en  1715.  Cette  église,  supprimée  pendant  la  Révolution,  devint 
propriété  particulière  et  fut  entièrement  démolie  en  1829. 

ÉGLISE  ROYALE  ET  PAROISSIALE  DE  SAINT-BARTHÉLEMT. 

Cette  église  était  située  rue  de  la  Barillerie,  presque  au  coin 
du  quai  aux  Fleurs,  en  face  du  Palais  de  Justice.  Elle  existait 
certainement  sous  la  seconde  race  ;  quelques  auteurs  même, 
comme  Lebeuf  et  Jaillot,  pensent  qu'elle  fut  construite  sous  les 
rois  mérovingiens.  Des  chanoines  la  desservhrent  jusqu^en  965, 
époque  où  Hugues  Capet,  alors  comte  de  Paris,  l'agrandit  con- 
sidérablement et  y  fit  déposer  les  reliques  de  plusieurs  saints, 
de  saint  Magloire  entre  autres,  apportées  à  Paris  par  Salvator, 
évêquc  d'Aleth,  en  Bretagne;  il  y  établit,  en  même  temps,  des 
moines  et  un  abbé,  à  la  place  des  chanoines;  il  leur  donna  beau- 
coup de  terres,  et  érigea  l'église  en  chapelle  royale.  On  l'ap- 
pela dès  lors  église  et  abbaye  de  Saint-Magloire*  Ce  nom  pré- 
valut, parmi  le  peuple,  sur  celui  de  Saint-Barthélémy  pendant 
plus  d'un  siècle.  En  1138,  les  religieux  s'y  trouvant  trop  à 
l'étroit,  se  transportèrent  dans  leur  oratoire  de  Saint-Georges, 
nouvellement  reconstruit  sous  le  nom  de  Saint-Magloire.  Sainte 
Barthélémy  fut  alors  érigé  en  église  paroissiale  et  demeura 
sous  le  patronage  de  saint  Magloûre  jusqu'en  1564,  époque  où 
l'abbaye  de  ce  nom  fut  supprimée  et  réunie  à  l'évêché  de  Paris. 
A  l'exception  des  dépendances  de  la  Sainte-Chapelle,  celte  pa- 
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roisse  comprenait  toai  l'espace  qui  se  trouye  entre  la  me  de 
la  Barillerie  et  le  Pont-Neof. 

L'église  de  Saint-Rarthélemy  fdt  reconstruite  an  xrr  siècle 
et  réparée  en  1736.  Elle  menaçait  mine  vers  Tannée  1T78; 
Cherpitel^  architecte  du  roi^  fdt  alors  chargé  de  la  restaurer 
entièrement.  On  n'y  avait  encore  élevé  que  leportail^  en  1787, 
quand  la  voûte  de  Tancien  édifice  s'écroula  tout  à  coup  avec 
fracas.  Les  travaux  de  reconstmction  furent  repris  avec  vi- 
gueur^ le  portail  nouveau  était  terminé,  les  piliers  et  la  nef 
s'élevaient,  lorsque  la  révolution  de  1789  vint  arrêter  les  tra- 
vaux. Tout  fut  démoli  peu  de  temps  après,  et  sur  le  terrain 
occupé  par  Saint-Barthélémy  on  fit  une  salle  de  spectacle, 
connue  sous  le  nom  de  théâtre  de  la  Cité.  Elle  a  été  remplacée 
depuis  par  un  vaste  établissement  où  se  tinrent  quelque  temps 
les  réunions  des  veillées,  des  loges  de  francs^maçons,  le  Prado 
d'hiver,  etc.,  etc.  On  y  voit  aujourd'hui  d'obscures  galeries 
publiques  et  des  logemens  particuliers. 

SAINT-MA6L0IRB. 

L'ancienne  église  de  Saint-Barthélemy,  dont  nous  venons  de 
parler,  donna  naissance  à  l'abbaye  de  SaintrMagloire.  Hugues 
Capet  avait  accueilli,  en  965^  Salvator,  évèque  d'Aletb,  dans 
un  monastère  bâli  près  de  cette  église  ;  il  donna  aux  religieux 
bénédictins  qui  l'habitaient  la  chapejle  Saint-Georges,  con- 
struite sur  la  chaussée  qui  conduisait  de  Paris  à  Saint-Denis, 
ainsi  que  le  terrain  qui  l'entourait  et  qui  se  trouvait  au  lieu  dit 
alors  Champeaux.  Grâce  aux  libéralités  de  Henri  le  Lorrain, 
vassal  du  roi,  les  moines  de  Saiut-Barthélemy  établirent  un 
monastère  en  cet  endroit  ;  ils  vinrent  Thabiter  en  1138,  et  on 
lui  donna  le  nom  de  Saint-Magloire.  Ils  y  demeurèrent  jusqu'en 
1572,  époque  où  Catherine  deMédicis  les  fit  transférer  dans  un 
emplacement  situé  près  de  Téglise  Saint-Jacques-du-Haut-Pas. 
Leur  couvent  fut  alors  occupé  par  les  filles  pénitentes  qui  ba- 
bitaient  l'hôtel  de  Soissons. 
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Quand  Paris  se  fut  accru  sur  ce  point,  Téglise  de  Saint-Ma- 
gloire  occupait  Tangle  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  Saint- 
Magloire.  Plusieurs  confréries  y  avaient  été  fondées  et  s'y  réu- 
nissaient, entre  autres  celle  que  les  fripiers  de  Paris  avaient 
formée^  en  Thonneur  de  saint  Sébastien  et  de  saint  Roch^  pour 
être  préservés  des  maladies  qui  affectent  ordinairement  les  per- 
sonnes de  leur  profession.  On  y  remarquait  le  tombeau  d'An- 
dré BUmdelj  contrôleur  des  finances  sous  Henri  IL  Ce  monu- 
ment, qui  depuis  a  été  déposé  au  Musée,  passe  pour  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Paul  Porneé  C'est  un  petit  mausolée  de' 
bronze  représentant  Blondel  vêtu  en  guerrier  et  couché  dans 
Tattitude  du  sommeil. 

Les  religieuses  de  SaintrMagloire  demeurèrent  dans  leur  cou- 
vent jusqu'en  1790,  époque  où  furent  supprimées  toutes  les 
communautés  religieuses.  Quelques  années  plus  tard,  on  dé- 
molit l'église  ainsi  qu'une  partie  du  monastère.  Des  maisons 
furent  construites  sur  leur  emplacement  et  des  particuliers  oc- 
cupèrent ce  qui  resta  des  bâtiments. 

CHAPELLE  SAINT-LEUFROTé 

Quoiqu'il  ne  soit  fait  mention  pour  la  première  fois  de  éette 
chapelle  qu'au  xii»  siècle,  et  dans  un  acte  de  1113,  il  est  vrai- 
semblable que  son  origine  remontait  aux  temps  de  la  deuxième 
race ,  et  que  ce  fut  là  que  se  retirèrent  les  religieux  de  la 
Croix-Saint-Leufroy,  au  diocèse  d'Évreux,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  incursions  des  Normands.  Cette  chapelle  était  située 
vers  le  milieu  de  la  place  du  Chàtelet,  di&ns  Tancienne  rue 
Saint-Leufroy,  qui  passait  sous  cet  édifice  et  aboutissait  au 
Pont-au-Change.  Au  xii*  siède,  elle  se  trouvait  sous  le  patronage 
du  chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  De  son  côté,  la  pa- 
roisse de  Salnt-Jacques-la-Boucherie  disait  que  le  terrain  sur  le- 
quel elle  était  bâtie  lui  appartenait,  et  elle  s'y  attribuait  en  consé- 
quence certaines  prérogatives.  D'anciens  documents  établissent 
que,  dès  l'année  1191,  Saint-Leufroy  avait  le  titre  de  paroisse. 
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Cette  église  fut  démolie  en  1684,  pour  ragrandissement  des 
prisons  du  Grand-Cbàtelet.  Le  service  et  les  revenus  qui  y 
étaient  attachés  furent  transférés ,  partie  à  Saint-Germain- 
l'Âuxerrois,  partie  à  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Les  auteurs 
du  CraUia  ehristiana  disent  qu'on  y  conservait  une  pierre  tail- 
lée en  forme  de  mitre  qui  avait  servi  anciennement  d'étalon 
pour  les  mesures  de  Paris.  Lebeuf  pense  qu'on  l'y  avait  appor- 
tée du  parloir  aux  bourgeois,  qui  était  contigu  à  l'église.  Du 
reste,  longtemps  avant  1684,  époque  de  sa  destruction,  les 
poids  et  mesures  de  Paris  avaient  été  transportés  en  d'autres 
lieux. 

SAINT-PIBRRE-DBS-ARGIS. 

C*était  une  église  paroissiale  située  autrefois  rue  de  laYieille- 
Draperie,  dans  la  Cité,  à  peu  de  distance  duPont-au-Change .  Son 
nom  venait  A'arcisterium,  asceterium,  monastère,  parce  qu'ori- 
ginairement elle  n'était  qu'un  oratoire  à  l'usage  des  domestiques 
de  Tabbave  de  Saint-Eloi,  dont  elle  se  trouvait  séparée  seule- 
ment par  la  rue  qui  traversait  le  terrain  dit  de  Saint-Éloi.  L'on 
crwl  qu  elle  fut  fondée  en  936  par  Théodore,  vicomte  de  Paris, 
à  la  place  d*une ancienne  chapelle  ruinée;  elle  fut  reconstruite 
en  1424 ,  et  décorée  d'un  nouveau  portail  en  1702,  sur  les  des- 
sins de  Lauchenu ,  architecte  de  Paris.  Sur  le  grand  autel,  on 
voyait  un  tableau  de  Vanloo,  représentant  Saint-Pierre  gué- 
rissant des  malades.  Il  y  avait  un  tombeau  d'un  certain  Guil- 
1  aume  de  Mai,  capitaine  de  cent  vingt  hommes  d'armes,  inhumé 
dans  cette  église  en  1480;  il  était  représenté  avec  le  costume 
que  portaient  les  officiers  de  son  grade  au  xv«  siècle.  Cette  église 
a  été  démolie  en  1800  ;  on  a  ouvert  sur  son  emplacement  une 
rue  qui  communique  au  quai  aux  Fleurs. 

ÉGLISE  ROYALE^  COLLÉGIALE  ET  PAROISSIALE  DE  SAINTE-OPPORTUNE. 

Cette  église  a  donné  son  nom  au  quartier  où  elle  se  trouvait 
située,  et  qui  est  compris  entre  la  rue  de  la  Monnaie  et  la  rue 
Saint-Denis.  Sainte-Opportune  était  honorée  anciennement  à 
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Paris  d'un  culte  tout  particulier.  Ses  reliques  furent  transpor- 
tées^  en  877^  dans  la  chapelle  qu'on  agrandit  et  qui  porta  son 
nom.  Louis  le  Bègue  fut  le  premier  qui  la  dota;  plus  tard  Louis 
le  Gros  lui  fit  donation  des  petits  marais  de  Champeaux^  qui 
s'étendaient  au  delà  du  cimetière  des  Innocents  jusqu'à  la  rue 
Champvrerie,  c'est-à-dire  où  l'on  cultivait  le  chanvre.  Elle 
était  desservie  par  des  chanoines  que  nommait  le  chapitre  de 
Saint-Germain-rAuxerrois. 

L'érection  de  Sainte-Opportune  en  église  paroissiale  est  du 
XIV*  siècle.  Le  service  curial  s'y  faisait  dans  une  chapelle  par- 
ticulière, placée  au  côté  méridional  de  la  nef.  Le  chœur  demeu- 
rait aux  pauvres  paroissiens.  Cette  église  avait  été  rebâtie  au 
xni"  siècle  ;  jusqu'à  sa  destruction, arrivée  en  1792,  elle  ne  cessa 
pas  d'être  très-fréquentée  et  en  grande  vénération.  Son  entrée 
principale  se  trouvait  rue  de  l'Aiguillerie.  L'église  des  Saints- 
Innocents  fut  toujours  sous  la  dépendance  du  chapitre  de  Sainte- 
Opportune  ,  qui  nomma  à  la  cure  jusqu'en  1786.  L'on  voyait 
dans  cette  église  paroissiale  quelques  tableaux  remarquables 
de  Jouvenel  et  de  Philippe  de  Champagne ,  ainsi  qu'un  candé- 
labre à  dix  branches  d'un  fort  beau  travail ,  que  lui  avait 
donné  l'empereur  Charles-Quint,  lors  de  son  séjour  à  Paris. 

NOTRE  -DAME-DES-GHÂMPS  OU  DES  VIGNES. 

Cette  église  n'était,  à  son  origine,  qu'une  chapelle  fondée, 
au  temps  de  la  deuxième  race,  dans  le  Champ  des  Sépul- 
tures, qui  s'étendait  entre  la  rue  d'Enfer  et  les  hauteurs  du 
quartier  Saint-Jacques.  Considérablement  agrandie  par  la 
suite,  elle  fut  usurpée,  avec  le  vaste  enclos  qui  l'entourait, 
par  des  seigneurs  laïques,  à  la  faveur  des  désordres  du  temps 
des  derniers  Carlovingiens.  En  1084,  Adam  Payen  et  Guy 
Lombard,  qui  la  tenaient  de  leurs  ancêtres,  la  donnèrent  au 
monastère  de  Marmoutier,  près  de  Tours ,  déjà  propriétaire  de 
quelques  terrains,' aux  environs  de  Saint-Étienne-des-Grès.  Dès 
lors,  Notre-Dame-des-Champs  devint  un  prieuré  dépendant 
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de  Tabbaye  de  Marmoutier,  etTabbé  y  envoya  un  certain  nom- 
bre de  ses  religieux  pour  Thabiter.  Les  choses  demeurèrent 
dans  cet  état  jusqu'au  commencement  du  xiiv  siècles  A  cette 
époque^  la  princesse  Catherine  d'Orléans  de  LongueviUe  ob- 
tint du  cardinal  de  Joyeuse,  abbé  de  Marmoutier»  la  concession 
de  réglise  et  de  l'enclos  de  Notre-Dame-des-Ghamps;  elle  en 
fit  disposer  les  bâtiments  pour  y  établir  un  couvent  de  carmé- 
lites dont  elle  devint  la  fondatrice ,  et  qu'elle  dota  de  2,400  fr. 
de  rente;  ce  fut  le  chef-lieu  de  l'ordre. 

L'église  du  couvent  était  très-riche  en  monuments  de  l'art  : 
c'était  une  de  celles  que  les  curieux  allaient  visiter  avec  le  plus 
d'empressement,  à  Paris.  Marie  de  Médicis  l'avait  fait  décorer 
à  l'intérieur  avec  la  plus  grande  magnificence;  on  y  voyait  de 
belles  fresques  de  Philippe  de  Champagne,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  tableaux  dus  au  même  artiste,  à  Lebrun,  à  Labire, 
à  Stella  et  au  Guide  lui-même.  Le  sanctuaire  était  séparé  de  la 
nef  par  une  grille  soutenue  par  de  belles  colonnes  de  marbre, 
chargées  de  flammes  de  bronze  doré;  le  grand  autel,  fort  élevé, 
était  aussi  formé  de  quatre  colonnes  de  marbre ,-  le  tabernacle, 
en  argent  massif,  représentait  l'arche  d'alliance.  Les  autres 
ornements  étaient  en  bronze  doré.  On  y  remarquait  un  cru- 
cifix de  bronze,  chef-d'œuvre  de  Sarrasin;  un  bas-relief  placé 
dans  l'attique,  et  représentant  Y  Annonciation,  était  l'œuvre 
du  sculpteur  Flamen.  Cette  église  avait  quatre  chapelles,  qui 
étaient  toutes  ornées  avec  la  plus  grande,  richesse. 

Malgré  l'austérité  de  sa  règle,  l'ordre  des  Carmélites  comp- 
tait soixante-dix  maisons  en  France.  Le  couvent  du  faubourg 
Saint- Jacques,  si  célèbre  pendant  le  xvu'  siècle,  sous  le  nom 
de  GrandeS'Carmélites,  n'avait  guère  que  de  nobles  dames  qui, 
d^oùtées  du  monde,  allaient  y  ensevelir  leurs  passions,  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  austérités.  En  1676 ,  la  duchesse  de  la 
Vallière,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  y  vint  expier  ses  fautes, 
en  prenant  le  voile,  sous  le  nom  de  Louise  de  la  Miséricorde. 
Bossuet  lui-même  prononça  le  discours  de  profession^  en  pré- 
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sence  de  la  reine  et  de  toute  la  cour;  elle  y  mourut  en  1710, 
après  trente-six  ans  de  pénitence. 

La  réputation  de  sainteté  des  Grandes-Carmélites  avait  fait 
construire,  dans  son  voisinage,  plusieurs  maisons  où  se  reti- 
raient souvent  des  personnes  de  la  cour,  pour  y  mourir  dans 
la  société  des  religieuses  et  se  foire  enterrer  dans  leur  cime- 
tière. Ce  fut  dans  une  de  ces  maisons  que  finit  ses  jours  Thé- 
roine  de  la  Fronde,  la  célèbre  duchesse  de  Longueville,  sœur 
du  grand  Condé;  aussi  le  cimetière  de  ce  couvent  était-il  peu- 
plé de  morts  illustres.  On  y  avait  déposé  le  cœur  de  Turenne. 
Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790.  Sur  une  partie  de  l'em- 
placement qu'il  occupait,  on  a  ouvert  la  rue  du  Val-de-Grâce; 
Ton  a  établi  dans  l'autre  partie,  en  1816,  une  maison  de  re- 
ligieuses carmélites,  dont  la  chapelle  renferme  le  tombeau  du 
cardinal  de  Bérulle. 


HONIMIWTS  ET  ÉllinCB» 
MMMtrwite  sons  !••  rohi  de  la  tr^talèine  raee. 

Depuis  Hngnes  Gapet  jusqu'à  Louis  le  Gros  inclaslTement. 

8AINT-JAGÛUES-LA-B0UGHER1B. 

Cette  église  était  située  sur  l'emplacement  qui  forme  aujour- 
d  hui  la  place  donnant  rue  de  Rivoli  et  rue  Saint-Martin. 
L'on  croit  qu'elle  fut  construite  dans  le  xx*  siècle,  à  l'en- 
droit même  où  se  trouvait  une  antique  chapelle.  Son  sur- 
nom lui  venait  de  son  voisinage  de  la  plus  ancienne  et  la  plus 
considérable  des  boucheries  de  la  ville.  Elle  fut  érigée  en  pa- 
roisse vers  Tan  1200^  sous  Philippe- Auguste.  Pendant  les  xnr* 
et  XV»  siècles,  on  agrandit  successivement  ses  bâtiments,  qui 
avaient  d'abord  peu  d'étendue.  Placée  dans  le  quartier  le  plus  po- 
puleux et  le  plus  commerçant  de  Paris ,  cette  église  était  deve- 
nue le  siège  de  plusieurs  confréries  de  bourgeois  importante!. 
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comme  celles  des  bouchers,  des  chapeliers,  des  bonnetiers, 
des  peintres,  des  armuriers,  etc.,  etc.  Elle  avait  de  nom- 
breuses chapelles ,  fondées  en  grande  partie  par  la  dévotion 
de  la  bourgoisie  parisienne;  de  tout  temps  elle  avait  compté 
un  nombre  considérable  de  bienfaiteurs  et  de  donateurs.  On  re- 
marque parmi  ces  derniers  Colin  Boulard  et  Nicolas  Flamel. 

Colin  Boulard,  négociant  habile,  établi,  sous  Charles  YI,  au 
coin  des  rues  de  la  Vannerie  et  Planche-Mibray,  aujourd'hui 
rue  Saint-Martin,  entretenait  des  relations  de  commerce  et  de 
banque  avec  une  grande  partie  de  l'Europe.  Plusieurs  fois  il 
se  servit  du  crédit  de  son  nom  et  de  Tinfluence  dont  il  jouissait, 
pour  procurer  du  blé  et  des  vivres,  dans  ces  temps  difficiles, 
soit  aux  armées  royales,  soit  aux  habitants  de  la  capitale  eux- 
mêmes,  n  fit  des  dons  importants  à  son  église  paroissiale  Saint- 
Jacques-la-Boucherie. 

Quant  à  Nicolas  Flamel,  qui  fut  un  des  marguilliers  et  des 
bienfaiteurs  les  plus  généreux  de  cette  église,  au  milieu  du 
XV  siècle,  son  histoire  est  singulière.  C'était  d'abord  un  shnple 
scribe  se  tenant  dans  une  humble  échoppe  de  la  rue  des  Écri- 
vains, et  vivant  dans  Tobscurité.  Mais  il  était  doux,  poli,  fort 
habile  dans  son  art,  bien  avisé,  et,  par-dessus  tout,  économe, 
ami  de  l'argent  et  très-laborieux.  Il  vit  sa  fortune  s'accroître 
rapidement,  et  l'augmenta  encore  en  épousant  une  femme  déjà 
âgée  qui  lui  apporta  des  biens  considérables.  Bientôt  des  spé- 
culations heureuses  le  rendirent  immensément  riche.  L'on 
crut  parmi  le  peuple  qu'il  avait  trouvé  la  pierre  philosophale. 
Du  reste,  Flamel  sut  faire  un  bon  usage  de  la  fortune  que  lui 
avaient  acquise  son  savoir-faire  et  son  économie.  Ses  bienfaits 
allaient  chercher,  avec  discernement,  l'honnête  famille  tombée 
dans  la  misère,  l'ouvrier,  le  petit  marchand  chargés  d'enfants, 
la  veuve  et  l'orphelin  dans  le  besoin,  la  jeune  fille  que  l'indi- 
gence allait  peut-être  entraîner  dans  le  désordre. 

Il  fit  des  dons  très-importants  à  l'église  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  sa  paroisse;  en  1399,  il  fit  b&tir^  du  côté  de  la  me 
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Marivaux,  un  petit  portail  où  on  le  sculpta  avec  sa  femme 
Pernelle,  à  geuoux  tous  deux,  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge. 

La  richesse  de  ce  quartier  faisait  la  prospérité  de  SaintrJac- 
ques-la-Boucherie;  aussi  recut-il  des  agrandissements  succes- 
sifs, depuis  la  fin  du  xm^  siècle  jusqu'au  milieu  du  xtu'';  la 
tour  fut  construite  sous  François  P^  Cette  église  renfermait 
plusieurs  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  remarquables. 
On  y  voyait,  dans  la  chapelle  de  Saint-Denis,  les  plus 
belles  vitres  en  grisaille  de  Paris;  presque  toutes  étaient  de 
Pinaigrier.  On  y  admirait  un  bas-relief  en  albâtre  représentant 
la  mort  de  la  sainte  Vierge,  et  un  christ  en  bois  de  Sarrazin, 
placé  au-dessus  d'une  belle  grille  de  fer  qui  entourait  le  chœur. 
On  y  trouvait  aussi  plusieurs  tombeaux  remarquables.  Cet 
édifice  avait  un  droit  d'asile;  en  1405,  on  y  fit  construire  une 
chambre  réservée  à  ceux  qui  venaient  s'y  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  judiciaires;  mais  l'autorité  supérieure  ne  respecta 
pas  toujours  cet  asile. 

Sous  prétexte  d'assainir  le  quartier ,  on  démolit  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie  pendant  la  Révolution.  Ses  fameuses  douze 
cloches,  dont  Sauvai  trouvait  la  sonnerie  si  harmonieuse, 
furent  transportées  à  la  Monnaie;  on  déposa  au  Musée  les 
vitraux  et  le  bas-relief  de  la  Vierge;  l'on  abattit  la  statue  de 
saint  Jacques;  la  tour  seule  fut  respectée,  et  aujourd'hui  encore 
elle  s'élève  dans  ce  vieux  quartier  rajeuni,  comme  un  souve- 
nir des  temps  anciens,  avec  ses  belles  sculptures,  sa  couronne 
d'animaux  fantastiques,  et  ses  magnifiques  proportions.  Cette 
tour,  de  forme  carrée,  rivalise  avec  celles  de  Notre-Dame  et  est 
une  des  plus  hautes  de  Paris.  Elle  était  devenue  une  propriété 
particulière  pendant  la  Révolution.  Heureusement,  l'acquéreur 
ne  la  démolit  pas ,  comme  il  aurait  pu  le  faire.  Le  27  août 
1836 ,  la  ville  de  Paris  l'acheta  des  héritiers  Dubois,  moyen- 
nant 250,000  francs.  Autour  d'elle  s'était  élevé  un  marché  de 
friperie  qui  n'a  été  supprimé  qu'en  1852,  pour  l'établissement 
de  la  place  donnant  sur  la  rue  de  Rivoli  prolongée. 
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ABDAYE  DB  SAINT-VICTOR. 

Cette  abbaye  et  ses  dépendances  occupaient  tout  l'espace 
compris  entre  le  qnai  Saint-Bernard,  et  les  rues  Saint-Victor, 
des  Fossés-Saint-Bemard  et  Cuvier.  Sa  juridiction  et  sa 
eensive  s'étendaient  sur  presque  tout  le  quartier.  Comme 
la  plupart  des  grands  monastères,  cette  abbaye  avait  été, 
dans  le  principe,  une  petite  chapelle,  placée  près  d'un  ermi- 
tage appelé  Cella  Vêtus,  sur  le  terrain  du  clos  dit  des  Arènes, 
où  le  roi  Childebert  avait  fait  rétablir,  en  577,  un  cirque  pour 
les  jeux  publics. 

En  1113,  sous  Louis  YI  le  Gros,  le  célèbre  Guillaume  de 
Champeaux,  fiUs  d'un  laboureur  de  la  Brie,  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Paris  et  chef  de  l'école  épiscopale,  s'y  retira  avec 
quelques-uns  de  ses  disciples;  il  y  fonda  l'abbaye  et  y  créa 
cette  école  fameuse  qui  i^^oduisit  depuis  tant  d'hommes  remar- 
quables. Les  brillants  tournois  d'éloquence,  de  subtilité  et 
d'érudition  entre  Guillaume  de  Champeaux  et  son  disciple 
Abailard,  sur  le  terrain  de  la  dialectique  et  de  la  théologie,  se 
rattachent  à  l'école  de  l'abbaye  de  Saint- Victor.  Ils  sont  connus 
de  tous.  Vainctt  une  fois  à  la  cathédrale  par  son  redoutable 
adversahe,  Guillaume  le  fut  de  nouveau  à  Sahit- Victor,  sur 
la  question  des  universaux.  Il  se  vit  obligé  de  rétracter  ses 
propositions,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  rétirer  à  Chalons-sur-Marne, 
dont  a  avait  accepté  l'évèché.  Malgré  cette  perte  si  regrettable, 
Féoole  et  Fabbaye  de  Saint-Victor  ne  laissèrent  pas  que  de  de- 
vemr  de  jour  en  jour  plus  florissantes.  Ses  nombreux  écoliers 
attirèrent  la  population  parisienne  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  ; 
et  le  versant  oriental  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  ne 
tarda  pas  à  se  couvrir  de  maisons  et  de  rues.  Dans  son  voisi- 
nage vml  bientôt  s'établir  le  siège  de  l'Université  de  Paris. 

La  règle  de  saint  Victor  était  renommée  pour  sa  r^ueur. 
Cette  sévérité,  cependant,  n'arrêta  pas  Félan  des  études,  qui 
y  demeurèrent  florissantes,  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
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âge.  L'abbaye  conserva  toujours  des  relations  avec  les  étu- 
diants de  l'Université.  Ses  chanoines  étaient  ordinairement 
leurs  confesseurs,  et  Ton  choisissait  parmi  les  religieux  de 
Saint-Victor  le  grand  pénitencier  du  corps  universitaire.  La 
vie  retirée  et  édifiante  des  chanoines  de  cette  abbaye,  le 
rare  mérite  et  la  science  profonde  de^'plusieurs  d'entre  eux, 
la  supériorité  reconnue  de  ses  abbés,  qui  ont  laissé  pres- 
que tous  un  nom  dans  rhistoire  de  PÉglise,  établirent^  dès 
le  principe,  une  union  intime  entre  Saint-Victor  et  Clair- 
vaux.  Saint  Bernard  eut  soin  d'entretenir  ces  relations  pater- 
nelles par  ses  lettres  et  même  par  ses  visites  j  lorsque  le  saint 
abbé  venait  à  Paris,  il  demeurait  à  Saint-Victor,  comme  dans 
sa  maison  propre.  Plusieurs  personnages  illustres  s'y  retirè- 
rent, ou  y  habitèrent  quelque  temps,  comme  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  lorsqu'il  se  réfugia  en  France;  d'autres,  comme 
l'évèque  de  Paris  Maurice  de  Sully,  voulurent  mourir  dans 
cette  maison  et  y  être  inhumés.  Son  cimetière  renfermait  les 
restes  de  plus  de  dix  mille  personnes  connues;  ceux,entre  autres, 
du  poète  Santeuil,  du  jésuite  Maimbourg,  du  théologien  Pierre 
Comestor  etc.,  etc*  Sa  bibliothèque,  d'abord  composée  unique- 
ment de  manuscrits  des  saints  Pères  et  des  auteurs  scolastiques, 
ainsi  que  celles  des  autres  maisons  religieuses,  au  xn«  siècle,  fut 
richement  dotée, en  1652  et  1707,  par  deux  magistrats  distingués, 
le  président  Cousin  et  Henri  Dubochet;  elle  renfermait  alors, 
outre  les  imprimés,  plus  de  vingt  mille  manuscrits  précieux. 
L'abbaye,  rebâtie,  en  1S17,  par  François  I®%  avait  reçu 
depuis  divers  embellissements.  On  remarquait  à  l'intérieur 
plusieurs  grilles  dorées  d'une  grande  recherche  dans  le  tra- 
vail* Celle  du  chœur  était  l'ouvrage  d'un  célèbre  serrurier 
nommé  Durand.  Le  portail  du  monastère  avait  été  reconstruit 
en  1760^  et  était  décoré  d'un  ordre  dorique.  L'église  possédait 
des  vitraux  peints  d'une  belle  exécution,  des  tableaux  de  l'é- 
Qole  fnmoaise  as^ez  renommés,  et  des  reliques  d'un  grand 
PW|  œtre  autres  «ne  croix  d'«r  fabriquée  autrefois,  disait-on, 
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par  saint  Éloi  lui-même,  et  domiée  depuis  au  couvent 
par  Louis  le  Gros.  Elle  avait  un  grand  morceau  de  la  vraie 
croix.  A  l'intérieur,  le  cloître  était  percé  de  petites  arcades 
supportées  par  des  colonnettes  d'un  aspect  agréable.  Ce  mo- 
nastère possédait  de  vastes  jardins  qui  s'étendaient  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  entre  les  rues  de  Seine,  Saint-Victor 
et  des  Fossés-Saint-Bernard.  Au  coin  de  la  rue  de  Seine  et 
de  la  rue  Saint-Victor  était  la  grosse  tour  Alexandre,  où  Ton 
enfermait  les  fils  de  famille  débauchés.  Elle  a  été  détruite 
en  1840  et  remplacée  par  une  fontaine  monumentale,  élevée 
à  la  mémoire  de  Cuvier. 

L'abbaye  Saint- Victor  fut  supprimée  et  détruite  en  1790, 
comme  les  autres  communautés  religieuses  de  France.  La 
plus  grande  partie  des  terrains  qu'elle  occupait  a  été  consa- 
crée, en  1808,  à  la  construction  de  la  halle  aux  vins.  L'autre 
partie  a  servi  à  former  les  rues  Guy-de-la-Brosse  et  Jussieu 
et  la  petite  place  Saint-Victor.  N'est-il  pas  à  regretter  que  l'ad- 
ministration municipale  n'ait  pas  eu  un  souvenir  pour  une  anti- 
que abbaye  où  retentirent  les  voix  d'Abailard  et  de  Guillaume 
de  Champeaux,  où  reposèrent  les  dépouilles  mortelles  de 
Maurice  de  Sully,  d'Etienne  de  Senlis,  de  Guillaume  d'Auver- 
gne et  de  tant  d'autres  évoques  remarquables  de  Paris? 

CHAPELLE  SAINT-ÂGNÂN. 

Cette  chapelle  était  située  rue  Chanoinesse,  dans  les  dé- 
pendances du  cloître  Notre-Dame.  Elle  avait  été  construite, 
vers  1118,  par  Etienne  de  Garlande,  archidiacre  de  Paris, 
doyen  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Agnan  d'Orléans,  et  chance- 
lier de  France.  Deux  chanoines  de  Notre-Dame  la  desservaient. 
L'architecture  de  cette  chapelle  paraissait,  suivant  Lebeuf, 
plus  ancienne  que  celle  de  Notre-Dame.  Elle  était  bâtie  tout 
en  pierres;  ses  arcades  avaient  la  forme  d'un  cercle  sans  pointe. 
On  la  démolit  en  1795.  Son  emplacement  est  occupé  aujourd'hui 
par  une  maison  particulière,  portant  le  numéro  22  de  la  rue. 
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SAINTE-GENEVIÈVE-DES-ARDENTS. 

L'origine  de  cette  ancienne  église  est  fort  obscure.  Cétait 
d'abord  une  simple  chapelle  construite,  d'après  quelques  au- 
teurs, sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève  dans  un  moment 
où  la  ville  entière  était  en  proie  à  une  maladie  terrible,  qu'on 
appelait  mal  des  ardents.  Elle  appartenait  à  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève  qui,  en  1202,  la  céda  à  Eudes  de  Sully,  évo- 
que de  Paris.  Elle  fut  dès  lors  érigée  en  paroisse  et  devint  une 
belle  église,  par  suite  des  embellissements  qu'on  y  fit.  Il  y  avait 
au  milieu  une  statue  remarquable  de  sainte  Geneviève;  sur  l'un 
des  côtés,  on  voyait  saint  Jean-Baptiste,  et  sur  l'autre  saint 
Jacques-le-Majeur.  Cette  église  fut  abattue  en  1747.  Sur  son 
emplacement  on  éleva  un  bâtiment  qu'on  destina  alors  à  l'a- 
grandissement de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  et  qui  est 
aujourd'hui  le  siège  de  la  direction  des  hôpitaux  de  Paris. 

SAINTE-CROIX  EN  LA  CITÉ. 

Cette  petite  église,  dont  on  ignore  l'origine,  avait  été  bàlie 
sur  un  terrain  dépendant  de  Saint-Éloi;  érigée  en  paroisse  eu 
1107,  elle  se  trouvait  située,  rue  de  la  Vieille-Draperie,  au 
coin  de  la  rue  Sainte-Croix,  dans  la  Cité.  On  la  reconstruisit 
et  on  l'augmenta  considérablement  en  1450.  Toutefois,  elle 
ne  fut  dédiée  qu'en  .1521.  La  confrérie  des  Cinq  plaies  de 
Notre-Dame  de  Pitié  s*y  établit  en  1498.  L'archevêque  de 
Paris ,  comme  prieur  de  Saint-Éloi,  nommait  à  la  cure  de 
Sainte-Croix.  Cette  église  fut  démolie  en  1797  ;  sur  son  em- 
placement on  a  bâti  la  maison  qui  porte  le  numéro  6,  dans  la 
rue  de  la  Vieille-Draperie. 

SAINT-PIERRE-AOX-BOEUFS. 

L'époque  précise  où  cette  petite  église  fut  construite  n'est 
pas  connue;  tout  fait  conjecturer  cependant  qu'il  faut  la  placer 
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entre  les  années  1107  et  1136.  Il  est  probable  que  son  surnom 
venait  de  deux  figures  de  bœufs  saillantes,  qu'on  voyait  aux 
côtés  du  portail,  et  qui  ne  furent  enlevées  que  sous  l'épiscopat 
deM.deBeaumont.L'on  pense  que  cette  église  avait  été  primi- 
tivement la  paroisse  des  bouchers  de  la  Cité,  et  le  lieu  de  réunion 
de  leur  confrérie.  Comme  elle  se  trouvait  originairement  sur  la 
censive  de  Tabbaye  de  Saint-Eloi,  elle  lui  appartenait,  ainsi 
que  Tannonce  une  bulle  du  pape  Innocent  II,  de  l'année  1136. 
C'était  la  seule  église  de  Paris  ou  l'on  ne  mettait  sur  l'autel  ni 
chandeliers,  ni  cierges;  conformément  à  l'ancien  usage,  on 
les  plaçait  à  côté,  sur  deux  crédences.  Du  reste,  cet  édi- 
fice, très-élevé  mais  petit,  n'avait  rien  qui  pût  attirer  l'at- 
tention. 

L'église  de  Saint»Pierre-aux-Bœufs,  supprimée  en  1790,  n'a 
été  démolie  qu'en  1837,  à  l'époque  où  Ton  a  formé  la  rued'Ar- 
cole;  son  portail,  qui  se  trouvait  d'une  architecture  assez  élé- 
gante et  datait  du  xiii*"  siècle,  n'a  pas  été  détruit  avec  le  reste 
de  Fédifice;  les  pierres,  numérotées  et  enlevées  avec  précau- 
tion, ont  été  déposées  dans  une  des  cours  de  l'école  des  Beaux- 
Arts.  La  maison,  rue  d'Arcole  n«  15,  qu'on  a  construite  sur 
remplacement  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  porte  sur  la  façade 
l'inscription  suivante  :  Sur  cet  emplacement  était  autrefois  Vé- 
glise  Saint'Pierre-auX'Bœufs  dont  on  ignore  Vorigine,  mais 
qui  existait  déjà  en  1136;  démolie  en  1837. 

GHAPEUB  DE  SAINT-BON. 

Cette  chapelle  occupait,  dans  la  rue  du  même  nom  (septième 
arrondissement),  remplacement  de  la  maison  numéro  8.  On 
ne  connaît  rien  de  certain  sur  son  origine,  ni  sur  le  saint  dont 
elle  portait  le  nom.  L'on  sait  seulement  que,  dans  le  principe, 
elle  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Éloi,  et  que,  vers  Tan  1136, 
elle  appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Maur-des-Fossés.  L'abbé 
Lebeuf  prétend  qu'elle  avait  été  placée  d'abord  sous  l'invoca- 
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lion  de  sainte  Colombe,  et  qu'elle  était  la  chapelle  de  ce  nom 
dont  parle  saint  Ouen,  dans  la  vie  de  saint  Éloi;  mais  un  grand 
pombre  de  raisons  solides  empêchent  d'admettre  les  conjectu- 
res du  savant  abbé.  Du  reste,  cette  chapelle  n'a  jamais  été  église 
paroissiale.  Elle  était  d'une  architecture  grossière,  et  n'offrait 
rien  de  remarquable.  Le  sol  ayant  été  progressivement  ex- 
haussé tout  autour,  il  fallait  descendre  plusieurs  marches  pour 
y  entrer.  Saint-Bon  avait  une  ancienne  tour  dont  la  construc- 
tion pouvait  remonter  au  xi*  siècle.  Supprimée  en  1792,  cette 
chapelle  servit  quelque  temps  de  corps  de  garde;  plus  fard, 
elle  fut  démolie,  et  Ton  construisit  une  maison  particulière  sur 
son  emplacement. 

ÉGLISE  SAINT-MAITIN»  PBÈS  SAINT-MARCEL. 

Cette  petite  église  était  située  à  l'angle  septentrional  de  la 
rue  des  Francs-Bourgeois,  au  cloître  Saint-Marcel.  Elle  exis- 
tait au  xii*"  siècle,  et  appartenait  au  chapitre  de  Saint-Marcel, 
qui  la  faisait  servir  à  Tusage  des  domestiques  des  chanoines. 
On  l'érigea  en  cure  en  14.50.  Un  peu  plus  tard,  elle  fut  en 
partie  reconstruite  et  considérablement  agrandie.  Derrière  l'é- 
glise de  Saint-Martin,  dans  un  jardin  formé  sur  Tancien  cime- 
tière de  Saint-Marcel,  un  jardinier  fleuriste  découvrit,  en  1753, 
soixante-quatre  cercueils  de  pierre  appartenant  à  des  chrétiens 
des  premiers  temps.  Tous  les  squelettes  avaient  les  pieds  tour- 
nés vers  rOrient,  et  les  mains  pendantes  le  long  des  côtés^  un 
seul  portait  l'inscription  suivante  : 

DOHlNifi  CONIVGI  DVLCISSlMiE  BARBARA 

TITVLVM  POSVI  QViE  VIXIT  ANNOS  XXIII 

ET  M.  V.  ET  DIES  XXXIII,  PAX  TECVM 

PERMANET.  VITALIS  CONIVX  POSVIT. 

On  avait  gravé  au  milieu  le  monogramme  du  Christ  entre 
Valpha  et  Yoméga;  au-dessous  étaient  deux  colombes.  L'église 
de  Saint-Martin  fut  démolie  en  1808. 

29. 


U2  HISTOIRE  DE  PARIS. 

SAOrr-LàZAKE. 

Saint-Lazare,  aDJoudliiii  prison  sîtaée  rae  du  Fanbonrg- 
SainUDoiiSy  117,  étaîl  antrrfois  on  hôpital  de  panvres  lépreux, 
I^aoé  sons  llnrocation  de  saint  Lazare  ou  saint  Ladre.  Qael- 
qnes  antenrs  ont  conjecturé  qne  cet  établissement  avait  été 
fondé  sur  les  mines  du  monastère  de  Saint-Laurent  dont  parle 
Croire  de  Tours.  H  n'y  a  rien  de  certain  toutefois  sur  son 
origine.  Le  [dus  ancien  titre  qui  en  fiasse  mention  est  de  1110. 
Pour  soutmr  la  léproserie  de  Saint-Lazare,  Louis  le  Gros 
établit  dans  le  voisinage  une  foire  dont  elle  loudiait  les  reve- 
nus; eDe  durait  huit  jours  et  se  tenait  sur  le  chemin  qui  con- 
duisait de  Saint-Denis  à  Paris.  En  1183,  Philippe-Auguste 
Tacheta  et  la  transféra  an  lieu  dit  Champtamx,  dans  la  partie 
de  Paris  appelée  alors  la  ville. 

L'établissement  de  Saint-Lazare  avait  une  chapelle  dédiée 
au  saint  de  ce  nom  et  desservie  par  les  rdigieux  de  la  com- 
munauté. Ces  religieux  n'étaient  ni  cloîtrés  ni  même  réguliers; 
révéque  de  Paris  nommait  leur  prieur  ou  chef,  qu'on  appelait 
aussi  régisseur  de  Saint-Lazare.  D  pouvait  le  suspendre  et 
avait  le  droit  d'inspecter  la  maison  et  même  d'en  modifier  les 
règlements.  Vers  le  commencement  du  règne  de  François  1% 
révèqae  de  Paris  donna  Tadministration  de  Saint-Lazare  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint-Victor.  Mais  il  parait  que  cette 
administration  ne  fut  pas  exempte  de  reproches,  car  un  arrêt 
du  parlement,  en  date  du  9  février  1566,  ordonne  que  le  tiers 
des  revenus  de  Saint-Lazare  sera  a&ecté  à  la  nourriture  et  en- 
tretènement  des  pauvres  lépreux.  Les  guerres  de  religion  et  les 
malheurs  des  temps  de  la  Ligue  vinrent  mettre  obstacle  àVentière 
exécution  de  cet  arrêt.  Au  commencement  du  siècle  suivant; 
la  lèpre  avait  à  peu  près  cessé  d'exister  en  France.  H  n'y 
avait  plus  de  malades  à  Saint-Lazare.  La  mésintelligence  ré- 
gnait entre  le  chef  de  la  communauté  et  ses  membres;  aussi 
les  revenus  de  la  maison  étaient-Us  fort  mal  administrés.  En 
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1632,  Adrien  Lebon,  alors  chef  principal  de  l'établissement, 
voyant  son  autorité  méconnue ,  se  détermina  à  offrir  Saint- 
Lazare  à  saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  et  supérieur  des 
missions  étrangères. 

Dès  la  fin  de  la  même  année,  les  prêtres  de  la  mission  s'y 
installèrent^  en  vertu  d'un  décret  d'union  qui  fut  donné  par 
l'archevêque  de  Paris.  L'on  sait  que  leur  emploi  principal  était 
de  travailler  à  l'instruction  des  pauvres  habitants  de  la  cam- 
pagne. L'enclos  de  Saint-Lazare  était  le  plus  vaste  qu'il  y  eût 
dans  Paris;  il  s'étendait  au  nord  jusqu'à  la  barrière,  et  à  l'ouest 
jusqu'au  faubourg  Poissonnière;  on  y  voyait  un  bâtiment  ap- 
pelé Logis  du  roi.  Ordinairement  les  rois  et  les  reines  s'y 
rendaient  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  de  leurs  sujets , 
avant  de  faire  leur  entrée  solennelle  dans  Paris.  Une  ancienne 
coutume  voulait  que  les  dépouilles  mortelles  des  rois  et  des 
reines  de  France  demeurassent  exposées  quelques  heures  à 
Saint-Lazare  avant  d'être  portées  à  SaintrDenis,  et  qu'elles  y 
reçussent  des  aspersions  d'eau  bénite  de  tous  les  prélats  du 
royaume ,  représentés  par  l'archevêque  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  xyii"  siècle,  les  bâtiments  de  Saint-Lazare 
tombaient  en  ruine;  les  prêtres  de  la  mission  travaillèrent  à 
les  reconstruire  et  firent  élever,  de  1681  à  1684.,  ces  vastes 
constructions  qui  existent  encore  aujourd'hui.  L*église  avait 
été  réparée  au  commencement  du  siècle  ;  elle  fut  conservée. 
Le  14.  juillet  1789,  une  bande  de  malfaiteurs  et  de  brigands  se 
porta  sur  cet  établissement  qu'elle  pilla  et  tenta  d'incendier. 
Heureusement  la  milice  parisienne,  constituée  le  même  jour, 
parvint  à  arrêter  les  progrès  de  la  dévastation.  En  1793, 
Saint-Lazare  fut  converti  en  maison  de  détention;  on  y  ren- 
fermait jusqu'à  douze  cents  personnes.  Pour  tourmenter  ces 
malheureuses  victimes  delà  tyrannie  révolutionnaire,  Robes- 
pien*e  y  avait  envoyé,  comme  chef  ou  directeur,  le  farouche 
Verner,  élève  de  Guyard.  «  Une  nourriture  aussi  malsaine  que 
dégoûtante,  ditNougaret,  écrivain  de  l'époque,  du  vin  falsifié 
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et  empoisonné;  da  pain  abominable ^  causaient  une  foule  de 
maladies  dangereuses.  Ceux  qui  échappaient  à  la  mort  n'é- 
chappaient pas  à  la  famine  f  qui  était  ordinairement  très-aigui- 
sée.  Ajoutez  à  cela  les  terreurs  que  kyern(^  jetait  dans  F&me 
des  détenus  ;  et  vous  aurez  une  idée  de  leur  triste  position.  » 

Le  registre  des  écrous  étsit  curieux;  on  y  lisait  :  «Vivian, 
perruquier,  prévenu  d'imbécillité  et  de  peu  de  civisme.  »  Ce 
malheureux  fut  t^iu  un  an  au  secret.  C'était  Yemer  loi-même 
qui  dirigeait  les  interrogatoires  des  prisonniers.  On  leur  de- 
mandait :  a  As-tu  voté  pour  Rafiet  ou  pour  Henrion?  As-tu  dit 
du  mal  de  Robespierre  ou  du  tribunal  révolutionnahre?  Com- 
bien as-tu  dénoncé  de  modérés,  de  nobles  ou  de  prêtres,  dans 
ta  section?»  Tel  était  le  cerde ordinaire  des  questions.  Du  reste, 
on  ne  les  faisait  que  pour  la  forme  ;  car,  les  listes  une  fois  arrê- 
tées, ceux  qui  s'y  trouvaient ,  avec  la  croix  fatale,  étaient  bien 
sûrs  d'être  égorgés.  Roucher,  Fauteur  des  ilfoû^  et  André  Gbé- 
nier,  furent  enfermés  à  Saint-Lazare ,  et  n'en  sortirent  que  pour 
monter  sur  Téchafaud. 

Aujourd'hui  cet  établissement  est  affecté  à  la  détention  des 
filles  publiques  et  des  femmes  prévenues  de  crimes  ou  de  dé- 
lits. Elles  sont  réparties  dans  deux  corps  de  bâtiments  construits 
parallèlement  au  corps  qui  donne  dans  la  rue  du  Faubourg 
Samt-Denis,  ainsi  que  dans  les  vastes  constructions  où  ces 
trois  bâtiments  viennent  aboutir,  à  droite  et  à  gauche.  Tous 
ces  bâtiments  ont  quatre  étagesf  ils  sont  bien  aérés  et  pour- 
raient contenir  douze  cents  personnes.  Celui  de  droite  et  la 
seconde  moitié  de  celui  de  gauche  x)nt  été  construits  dans  les 
années  1681,  1682,  1683  et  16^.  La  première  moitié  du  bâ- 
timent de  gauche,  où  se  trouvaient  autrefois  Téglise^  la  cha* 
pelle  et  Tinfirmerie,  a  été  bâtie  de  1823  à  1828.  On  y  a  joint 
plusieurs  acquisitions  nouvelles,  qui  ont  été  faites  sur  le  fau- 
bourg Saint-Denis.  Quoique  la  dépense  de  ces  diverses  con 
struclions  regarde  le  département,  la  ville  y  a  contribué  pour 
deux  cent  cinquante  mille  francs.  La  population  annuelle  de 
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Saint-Lazare  repose  sur  on  nombre  de  buit  à  neuf  eents  per- 
sonnes. 

ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SAINT-NICOLAS-DES-GHAMPS. 

Cette  église>  située  dans  la  rue  SaintrMartin,  entre  les  numé- 
ros 200  et  202  (sixième  arrondissement),  n'était  originairement 
qu'une  cbapelle  construite,  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas, 
près  du  monastère  de  Saint-Martin-des^hamps,  pour  les  serfls, 
vassaux  et  serviteurs  de  cette  abbaye.  Elle  existait  déjà  en  1119; 
mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  érigée  en  église  parois- 
siale avant  Tannée  118&..  L'on  voit,  par  le  livre  des  tailles  de 
1292,  que  sa  drconscription  embrassait  buit  rues  :  «  Les  rues 
de  Symon  Franque ,  de  la  Plastrière,  des  Étuves,  des  Jugléeurs, 
de  Briancourt ,  du  Temple,  de  Quiquempoist ,  et  la  rue  où  l'on 
cuit  les  oies,  »  De  siècle  en  siècle»  on  y  fit  des  améliorations  et 
augmentations  successives,  à  mesure  que  le  quartier  devint 
plus  peuplé.  L'intérieur  a  été  décoré  dans  le  style  moderne, 
peu  de  temps  avant  la  Révolution.  Le  portail,  du  c6té  de  la  rue 
Saint-Martin,  date  de  lb20  et  se  trouve  construit  dans  le  style 
gothique;  mais  ce  n'est  qu'un  simple  pignon,  sans  aucune 
pbysionomie.  La  cbapelle  de  la  communion,  adossée  au  mat* 
tre*autel,  a  été  faite  sur  les  dessins  de  BouUan,  Cet  arcbiteote 
semble  avoir  usé  du  secours  de  la  perspective  pour  agrandir  à 
l'œil  un  espace  trop  resserré.  Au  reste,  l'ensemble  du  monu-» 
ment  est  sans  style,  sans  grâce,  et  se  trouve  étouffé  par  les 
maisons  voisines. 

On  y  voit  les  tombeaux  de  Tillustre  Guillaume  Btidé,  de 
Pierre  Gassendi,  professeur  de  mathématiques  au  collège  royal, 
de  Henri  et  Adrien  de  Valois  frères,  savants bistoriens»  de  Ma- 
demoiselle Scudéri,  célèbre  par  ses  nombreux  romans,  du 
poète  français  Théophile  Viaud,  du  peintre  paysagiste  Fran- 
çois Milet,  et  du  sculpteur  Laurent  Magnière.  Ce  dernier  mo- 
nument ,  qui  se  trouve  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  la  sainte 
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Vierge,  fat  érigé  par  l'artiste  lui-même  en  1700,  pour  lai,  sa 
femme  et  sa  fille.  Saint-Nicolas  est  aajoordlmi  la  paroisse  da 
sixième  arrondissement. 

GRAND-CHATELET. 

Le  Grand-Chàtelet  était  situé  aa  boat  da  pont  aa  Change, 
sur  remplacement  où  Ton  voit  anjourd'hui  la  place  de  ce  nom. 
Quelques  auteurs  font  remonter  à  Julien  TApostat ,  et  même 
à  J.  César,  la  construction  du  Grand  et  du  Petit^hàtelet;  mais 
cette  opinion  est  dénuée  de  toute  espèce  de  preuves.  Une  chose 
certaine  pour  cette  origine,  c'est  que  l'existence  du  Grand- 
Châtelet  est  bien  constatée  sous  Louis  VII.  Une  charte  de  ce 
prince  en  fait  mention.  On  a  aussi  l'assurance  qu'à  cette  épo- 
que ,  le  prévôt  de  Paris  y  demeurait.  En  s'occupant  de  réfor- 
mer les  nombreux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  prévêlé 
de  Paris,  depuis  que  cette  magistrature  était  devenue  vénale  ^ 
saint  Louis  voulut  réparer  et  agrandir  le  Chfttelet,  siège  du 
prévôt  royal.  A  cet  effet,  il  fit  des  acquisitions  considérables 
dans  le  voisinage ,  depuis  12&2  jusqu'en  1265.  Comme  les  bâ- 
timents de  ce  tribunal  menaçaient  ruine  en  1&60,  Charles  VIT; 
pour  les  restaurer,  en  transféra  la  juridiction  au  Louvre  ;  toute- 
fois, les  réparations  nécessaires  ne  furent  terminées  qu'en  1507, 
époque  où  le  roi  Louis  XII  ordonna  aux  officiers  du  Châtelel 
d'aller  y  reprendre  leurs  séances.  Un  peu  plus  tard,  de  nou- 
velles réparations  obligèrent  d'en  faire  encore  sortir  le  tribu- 
nal, qui,  celte  fois,  fut  établi  aux  Grands- Augustins. 

Louis  XIV  voulut  faire  construire  un  nouveau  châtelet.  Les 
travaux  commencés  en  1684  ne  furent  plus  discontinues;  on 
acheta  quelques  maisons  voisines,  et  l'on  démolit  l'église  Saint- 
Leufroy.  Quelques  tours  anciennes  furent  conservées  j  Ton 
refit  les  salles,  et  on  en  augmenta  le  nombre;  enfin  le  Châtelet 
fut  mis  dans  Fétat  où  on  le  voyait  encore,  à  l'époque  de  la  Ré- 
volution. Cet  édifice  avait  sa  chapelle,  dont  la  fondation 
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remontait  à  Philippe  le  Long,   et  au  commencement  du 
XIV*  siècle. 

A  l'exemple  du  parlement,  le  Chàtelet  avait  sa  basoche, 
composée  de  tous  les  clercs  du  tribunal.  Un  prévôt  et  quatre 
trésoriers  jugeaient  leurs  différends j  un  conseil,  composé  de 
procureurs  et  de  commissaires,  anciens  officiers  des  clercs,  pro- 
nonçait sur  les  appels.  Quatre  fois  par  an,  la  cour  suprême 
allait  tenir  séance  au  Chàtelet  :  le  mardi  de  la  semaine  sainte, 
le  vendredi  avant  la  Pentecôte,  la  veille  de  Saint-Simon  et  de 
Saint- Jude,  et  deux  jours  avant  Noël.  Autrefois  les  clercs  du 
Chàtelet,  ceux  de  la  chambre  des  comptes  et  du  parlement 
célébraient,  à  certaines  époques,  des  fêtes  ou  cavalcades,  en 
parcourant  les  rues  de  Paris  à  cheval  et  vêtus  de  longues  ro- 
bes. Cette  marche  triomphale  s'appelait  montre.  Les  clercs  du 
parlement  conservèrent  cet  usage  jusqu'à  la  Révolution. 

Comme  tous  les  anciens  lieux  de  justice,  le  Grand-Chàtelet 
avait  ses  prisons.  Sauvai  en  comptait  huit  particulières^  il  y  en 
avait  aussi  de  publiques.  L'on  voit,  par  une  ordonnance  do 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  qualifiait  également  de  roi 
de  France,  qu'en  1426,  il  existait  quinze  prisons  au  Chàtelet. 
Elles  étaient  toutes  mal  construites  et  malsaines,  révoltant  éga- 
lement la  vue  et  l'odorat.  Il  y  avait  en  outre  d'affreux  cachots 
souterrains  où  les  prisonniers  avaient  les  pieds  dans  Veau  et  ne 
pouvaient  se  tenir  ni  debout  ni  couchés;  leur  forme  était  celle 
d'un  cône  renversé.  Ordinairement  les  détenus  y  mouraient 
après  douze  ou  quinze  jours.  On  y  trouvait  aussi  une  fosse  sou- 
terraine remplie  d'ordures  et  de  reptiles.  La  juridiction  du 
Chàtelet  fut  supprimée  en  1792.  Ses  bâtiments  et  ses  prisons 
étant  dès  lors  inutiles,  on  les  démolit  en  1802. 

Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  donnant  ici  la 
liste  des  prévôts  de  Paris,  depuis  1060.  Ces  magistrats,  nous 
l'avons  vu,  étaient  chargés  du  gouvernement  politique,  des  fi- 
nances, et  de  la  justice  de  la  ville.  Ils  marchaient  après  le  roi 
et  messieurs  du  parlement. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  PRÉVÔTS  DE  PARIS. 


1060.  Etienne. 

1192.  Anselme  de  Garlande. 

1196.  Hugues  de  Meulant. 

1200.  Thomas. 

1202.  Robert  de  Meulanl. 

1217.  PhiJipiie  llûmdln. 

1217.  Nicolas  Harrode, 

1227.  Jean  DcsvigDes. 

1229.  Thilloy. 

1235.  Etienne  Boiilôve. 

1245.  Guernes  de  Verberie. 

1245.  Gauthier  Lemaître. 

1256.  Henry  Dyerres. 

1256.  Eudes  Leroux. 

1258.  Etienne  Bujlcau. 

1260.  Pierre  Gonlhier 

1261.  Êtieniio  Boileau, 
1270.  Renau  Barbou, 
1277.  Mare  de  Morées. 
1277.  Eudes  Leroux. 
1277.  Henry  Dyerres. 
1277.  GTiyDiimcx. 

1285.  Gilles  de  Compiègne. 
1285.  Oudard  de  la  Neuville. 
1287.  Pierre  Sayneau. 
1289.  Jean  de  Montigny. 
1291.  Jean  de  Marie. 
1291,  Guillaume  dHongest. 

1296.  Jean  de  Saint-Léonard, 

1297.  Robert  Mauger, 

1298.  Guillaume  Thiboust. 
1302.  Pierre  Jumeau. 
1304.  Pierre  de  Dicy. 
1308.  Finnin  CoquereL 
1310.  JeanPloibanl. 
1316.  Henri  Tapperel. 
1320.  Gilles  Hacquin. 
1521.  Jean  Robert. 
1322.  Jean  Loncle. 
1325.  Hugues  de  Grusy. 
1330.  Jean  Milon. 


1354.  Pierre  Be1iijQ;ent, 
1339.  Guîllaumo  GormonU 
1348.  Alexandre  dâCrèvecceur. 
1353.  Gnîltaume  StaiKe. 
1358.  Jean  le  Bâcle  de  Meudon. 
1361.  JeanBernier. 
1367.  Hugues  Âubriot. 
1381.  Âudoin  Ghauvron. 
1388.  Jean  de  Folleville. 
1401.  Guillaume  deTignonville. 
1408.  Pierre  des  Essarts 

1410.  Bruneau  de  Sainl-Clair. 

1411.  Pierre  des  Essarts. 

1412.  Robert  de  la  Heuse. 

1413.  Tanneguy  Duchàtel. 
1413.  Robert  de  la  Heuse. 

1413.  André  Marchant, 

1414.  Tanneguy  Ducliâte!. 
1414.  Andid  Marchant, 
1414.  Tanneguy  Ducljùtel. 
1418.  Guy  de  Bar. 

1418.  Jacques  Lamban. 
1418.  Guy  de  Bar. 
1418.  Gilles  de  Ctamecy 
1420.  Jean  Duiucsinl. 

1420.  Jean  de  Labcaumo. 

1421.  Pierre  de  Marigny. 
1421.  Pierre  de  Leverrat. 
1421.  Simon  de  Ghampluisant. 

1421.  Jean  Doult^ 

1422.  Simon  de  Ghampluisant. 
1422.  Simon  Morbier. 

1432.  Gilles  de  Clamecy. 
1436.  Philippe  de  Ternanl. 
1456.  Boulainvillicrs. 
1436.  Ambroise  de  Lord, 
1436.  Jean  dTi^toulcvilla. 
1436.  Robert  d'Estouleville, 
1461.  Jacques  do  Villiers. 
1465.  Robert  d'Estoulevillep 
1479.  Jacques  d'Estouteville. 
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1509.  Jacques  de  Coligny.  1611.  Louis  Séguier. 

1512.  Gabriel  d'Âlègre.  1653.  Pierre  Séguier. 

1522.  Jean  de  La  Barre.  1670.  Armand  du  Gamboust. 

1535.  Jean  d^Estouteville.  1685.  Denis  de  Bullion. 

1540.  Antoine  Duprat.  1723.  Jérôme  de  Bullion. 
15S3.  Antoine  Duptat^sonûls.       1755.  Alexandre  de  Ségur. 

1592.  Gharies  de  Neuville.  1766.  Bernard  de  Boulainvil- 
1503.  Jacques  d'Aumont.  liers. 

PBTIT-GHATELBT. 

Cet  édifice  se  trouvait  situé  à  l'extrémité  méridionale  du  Pe- 
titr-Ponty  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  formait  autrefois 
une  des  portes  de  la  ville.  H  devait  être  aussi  ancien  au  moins 
que  le  Grand-Ghfltelet,  et  servait  de  forteresse  pour  défendre 
le  Petit-Pont.  Du  temps  de  saint  Louis,  on  percevait  un  péage 
an  Petit-Chfltelet;  on  y  acquittait  également  les  droits  d'en- 
trée dans  la  ville  des  diSérentes  denrées  et  marchandises.  Cette 
forteresse,  d*un  style  grossier,  et  n'offrant  au  public  qu'une 
voie  resserrée  et  dangereuse,  était  depuis  longtemps  devenue 
sans  objet;  son  aspect  sombre  attristait  tout  le  voisinage; 
on  la  démolit  en  1782.  Son  emplacement,  donné  à  l'HA- 
tel-Dieu,  Ait  bientAt  couvert  de  constructions  dépendantes  de 
cet  établissement  hospitalier. 
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'  Pondes  h  Parte  mnui  Louis  ¥11  le  Jenne. 

ÉGLISE  SAINT-MâDARD. 

Saint-Médard ,  aujourd'hui  troisième  succursale  de  Saint- 
Étienne-du-Mont,  est  situé  rue  Mouffetard ,  entre  les  numé- 
ros 161  et  163.  G*était,  dans  l'origine,  une  chapelle  qu'on 
avait  construite  d^ns  un  clos  dépendant  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève.  Détruite  par  les  Normands,  elle  fut  rebâtie  au 
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xn«  siècle^  et  devint  la  paroisse  du  bourg  Saint-Médard.  Elle 
renfermait  dans  sa  circonscription  les  clos  du  Chardonnet^  du 
Breuil,  de  Copeau,  de  Gratard,  des  Saussayes,  et  de  la  Cendrée. 
Le  peu  d'aisance  de  cette  paroisse  a  toujours  fait  de  Saint- 
Médard  une  des  plus  pauvres  églises  de  la  capitale.  Son  as- 
pect est  triste  et  froid.  A  plusieurs  reprises,  et  de  siècle  en  siè- 
cle ,  on  a  travaillé  à  la  réparer  et  à  l'agrandir.  Les  bas-côtés 
de  la  nef  ne  datent  que  de  1650  environ.  Quoique  le  mattre- 
autel  eût  été,  reconstruit  en  1655,  on  ne  laissa  pas  que  de  le 
refaire,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Radel,  peu  d'années 
avant  la  Révolution.  On  refit  également  la  chapelle  de  la 
Vierge.  Le  sanctuaire  est  entouré  de  colonnes  cannelées  et 
sans  bases.  Elles  supportent  des  arcades  à  plein  cintre,  dont 
le  style  diffère  complètement  de  celui  de  l'ensemble.  Les  tom- 
beaux du  célèbre  avocat  au  parlement  Olivier  Patra,  et  du 
janséniste  Pierre  Nicole,  se  voient  dans  une  des  chapelles. 
Pendant  quelques  années,  au  commencement  du  xviii»  siè- 
cle ,  Saint-Médard  eut  une  célébrité  effrayante.  Le  diacre  Fran- 
çois Paris  avait  été  inhumé  dans  le  petit  cimetière  attenant  à 
son  chevet,  et  aujourd'hui  supprimé.  Les  hommes  du  parti 
janséniste  l'honorèrent  comme  un  saint.  Aussitôt  des  intrigants 
poussèrent  sur  son  tombeau  des  fous,  des  imbéciles  et  des 
hommes  payés  pour  y  demander  des  miracles.  De  là  les 
scandales  dégradants  et  les  absurdités  des  convulsionnaires , 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  le  xtiii*  siècle.  Depuis  1830, 
des  travaux  importants  d'amélioration  ont  eu  lieu  à  Saint- 
Médard.  Sur  le  pan  du  mur  qui  fait  face  au  bas-côté  septen- 
trional, on  a  peint,  en  trompe-l'œil ,  une  continuation  de  ce 
bas-côté  contournant  l'abside.  Il  y  a  encore  une  chapelle  de  la 
même  époque ,  de  M.  Louis  Boulanger.  On  y  remarque  une 
belle  toile  de  M.  Caminade  ;  le  Mariage  de  la  Vierge;  une  sainte 
Philomène  donnée  en  1837  par  la  ville  de  Paris,  et  le  premier 
couronnement  de  la  Rosière,  envoyé,  la  même  année ,  par  le 
ministre  de  l'Intérieur. 
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SAINT-HIPPOLYTE. 

Celte  petite  église  se  trouvait  située  rue  Saint-Hippolyte, 
numéro  8,  au  coin  de  la  rue  des  Gobelins.  C'était  d'abord  une 
chapelle,  dont  on  ignore  l'origine;  on  ne  connaît  pas,  non  plus, 
l'époque  de  son  érection  en  paroisse.  L'on  sait  seulement  qu'elle 
dépendait  du  chapitre  de  Saint-Marcel,  et  qu'elle  était  église 
curiale  dès  la  seconde  moitié  du  xii^  siècle.  Elle  paraissait  avoir 
été  entièrement  rebâtie  dans  le  xyi«  siècle;  le  sanctuaire,  d'une 
construction  irrégulière,  semblait  plus  récent  encore.  Lebeuf  dit 
que  le  clocher,  placé  du  côté  méridional,  n*avait  pas  plus  de 
cent  ans.  Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  on  voyait  des  tom- 
bes taillées  à  la  manière  des  xir  et  xiii*  siècles.  Le  voisinage 
de  la  célèbre  manufacture  des  Gobelins  avait  valu  plusieurs 
bons  tableaux  à  Saint-Hippolyte.  Au-dessus  du  maltre-autel, 
dont  le  dessin  avait  été  donné  par  Lebrun,  on  voyait  une  apo- 
théose du  saint,  peinte  par  cet  artiste  célèbre;  on  y  remarquait 
aussi  deux  petits  tableaux  de  Le  Sueur  donnés  par  des  paroissiens. 
La  chah-e,  exécutée  par  Challe,  était  estimée.  Cette  église  ren- 
fermait plusieurs  tombeaux,  parmi  lesquels  on  distinguait  celui 
de  la  famille  des  Gobelins,  qui  établit  à  côté  la  célèbre  manu- 
facture de  tapisserie.  Saint-Hippolyte,  supprimé  en  1790,  fut 
vendu  en  1793  et  démoli  en  1807.  Sur  son  emplacement  on  a 
construit  la  maison  qui  porte  le  numéro  8,  dans  la  rue  du 
même  nom. 

SÂINT-HILAIRE. 

C'était  une  église  paroissiale,  située  rue  du  Mont-Saint-Hi- 
laire,  numéro  2.  L'on  pense  qu'elle  fut  d'abord  un  oratoke, 
mais  on  ignore  également  l'époque  de  sa  fondation  et  celle 
où  on  l'érigea  en  paroisse.  Un  titre  de  1200  prouve  que  le 
chapitre  de  Saint-Marcel  nommait  alors  à  cette  cure.  Le  portail 
de  Saint-Hilaire  était  ancien  et  remontait  au  Jixi^  siècle; 
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son  petit  clocher  était  moderne;  le  reste  de  l'édifice  avait  été 
reconstruit  en  iVlO.  JoIIain^  curé  de  cette  église^  la  répara  et 
rembellit  en  1700  ;  il  y  déposa  une  relique  de  saint  Bilaire^ 
en  1705.  L'on  remarquait  dans  Taile  du  nord,  à  côté  du  chœur, 
le  tombeau  en  marbre  blanc  d'un  jeune  pensionnaire  du  collège 
d'Harcourt,  qui  était  établi  rue  de  la  Harpe.  Ce  collège  appar- 
tenait à  cette  paroisse,  parce  qu'il  se  trouvait  bâti  sur  la  cen- 
sive  du  chapitre  de  Saint-Marcel,  dont  la  cure  de  Saint-Hi- 
laire  dépendait.  Cette  église,  qui  n'avait,  du  reste,  rien  de  bien 
remarquable,  a  été  démolie  en  1795. 

ÉGLISE  ET  CmETlËRE  DES  SAINTS-INNOCENTS. 

Cette  église  était  située  rue  Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue 
aux  Fers.  Toutes  les  conjectures  qu'on  a  faites  sur  son  origine 
sont  fabuleuses;  l'époque  de  sa  fondation  est  incertaine,  et  l'on 
doit  l'attribuer  à  la  piété  de  quelques  particuliers  dont  les  noms 
sont  restés  inconnus.  Elle  se  trouvait  bâtie  sur  le  terrain  de 
Champeaux  (campelli)  avant  Philippe-Auguste.  Ce  prince  la 
reconstruisit  lorsqu'il  entoura  de  murs  le  cimetière  des  Saints- 
Innocents.  Suivant  la  Gallia  chrUtiana,  elle  avait  le  titre 
de  cure  avant  l'année  1150.  Son  chevet  donnait  sur  la  rue 
Saint-Denis,  et  son  entrée  était  dans  le  cimetière  même  qui 
l'entourait,  et  qui  occupait  l'emplacement  actuel  du  marché. 
Louis  XI  avait  une  prédilection  particulière  pour  cette  église; 
il  lui  en  donna  plusieurs  fois  des  preuves.  Ce  prince  fit  ériger 
un  tombeau,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge ,  à  la  recluse  Alix 
la  Bourgotte,  qui  mourut  le  24  juin  1466.  Elle  y  était  repré- 
sentée avec  un  livre  ouvert  à  la  main,  et  une  ceinture  sembla- 
ble à  celle  des  cordeliers.  Avant  Alix,  une  certaine  Jeanne 
La  y adrière  avait  été  enfermée  dans  la  cellule  du  cimetière  des 
Innocents.  Cette  cellule,  construite  en  pierre,  était  éU*oite,  et  ne 
recevait  le  jour  que  par  deux  meurtrières  grillées  :  Tune  ou- 
vrant sur  la  voie  publique  et  servant  à  la  recluse  pour  recevoir 
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des  aliments,  Tautre  donnant  dans  Téglise  même  et  loi  permet- 
tant de  suivre  les  exercices  et  cérémonies  du  culte. 

Plusieurs  hommes  remarquables  avaient  été  inhumés  dans 
l'église  des  Saints-Innocents,  entre  autres  Fhistorien  de  Mé- 
zeray.  Elle  fut  démolie  en  1786,  lors  de  la  suppression  du  ci- 
metière et  des  charniers. 

Le  cimetière  des  Saints-Innocents  datait  probablement  du 
temps  des  Romains.  Avant  sa  suppression,  il  servait  à  vingt 
paroisses  de  Paris.  Dans  l'origine,  il  demeurait  ouvert  de  toutes 
parts,  à  cause  de  son  voisinage  des  halles  ;  aussi  était-il  incessam- 
ment souillé  et  profané  par  les  passants.  Pour  faire  cesser  ce 
déplorable  état  de  choses,  Philippe-Auguste  l'entoura  de  murs 
en  1188;  deux  siècles  plus  tard,  ces  murs  furent  garnis  de 
galeries  couvertes,  appelées  charniers,  sous  lesquelles  on  plaça 
des  sépultures.  Elles  formaient  une  espèce  de  cloitre  carré  com- 
posé de  quatre-vingts  arcades.  On  y  remarquait  une  petite  tour 
octogone  d'environ  14  mètres  de  hauteur,dont  on  ignore  l'origine, 
n  y  avait  aussi  quelques  chapelles  où  Ton  acquittait  des  fon- 
dations pieuses.  La  chapelle  d'Orgemont  avait  une  cloche,  et 
on  y  disait  la  messe  dans  certains  jours. 

Au  xiv*  siècle,  la  mode  s'établit  de  venir  au  cimetière  des 
Saint-Innocents.  Les  oisifs  s'y  promenèrent,  des  marchands 
s'y  établirent,  et  le  séjour  de  la  mort  fut  un  lieu  de  rendez- 
vous,  de  plaisir  et  de  luxe.  Cette  mode  dura  plusieurs  siècles. 
A  la  fin  du  xtiii*  siècle,  les  charniers  étaient  encore  rem- 
plis de  boutiques  d'écrivains  et  de  modistes.  Que  de  fois, 
pendant  le  moyen  Age,  ce  cimetière  devint  un  lieu  d'assem- 
blées publiques,  de  prédications  politiques  et  même  de  repré- 
sentations théâtrales!  Avec  le  temps,  les  restes  mortels  de 
plus  de  vingt  générations  étaient  venus  s'y  accumuler.  Par 
suite  d'une  incurie  et  d'une  indififérence  déplorables,  cette 
immense  nécropole  présentait  le  spectacle  hideux  d'osse- 
ments amoncelés,  de  croix  brisées,  d'herbes  et  d'ordures 
mêlées  ensemble.'  Enfin,  une  ordonnance  royale  de  1785 
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ordonna  sa  destruction.  Ce  fut  alors  que  Ton  dânolit  l'église 
et  les  charniers,  en  même  temps  que  les  chapelles  et  les  antres 
monuments  du  cimetière,  antiquités  précieuses  pour  la  plu- 
part. Par  les  soins  de  Fourcroy  et  de  Thouret,  m  entera 
les  ossements  avec  plusieurs  pieds  de  terre;  le  tout  fiit  trans- 
porté dans  les  carrières  ou  eatacombeê  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. L*emplacement  du  cimetière  fut  destiné  à  agrandir  les 
halles.  En  1813  on  y  construisit  des  galeries  de  bois  où  se  sont 
vendus  principalement,  jusqulci,  des  légumes  et  des  froils. 
De  nouveaux  projets,  élaborés  avec  soin,  et  embrassant,  par 
un  vaste  système,  toutes  les  halles  centrales,  vont  être  misa 
exécution  et  changer  entièrement  l'aspect  de  ce  grand  mardié. 

HANSE  PARISIENNE. 

La  corporation  des  marchands  de  Teau  remonte  à  une  épo- 
que inconnue  dans  Thistoire  de  Paris,  mais  bien  antérieare  à 
la  domination  romaine.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle  était 
administrée  par  des  officiers  qui  portaient  le  nom  A'éehevms. 
Sous  les  Romains,  on  l'appela  aussi  compagnie  des  nauies  pari- 
siens. Au  xir  siècle,  ce  fut  la  hanse  parisienne,  qui  devint  plus 
tard  le  corps  ou  conseil  municipal  de  Paris.  Louis  YI  le  Gros, 
en  1121,  et  Louis  YII  le  Jeune,  en  1141  et  1170,  accordèrent 
des  droits  et  des  privilèges  précieux  à  la  hanse  parisienne. 
Pendant  une  longue  suite  de  siècles,  le  commerce  de  la  ville 
a  dû  se  faire  par  le  fleuve^  en  effet,  Paris  âait  assis  sur  un 
fond  marécogcux,  entouré  de  bois  épais  et  de  collines  dures  à 
gravir.  Les  voies  de  terre  y  étaient  peu  nombreuses,  mal 
ontrotonucs,  fatigantes,  et  toujours  infestées  de  brigands. 
AuMttl  les  négociants,  parisiens  et  étrangers,  se  sentaient-ils 
du  oommoroo  par  eau,  qui  se  faisait  avec  promptitude  et  n'offrait 
•1  otMrtades  ni  difficultés.  Voilà  ce  qui  fit,  dans  tous  les  temps, 
llmportauco  do  la  corporation  des  marchands  de  reau,àes  nautee 
•Il  éP  ttt  AiHii  pariêienne.  Les  rois  eurent  toujours  pour  eUe  la 
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plus  grande  considération;  on  les  vit  presque  tous,  depuis 
Louis  VU,  lui  concéder  successivement  des  droits  nou- 
veaux et  des  privilèges  importants.  A  toutes  les  épocpies  de 
notre  histoire,  la  hanêe  ou  corps  municipal  a  pris  une  part 
considérable  aux  grands  événements  qui  ont  eu  lieu  à  Paris, 
et  quelquefois  même  aux  faits  et  aux  révolutions  politiques  de 
la  France. 

Depuis  Tannée  1228,  le  chef  de  la  hanse  parisienne  fut  le 
prévôt  des  marchands  5  il  était  assisté  de  quatre  magistrats  mu- 
nicipaux, nommés  échevins,  auxquels  on  ajouta  par  la  suite 
vingtHsix  conseillers.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
comptaient  parmi  la  noblesse.  Pour  être  élu  à  cette  magistra- 
ture, il  fallait  être  né  à  Paris;  on  examinait  avec  tant  de  soin 
la  vie  entière  de  ceux  qui  y  aspiraient,  qu'il  devenait  impossi- 
ble pour  les  indignes  ou  les  incapables  d'y  arriver.  Une  fois 
entrés  en  charge.  Us  consacraient  presque  toujours  leurs  émo- 
luments et  leurs  revenus  aux  embellissements  de  la  ville.  L'é- 
lection du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  qui  avait  lieu 
ordinairement  le  16  août,  était  toujours  entourée  de  la  pompe 
la  plus  imposante.  Cette  belle  institution  et  les  diverses  préroga- 
tives du  corps  municipal  n'ont  pas  moins  contribué  à  l'accrois- 
sement de  Paris  et  à  sa  prospérité ,  que  l'heureuse  situation 
elle-même  de  cette  ville.  En  parcourant  la  liste  chronologique 
des  prévôts  et  des  échevins,  on  ne  rencontre  qu'un  seul  homme 
accusé  d'avoir  manqué  à  ses  devoirs;  quarante  prévôts  ont 
mérité,  par  leurs  talents  et  leurs  vertus,  l'honneur  d'être  réélus. 

Le  lieu  où  se  tenaient  le  plus  anciennement  les  réunions  de 
la  ^an^ede  Paris  était  situé,  suivant  presque  tous  les  histo- 
riens, sur  le  bord  du  fleuve,  rive  droite,  à  l'ouest  de  la 
place  du  Chàtelet.  Le  bâtiment  portait  le  nom  de  Maison  de 
la  marchandise.  Plus  tard,  ces  assemblées,  d'après  DubreuU, 
se  tinrent  entre  le  Grand-Chàtelet  et  la  chapelle  Saint-Leufroi. 
Dès  lors,  l'ancienne  maison  de  la  marchandise  s'appela  PaWouer 
aux  bourgeois.  Elle  avait  une  succursale  désignée  par  le  même 
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Dom^  près  de  Tenclos  des  Jacobins  sitaé  entre  la  place  Saint- 
Michel  ^  la  me  SaintJacques,  vers  Tendroit  oà  la  me  Saint- 
Hyacinthe  aboutit  à  la  place  Saint-Michel;  c'est  de  là  que  le 
siège  de  la  mnniciptltté  parisienne  est  passé  à  rHAtd-de-Ville 
actuel. 

Les  li^ix  où  la  hanse  faisait  s<m  cenunerce  tarent  d'abord 
le  port  de  la  Grève^  qa'elle  avait  acheté  en  ll&l.  L'emplace- 
ment qu'dle  y  occupait  se  trouvait  marqué  par  une  rangée  de 
pieux  oupalées.  Lorsque  la  quantité  des  marriiandises  augmenta 
et  que  le  commerce  devint  plus  étendu^  la  hanse  établit  vis-à- 
vis  de  récde  de  Saint-Germain,  aujourd'hui  le  quai  de  l'École, 
un  nouveau  port,  pour  la  construction  duquel  Hiilippe  II  Au- 
guste lui  accorda,  en  1213,  le  droit  de  lever  un  impftt  sur  tou- 
tes les  denrées  importées  par  eau.  Un  port  particulier,  celui 
de  Saini-Landri,  approvisionnait  la  Gté;  il  y  en  avait  un 
autre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  auinrès  du  Petit-Pont. 
Toutefois,  le  commerce  principal  se  faisait  sur  la  rive  droite, 
au  port  de  la  Grève. 

L'ancienne  municipalité  parisienne  finit  avec  le  demi^  pré- 
vit des  marchands,  le  ii  juillet  1789,  le  jour  même  de  la  prise 
de  la  Bastille  par  ]a  foule  insurgée.  La  loi  du  21  mai  1790 
donna  à  la  capitale  une  nouvelle  administration,  composée 
d'un  maire  et  d'un  conseil  municipal.  Elle  fut  renversée 
par  la  révolution  du  10  août  1792,  qui  créa  la  puissance 
tyrannique  de  la  fomeuse  commune  de  Paris.  A  partir  du 
9  thermidor,  jour  où  tomba  la  commune,  diverses  commis- 
sions provisoires  fiirent  chargées  d'administrer  les  aflEsdlres  de 
la  ville,  jusqu'en  1800.  A  cette  époque,  la  loi  du  28  pluviôse 
an  y III  confia  cette  administration  à  deux  préfets,  le  préfet  du 
département  de  la  Seine  et^fe  préf^  de  poUce,  et  à  un  conseil 
municipal.  Cet  état  de  choses  fiit  wel  peu  modifié  par  la  loi 
dui0avrill83fr. 

La  révolution  du  9k  février  I8tô  fit  disparaître  l'administra- 
tion municipale.  Un  maire  de  Paris,  qui  était  en  même  temps 
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ondes  onze  membres  da  gouvernement  provisoire,  concentra 
tons  les  pouvoirs  municipaux  dans  ses  mains.  Mais  cette  dicta-- 
tore  ne  dura  que  jusqu'au  30  juillet,  époque  où  Ton  rétablit  la 
préfecture  de  la  Seine.  Depuis  ce  jour,  Paris  est  administré  par 
un  préfet,  asristé  d'une  commission  municipale  dont  les  laem- 
bres  soni  nommés  par  le  gouvernement  (1854). 

LB  TEMPLB. 

Le  Temple  est  ritué  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  Marais.  Les 
tempMers  ou  chevaliers  du  Temple,  ordre  militaire  institué  à 
Jérusalem  pour  la  défense  du  saint  sépulcre,  bâtirent  à  Paris, 
vers  le  mUieu  du  zir  siècle,  un  vaste  manoir  ou  forteresse  qui 
devint  lâentèt  le  chef-lieu  de  Tordre.  C'était  le  Temple*  L'en- 
dos entouré  de  murs  et  ganii  de  tourelles  qui  l'environnait, 
au  lui* siècle,  était  d'une  étendue  fort  considérable;  il  renfer^ 
mait  tout  l'espace  compris  entre  le  faubourg  du  Temple  et  la 
rue  de  la  Verrerie,  et  occupait  une  partie  du  Marais  nommée 
la  Culture-du-TempIe.  Cette  vaste  enceinte  ne  tarda  pas  à  se 
couvrir  de  maisons,  et  on  l'appela  viUê  neuve  du  Temple*  En 
1313 ,  le  frère  Hubert  y  construisit  la  grosse  tour. 

En  partant  pour  la  croisade,  Philippe-Auguste  ordonna  que 
tous  ses  revenus  fussent  apportés  à  Paris  à  trois  époques  de 
Tannée,  que  six  bourgeois  de  la  ville  et  son  vice-maréchal  les 
y  reçussent  et  qu'ils  les  déposassent  ausiritAt  au  Temple.  C'était 
là  que  Philippe  III  le  Hardi  et  Philippe  IV  le  Bel  m^Ment 
aussi  leurs  trésors. 

Les  bâtiments  de  eette  forteresse  avaient  plus  de  magnifi- 
cence que  ceux  des  habitations  royales  elles-mêmes.  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  alla  y  demeurer,  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  Paris  en  1354,  et  priera  le  Temple  au  palais  de  la 
Cité  que  saint  Louis  lui  avait  ofi^.  Les  richesses  amasséeapas 
les  templiers  étaient  réputées  immenses,  et  elles  ne  fiirent 
pas  une  des  momdres  eonsesdeleur  destructioiL  âpcàt  ladé- 
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chéance  de  Tordre^  en  1313^  l'on  donna  ses  biens  aux  hospi- 
taliers de  SainthJean  de  Jérusalem  ^  qui  furent  plus  tard  les 
chevaliers  de  Malte.  Le  Temple  devint  leur  maison  provin- 
ciale de  France^  et  le  séjour  des  grands  prieurs.  Dès  lors^ 
rhistoire  ne  parle  plus  de  cet  édifice ,  si  ce  n'est  dans  les 
guerres  des  Anglais  et  dans  celles  de  la  Ligue  ^  où  sa  posses- 
sion fut  souvent  disputée. 

Le  grand  prieur^  Jacques  de  Souvré,  fit  abattre  ^  en  1667^ 
les  murailles  crénelées  et  les  tours  de  l'enclos;  il  restaura  Té- 
glise,  embellit  les  jardins  et  les  rendit  publics;  il  fit  aussi  con- 
struire un  vaste  hôtel  en  avant  du  vieux  manoir.  Son  succes- 
seur fut  un  prince  du  sang,  Philippe  de  Vendôme,  qui  s'était 
distingué  au  siège  de  Candie,  à  la  prise  de  Namur,  et  dans  le 
Piémont.  On  était  alors  au  commencement  de  la  Régence; 
Vendôme  sembla  vouloir  surpasser,  dans  son  prieuré ,  la  licence 
de  répoque.  U  y  appelait  un  essaim  de  poëtes  voltairiens  et  de 
philosophes  débauchés  qui,  dans  des  soupers  devenus  fameux^ 
improvisaient  ces  vers  facUes  où  étaient  toujours  violées  les 
règles  de  la  morale  et  souvent  celles  de  la  grammaire.  Au 
Temple  a  subsisté,  jusqu'à  la  Révolution,  le  dernier  lieu  d'asile 
qu'il  y  ait  eu  à  Paris.  Peu  sûr  pour  les  prévenus  de  crimes  poli- 
tiques, il  était  fort  commode  pour  les  débiteurs,  que  les  créan- 
ciers n'y  pouvaient  plus  poursuivre.  Aussi  tous  les  bâtiments 
de  l'enclos  se  louaient-ils  infiniment  plus  cher  que  les  maisons 
de  la  ville  ;  ce  qui  procurait,  dans  le  dernier  temps,  un  revenu 
de  60,000  livres  au  grand  prieur.  Les  gardes  du  commerce  et 
les  huissiers  se  tenaient  continuellement  aux  aguets  devant  ]a 
porte.  Le  dimanche  était  le  seul  jour  où  les  réfugiés  pussent 
sortir  de  l'enceinte  sans  crainte.  Du  reste,  dit  Saint-Foix,  on  y 
trouvait  fort  bonne  compagnie.  Les  lettres  de  cachet  ne  pou- 
vaient y  pénétrer.  En  1765,  le  prince  de  Conti,  grand  prieur 
de  Malte,  y  donna  asile  à  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  la  liberté 
se  trouvait  menacée. 

Le  K^aoùt  1792,  à  une  heure  du  matin,  l'infortuné  Louis  XVI 
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et  sa  famille  furent  enfermés  au  Temple,  non  dans  l'hôtel  du 
grand  prieur,  mais  dans  le  donjon  du  frère  Hubert,  grosse  tour 
quadrangulaire  que  flanquaient  quatre  tourelles  à  ses  angles  et 
qui  dominait  tout  le  quartier  de  sa  masse  sinistre.  On  y  arrivait 
par  trois  cours  garnies  de  murs  élevés,  et  Ton  n'y  montait  que 
par  un  escalier  fermé,  à  chaque  étage,  par  des  portes  de  fer.  Les 
détails  lamentables  du  séjour  du  roi-martyr  et  de  sa  malheu- 
reuse famille  dans  cette  horrible  prison  forment  une  des  page^ 
les  plus  effrayantes  de  la  Révolution.  Pendant  les  années  qui 
suivirent  1793,  la  tour  du  Temple  vit  passer  dans  ses  murs 
sombres  une  foule  d'autres  victimes.  Aussi  le  gouvernement 
impérial,  trouvant  qu'elle  rappelait  trop  de  souvenirs  sinistres, 
se  hâta-t-il  de  la  faire  disparaître.  En  ISli,  la  plupart  des  au- 
tres bâtiments  du  Temple  n'existaient  plus.  On  avait  démoli 
l'église,  édifice  de  style  roman  qui  avait  un  portail  en  forme 
de  dôme  et  possédait  plusieurs  mausolées  élevés  à  des  cheva- 
liers du  Temple  ou  de  Malle.  En  1815,  la  cavalerie  prussienne 
campa  dans  Tenclos  et  les  jardins;  les  bâtiments  qu'on  avait 
construits,  quelques  années  auparavant,  pour  en  faire  l'hôtel 
du  ministre  des  cultes,  servirent  de  quartier  général  aux  chefs 
des  armées  étrangères.  En  1816,  Louis  XVIII  donna  ThôleJ 
Souvré  à  une  abbesse  de  la  maison  de  Condé,  qui  s*y  renferma 
avec  les  religieuses  bénédictines  du  Saint -Sacrement.  Cette 
princesse  ajouta  aux  bâtiments  une  jolie  chapelle  dont  l'entrée 
se  trouve  rue  du  Temple.  Les  bénédictines  ont  abandonné  le 
Temple  depuis  la  révolution  de  184-8,  et  ce  lieu  est  resté  sans 
destination. 

SAINT-JEAN-DB-LATRAN. 

C'était  une  église  et  une  commanderie  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  situées  place  Cambrai,  numéro  2,  près  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Les  hospitaliers,  de  même  que  les  templiers, 
devaient  leur  origine  aux  Croisades;  mais  l'établissement  de 
leur  ordre  était  antérieur  à  celui  de  l'ordre  du  Temple,  et  ils 
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se  rs^prochaient  plus  de  Tétat  religieox  que  de  Tétat  militaire, 
se  bornant  à  \oget  et  h  défrayer  les  pèlerins,  ainsi  que  leur 
nom  l'indiquait.  Plus  tard^  les  hospitalier  forent  nommés  che- 
valiers de  Rhodes  y  et  enfin  cbevaliws  de  Malte,  La  comman- 
derie  qu'ils  avaient  iuParis,  place  Cambrai,  était  dans  on  en- 
clos où  ae  trouvait  l'h&tel  du  commandeur,  ainsi  qu'une  tour 
carrée  servant  aux  pèlerins,  et  des  maisons  fort  mal  tenues 
où  logeaient  des  artistes  avec  des  mendiants.  Dans  l'église,  on 
voyait  le  tombeau  du  grand  prieur, iacques  deSouvré,  mort 
en  1670.  Sa  statue,  à  demi  couchée  iw  un  sarcophage  de  mar- 
bre noir,  était  surmontée  d'un  -^W  couronnement,  avec  un 
fronton  soutenu  par  deux  colonnes  dites  hermétiques.  C'était 
Tœuvre  remarquable  d'Anguier  l'atné.  De  nos  jours,  on  a  percé 
cette  espèce  de  cloaque  pour  y  introduire  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière; Ton  y  voit  encore  quelques  restes  de  l'église  ainsi  que 
la  tour,  dans  laquelle  l'illustre  fichât  est  mort,  en  1803. 

HÔPITAL  SAINT-(^EBVAIS. 

Cet  hôpital  était  un  des  plus  anciens  de  Paris.  Il  devait  sa 
fondation  à  un  nommé  Garin  et  à  Harcher  son  fils,  qui,  en  1171, 
donnèrent  leur  propre  maison,  située  au  parvis  Saint-Ger- 
vais,  pour  y  loger  les  pauvres  passants.  Robert,  comte 
de  Dreux  et  frère  du  roi  Louis  VU,  contribua  à  cette  fonda- 
tion, et  une  bulle  du  pape  Nicolas  lY,  en  date  du  10  septem- 
bre 1190,  plaça  l'hôpital  Saint-Gervais  sous  la  protection  du 
saint-siége.  Dans  Torigine,  cet  établissement  fot  a^inistré 
par  des  frères  et  un  maître  ou  procureur;  vers  le  milieu  du 
xiv«  siècle,  l'évêque  de  Paris,  Foulque  de  Chanac,  leur  sub- 
stitua quatre  religieuses  avec  un  proviseur.  En  1608,  le  cardi- 
nal de  Gondy,  évëque  de  Paris,  supprima  le  maître  et  le  pro- 
viseur, à  cause  de  leur  mauvaise  gestion.  Le  nombre  des 
religieuses  qui  desservaient  cet  hôpital  était  alors  de  quatorze. 
Il  s'augmenta  tellement  en  peu  d'années,  que  la  maison  ne 
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pouvant  plus  les  contenir  toutes,  elles  achetèrent,  en  1655, 
moyennant  185,000  livres,  l'hôtel  d'O,  sitaé  dans  la  vieille  rue 
du  Temple;  les  dépendances  de  cet  h(M  s'étendaient  jusqu'aux 
rues  des  Rosiers  et  des  Francs-Bourgeois. 

L'établissement  hospitalier  fut  transféré  dans  ce  local,  et  les 
religieuses  continuèrent  de  le  desservir  sous  le  nom  de  filles 
de  SainUGervaiié  Elles  exerçaient  l'hospitalité  envers  les  hom- 
mes seulement,  et  pendant  trois  nuits  de  suite,  comme  les 
religieuses  de  l'hôpital  Sainte-Catherine  l'exerçaient  envers  les 
femmes.  Cet  établissement  a  subsisté  jusqu'en  1790,  et  les 
bâtiments  de  l'ancien  hôtel  d'O  n'ont  été  démolis  qu'en  1818. 
Sur  leur  emplacement  on  a  construit  le  marché  des  Blancs- 
Manteaux.  De  l'ancien  hôpital  Saint-Gervais  il  était  resté  une 
chapelle  située,  comme  l'hôpital  même,  à  l'angle  des  rues  du 
Pourtour-Saint-Gervais  et  de  la  Tixeranderie;  elle  fut  détruite 
en  1758  et  remplacée  par  des  maisons  particulières* 

COLLÈGE  DE  DAGB  OU  DE  DANEMARCK. 

L'on  croit  que  ce  collège,  situé  d'abord  rue  Sainte-Geneviève, 
et  ensuite  rue  Garlande,  fut  le  premier  établissement  de  ce 
genre  fondé  à  Paris.  On  ne  connaît  pas  bien  les  détails  de  cette 
fondation  ;  Ton  sait  seulement  qu'elle  eut  lieu  vers  l'année  1147, 
époque  où  plusieurs  Danois  vinrent  étudier  à  Paris,  sous  la 
direction  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève.  En  liihSO,  les  éco- 
liers du  collège  de  Laon  et  ceux  du  collège  de  Dace  firent  un 
échange  de  local,  par  lequel  ces  derniers  obtinrent  une  maison 
située  rue  Garlande ,  près  du  Petit-Pont.  Ils  allèrent  aussitôt 
s'y  fixer. 

PRÉ  AUX  CLERG8. 

Dès  l'année  1163,  les  écoliers  qu'on  appelait  clercs,  au 
moyen  âge,  avaient  choisi  pour  théâtre  de  leurs  amusements 
un  pré  qui  était  voisin  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés, 
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sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  auquel  on  donna  en  consé- 
quence le  nom  de  Pré  aux  Clercs.  Il  s'étendait,  sur  le  territoire 
de  Tabbaye ,  et  le  long  du  fleuve,  depuis  l'endroit  du  quai 
où  débouche  aujourd'hui  la  rue  Mazarine,  jusqu'au  delà  des 
Invalides;  mais  il  fut  successivement  diminué  depuis,  par  les 
constructions  qu'on  y  éleva,  du  côté  du  levant  surtout.  Le  voi- 
sinage du  Pré  aux  Clercs  et  de  Saint-Germain  fut  une  cause 
perpétuelle  de  querelles  et  de  disputes.  La  turbulence  inces- 
sante des  clercs  inquiétait  et  troublait  les  religieux.  Des  rixes 
et  des  luttes  sanglantes  s'élevaient  souvent  entre  les  écoliers  et 
les  gens  de  l'abbaye.  L'abbé  portait  ses  plaintes,  tantôt  à  l'au- 
torité religieuse ,  tantôt  à  l'autorité  civile;  mais  l'Université  ne 
manquait  jamais  de  soutenir  les  clercs ,  sans  même  examiner 
s'ils  avaient  tort  ou  raison.  Plus  tard,  les  habitants  du  bourg  ' 
Saint-Germain  eux-mêmes  voulurent  les  chasser  du  pré;  les 
écoliers  se  mirent  en  défense,  et  le  sang  coula  plusieurs 
fois.  Malgré  la  fréquente  intervention  du  pouvoir  séculier  et  de 
l'autorité  ecclésiastique  pour  mettre  fin  à  ces  désordres,  les 
choses  se  maintinrent  dans  le  même  état  durant  plusieurs 
siècles. 

Un  champ  clos,  contigu  au  Pré  aux  Clercs,  et  situé  sous  les 
murs  de  l'Abbaye,  était  destiné  aux  combats  judiciaires.  Ce 
fut  là  que  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  harangua  le 
peuple  de  Paris,  le  1*'  décembre  1357.  Un  large  canal  de 
S8  mètres,  allant  des  fossés  du  monastère  à  la  Seine,  divisait 
le  Pré  aux  Clercs  en  deux  parties  inégales  ;  l'une,  comprise 
entre  la  clôture  de  l'abbaye  et  la  ville,  au  levant,  renfermait 
deux  arpents  et  demi  et  s'appelait  le  petit  Pré  aux  Clercs; 
le  grand  Pré  aux  Clercs  s'étendait  le  long  de  la  Seine  vers 
le  couchant.  On  appelait  le  canal  de  division  petite  Seine;  il 
occupait  à  peu  près  l'emplacement  de  la  rue  actuelle  des  Petits- 
Augustins.  A  partir  du  xvi*  siècle,  le  petit  Pré  se  couvrit  de 
rues  et  de  maisons.  Sous  Henri  IV,  le  Pré  aux  Clercs  devint  le 
rendez-vous  des  belles  dames,  des  raffinés  et  des  duellistes. 
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Mais,  dès  cette  époque  même,  les  constracUons  qui  allaient  finir 
par  le  couvrir  entièrement  s'y  élevèrent  avec  rapidité.  C'est  au- 
jourd'hui le  plus  beau  quartier  du  faubourg  Saint-Germain. 

CLOS,  CODRTILLES  ET  CULTURES. 

De  tout  temps  les  propriétaires  des  environs  de  Paris  ont  cul- 
tivé leurs  terrains  avec  le  plus  grand  soin.  Autrefois  ils  les  en- 
touraient ordinairement  de  hautes  clôtures  en  maçonnerie, 
afin  de  les  préserver  des  ravages  des  voleurs  et  des  maraudeurs 
de  la  ville.  Telle  fut  l'origine  des  clos  nombreux  qui  environ- 
naient Paris  et  remplissaient  les  faubourgs.  Les  clos  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  étaient  presque  tous  consacrés  à  la  culture 
de  la  vigne  ;  voici  les  plus  importants  et  les  plus  connus  : 

La  terre  de  Laos,  de  Lias  ou  Liaas,  était  un  vaste  vignoble  qui 
s'étendait  depuis  la  porte  de  Nesle,  celle  de  Saint-Germain  et 
les  murs  de  l'Université,  jusqu'à  la  rue  de  la  Huchette. 

Le  clos  Mauvoisin  et  le  clos  de  Garlande  n'étaient  séparés  l'un 
de  Tautre  que  par  la  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  Garlande; 
ils  s'étendaient  entre  les  rues  du  Fouare,  des  Rats,  des  Anglais, 
du  Plâtre,  des  Trois-Portes  et  Saint-Julien-le-Pauvre. 

Le  clos  VEvêque  était  situé  près  du  précédent  et  tenait  aux 
terres  de  Saint-Jean-de-Latran. 

Le  clos  Bruneau  faisait  suite  au  clos  Garlande  et  comprenait 
l'espace  occupé  par  les  rues  Saint-Jean-de-Beauvais,  des  Noyers, 
des  Carmes  et  du  Mont-Saint-Hilaire.  Il  y  avait  un  autre  clos 
Bruneau  situé  près  de  la  rue  de  Tournon,  sur  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  rue  de  Condé. 

Le  clos  Saint-Symphorien,  compris  entre  les  rues  des  Cho- 
lels,  de  Reims,  des  Sept-Voies  et  Saint-Étienne-des-Grès.  Il 
occupait  le  haut  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève. 

Le  clos  du  Chardonnet,  terre  aux  chardons,  comprenait  un 
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vaste  emplacement  qui  se  trouve  dans  les  environs  de  Téglise 
de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet. 

Le  elot  déê  Arinen,  dit  aussi  clos  Snint-Vkior,  était  situé  entre 
les  rues  Copeau,  des  Fossés-Saint- Victor  et  Saint- Victor  j  il 
tenait  au  clos  du  Ghardonnet. 

Le  clos  le  Roi  :  sur  une  partie  de  son  emplacement  ont  été 
construits  ThApital  et  l'église  Saint* Jacques-du-Haut-Pas. 

Le  clos  de  Ut  Sorbonne,  et  peut-être  aussi  le  clos  Drapelet  et 
Entechelier,  tenaient  au  clos  le  Roi. 

Le  clos  des  Poteries  ou  des  Métairies,  près  du  faubourg  Saintr 
Marceau.  Les  rues  des  Postes  et  des  Vignes  furent  percées  sur 
son  emplacement. 

Le  clos  aux  Bourgeois,  ainsi  appelé  à  cause  du  Parloir-aux- 
Bourgeois,  qui  était  situé  sur  un  vignoble  du  clos,  derrière  les 
Jacobins.  Ce  clos  descendait  de  la  rue  d'Enfer  vers  le  fau- 
bourg Sainl>-6ermain  et  comprenait  une  partie  du  Luxem- 
bourg. 

Le  clos  des  Jacobins  était  limité  par  les  fossés  de  la  ville,  la 
rue  d'Enfer  et  la  rue  Saint-Jacques.  Il  s'étendait  au  delà  de 
Tenceinte  de  Philippe-Auguste,  vers  le  faubourg  Saint-Jacques, 
à  Test  du  clos  aux  Bourgeois,  dont  il  n'était  séparé  que  par  la 
rue  d'Enfer^ 

Le  clos  des  Francs-Mureauœ^  appelé  aussi  clos  dé  Ouvron  et 
de  Murelli,  était  borné  au  nord  par  le  clos  du  Roi,  et  au  sud 
par  la  rue  de  la  Bourbe,  dans  le  faubourg  SaintrJacques.  C'était 
un  des  plus  célèbres  de  Paris. 

Le  clos  des  Cordeliers  s'étendait  en  avant  dans  le  faubourg 
Saint-Germain. 

Le  chs  Saint^Étienne^des-Orès,  derrière  l'église  et  le  long 
de  la  rue  de  ce  nom. 

Le  clos  des  Vignes  ou  Courtille  était  borné  par  les  rues  des 
Saints-Pères,  Saint-Benoit  et  de  l'Égout. 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    47» 
Ia  eloi  Copieuié  oa  de  VHermitage  se  trouvait  entre  les  rues 
Taranne,  du  Four  et  de  TÉgout. 

X«  cloê  Tiron  était  situé  le  long  des  rues  des  FosfésnSaint- 
Victor  et  des  Boulangers. 

Le  clos  Copeau  ou  Coupeaux  était  borné  par  la  Bièrre  et  te- 
nait au  clos  Tiron. 

la  terre  d'Alez  s'étendait  le  long  de  la  Seine,  entre  le  clos 
du  Chardonnet  et  la  Bièvre* 

Il  y  avait  encore  les  dos  de  Saint-^hTmainràee-Prés,  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Victor,  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
abbayes  de  ce  nom< 

Le  terrain  étant  moins  favorable  à  la  culture  de  la  vigne  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  on  y  trouvait  peu  de  clos.  Pendant  le 
XII®  siècle,  on  dessécha  les  vastes  marais  qui  tenaient  à  la  ville, 
du  côté  du  nord,  et  on  les  convertit  en  terrains  cultivés,  qui 
furent  appelés  cultures  ou  coulturee.  On  y  fit  aussi  des  jardinfi 
ou  vergers  entourés  de  haies  vives  et  nommés  courtill6$0  Q^esi- 
à-dive  petite  culture  ou  culture  potagère.  Ce  fut  un  lieu  de  pro- 
menade pour  les  habitants  de  la  ville.  Les  principales  courtilles 
étaient  : 

La  oourtille  du  Temple,  la  seule  qui  ait  gardé  ce  nom  jusqu'à 
nos  jours.  Elle  occupait  la  grande  rue  qui  conduit  à  BeUeville, 
en  dehors  du  faubourg  du  Temple. 

La  courtille  Saint-Martin  servait  de  jardin  et  de  lieu  de  ré- 
création aux  religieux  de  Tabbaye  de  ce  nom. 

La  culture  Saint-Éloi  s'étendait  entre  la  Seine,  Téglise  Saint- 
Paul  et  remplacement  de  TArsenal, 

Le  clos  Margot,  sur  lequel  la  rue  Saint-Qaude  au  Marus  a 
été  ouverte,  se  trouvait  au  nord  de  la  culture  Saint*£lot. 

La  culture  Sainte^atherine,  située  autour  du  prieuré  de 
Sainte-Catherine,  était  limitée  par  les  mes  Jeaa-Beausire,  Pa- 
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vée,  des  Trois-Pavillons^  des  Francs-Bourgeois^Ia  place  Royale 
et  la  rue  Saint-Antoine^  qui  la  séparait  de  la  culture  Saint-Éloi. 

La  culture  Saint-Martin  s'étendait  depuis  les  boulevards  jus- 
qu'aux rues  Grenier-Saint-Lazare  et  Michel-le-Comte. 

La  culture  Grenier^Saint-Lazare  était  située  entre  la  culture 
Saint-Martin  et  la  culture  du  Temple. 

La  culture  Montmartre^  située  probablement  au  lieu  où  se 
trouve  aujourd'hui  la  rue  de  ce  nom. 

La  culture  Saint-Magloire  était  entre  Tabbaye  Saint-Hagloire 
et  les  cultures  de  Saint-Martin  et  des  Filles-Dieu. 

La  culture  Saint-Lazare  ou  Saint-Ladre,  au  nord  de  la  cul- 
ture Saint-Magloire. 

La  culture  ou  enclos  Saint-Merry  dépendait  de  Téglise  de  ce 
nom. 

La  culture  des  Filles-Dieu,  à  Touest  du  lieu  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui la  porte  Saint-Denis. 

Le  clos  Jargeau  ou  Georgeau,  situé  au  bas  de  la  butte  Saint- 
Roch^  a  laissé  son  nom  à  la  rue  du  Clos-Georgeau, 

Le  clos  des  Mazures  ou  clos  Gauthier ^  sur  lequel  fut  ouverte 
la  rue  Pierre-Montmartre. 

Le  clos  aux  Halliers  ou  du  Hallier,  dit  aussi  des  Mazures- 
Saint-Magloire,  était  sur  l'emplacement  de  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  et  d'une  partie  de  la  rue  Bergère. 

La  culture  Saint-Gervais^  près  de  la  culture  Sainte-Cathe- 
rine, s'étendait  entre  les  rues  Saint-Gervais,  du  Temple  et 
Culture-Saint-Gervais. 

Le  vaste  territoire  de  Champeauou,  en  latin  Campelli  (Petits- 
Champs),  s'étendait  jusqu'à  la  culture  l'Évèque,  entre  la  rue 
Saint-Denis  et  le  Palais-Royal. 

Les  marais  Sainte-Opportune,  au  nord  de  Champeaux, 
allaient  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de  Montmartre. 
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La  culture  VEvêque  et  la  culture  de  Lés-les-Aveugles  ou  des 
Quinze-Vingts ^ne  formaient  qu'une  seule  culture,  dans  le  quar- 
tier où  se  trouve  maintenant  la  rue  de  la  Ville-rÉvéque. 

La  plupart  de  ces  clos,  cultures  et  courtilles  ne  cessèrent  pas 
d'appartenir  au  roi,  à  des  communautés  religieuses,  à  Té- 
véque  ou  au  chapitre,  jusqu'au  moment  où  ils  commencèrent 
à  se  couvrir  de  constructions  et  à  devenir  des  quartiers  de 
Paris. 

Ces  quartiers  se  formèrent  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  de 
Taccroissement  de  la  population.  Les  quatre  quartiers  les  plus 
anciens  de  Paris  sont  ceux  de  la  Cité,  de  Saint-Jacques-de-la- 
Boucherie,  de  la  Verrerie  ou  de  Sainte-Avoye,  et  de  la  Grève. 

Philippe-Auguste,  en  1211,  y  ajouta  les  quatre  quartiers  de 
Sainte-Opportune,  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ou  du  Louvre, 
de  Saint-André-des-Arts  et  de  la  place  Maubert. 

Sous  Charles  VI,  en  1383,  huit  nouveaux  quartiers  furent 
joints  aux  précédents  :  ceux  de  Saint- Antoine,  de  la  Mortellerie 
ou  de  Saint-Paul,  du  Temple  ou  des  Marais,  de  Saint-Martin, 
de  Saint-Denis,  des  Halles,  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Honoré 
ou  du  Palais-Royal. 

Le  quartier  de  Saint-Germain-des-Prés,  que  Ton  prit  en 
partie  sur  celui  de  Saint-André,  fut  ajouté  à  la  ville  en  i6k2j 
et  forma  le  dix-septième. 

Les  trois  autres  qui,  selon  la  division  de  1702,  complétèrent 
le  nomhre  vingt,  furent  les  quartiers  de  Saint-Benoît,  du  Luxem- 
bourg et  de  Montmartre. 

A  celte  division,  il  faut  ajouter  les  immenses  accroissements 
qu'ont  pris,  depuis  un  siècle  et  demi,  les  faubourgs  du  Roule 
ou  Saint-Honoré,  le  faubourg  Saint-Germain,  dans  toute  son 
étendue  jusqu'aux  boulevards  extérieurs,  le  quartier  neuf  de  la 
Chaussée-d'Antin,  les  faubourgs  Saint-Lazare,  Poissonnière, 
Saint-Denis.  La  dernière  enceinte  générale  de  murs,  de  bar- 
rières et  de  boulevards,  autour  de  Paris,  fut  exécutée  sur  les 
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dessâns  de  Ledoux^  vers  la  fin  do  règne  de  Louis  XVI,  et  sous 
le  ministère  de  Galonné. 

La  superficie  des  encdntes  successives  de  Paris,  depuis  les 
Romains  jusqu'à  nos  jours,  a  été  : 

i'*  clôture,  du  temps  de  J.  César,  environ     44  arp.  et  quelq. perches. 
^     —     du  temps  de  Julien,  environ     113    —  — 

3*     — ^     sous  Piiilippe-Augusle,  739    —  — 

4e     —     sousCharlesV  et  Charles  VI,  1284    —  — 

5e     —     sous  François  1er  et  Henri  II,    1414    —  — 

6*     —     sous  Henri  IV,  1660    —  — 

7*     —      sous  Louis  XÏV,  3228    —  — 

8e     —     sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,   3919    —  — 

9*  clôture  actuelle,  terminée  en  1788  sous 

Louis  XVI,  9858  arp.  3  perches. 

Aujourd'hui  Paris  contient  1,939  rues,  places  et  quais, 
30,222  maisons,  et  1,053,262  habitants,  d'après  le  dernier 
recensement. 
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